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AVANT-PROPOS. 


Ce  premier  fascicule,  qui  débute  par  quelques  réflexions 
sur  renseignement  supérieur  de  l'histoire  en  Belgique, 
contient  des  monographies  de  deux  de  mes  anciens  élèves, 
aujourd'hui  professeurs  d'histoire  aux  athénées  royaux 
le  Chimay  et  de  Gand,  et  deux  dissertations  de  moi. 

Il  est  dédié  à  MM.  Gachard,  Henné  et  Vandei'  Ilaeghcn, 
es  trois  savants  belges  dont  les  travaux  ont  jeté  le  i»lus 
le  lumière  sur  l'histoire  des  Pays-Bas  au  XYP  siècle. 
S^us  les  prions  d'accueillir  favorablement  ce  bien  modeste 
lommoge  de  notre  profonde  admiration. 

Le  deuxième  fascicule,  qui  comprendra  quelques 
iissertations  de  mes  élèves  actuels,  paraîtra  probablement 
ivant  la  fin  de  l'année. 


VIII  AVANT-PROPOS. 

Va  froisi^me  fascicule  se  composera  exclusivement 
d'une  dissertation  collective  des  élèves  et  du  professeur 
sur  les  préliminaires  et  les  négociations  de  la  Pacification 
de  Gand.  Préparée  déjà  cette  année,  cette  monographie 
sera  achevée,  j'espère,  au  cours  pratique  de  1883-84. 

p]ii  publiant  aujourd'hui  la  première  partie  de  nos 
travaux,  je  tiens  à  exprimer  ici  à  mes  élèves  et  à  mes 
anciens  élèves  toute  ma  gratitude  pour  le  désintéressement 
scientifique  dont  ils  ont  fait  preuve  en  consacrant  aux 
recherches  historiques  une  partie  du  temps  que  récla- 
maient d'eux  des  examens  trop  absorbants. 

Je  garderai  toujours  le  souvenir  des  rapports  affec- 
tueux que  j'ai  eus  avec  eux,  et  c'est  avec  reconnaissance 
que  je  consigne  ici  leurs  noms. 

Paul  Fredericq. 

Liège,  août  1883. 


AVANT-PROPOS.  IX 


IBlèves  du  cours  pratique  pendant  l'année  1880-81. 

MM.  Fernand  Ancïaux,  de  Liège  (Candidature  en  philosophie). 

Joseph  Biaise,  de  Marchin  (École  normale,  section  historique). 

Fernand  Cocq,  de  Tournai  (École  norm.,  section  des  langues  anciennes). 

Guillaume  Crutzen,  de  Dison  (École  norm.,  section  historique). 

Edouard  Drèze,  de  Pépinster  (Candidature  en  philosophie). 

Eugène  Duchesne,  de  Bleret  (École  norm.,  section  historique). 

Alfred  Journez,  de  Bruxelles  (Candidature  en  philosophie). 

Albert  Kleyer,  de  Namur  (Candidature  en  droit). 

Henri  Lonchay,  de  Liège  (Ecole  norm.,  section  historique). 

Henri  Lotcvat,  de  Namur  (Candidature  en  droit). 

Eugène  Monseur^  de  Liège  (Candidature  en  philosophie). 

Albert  Orth,  de  Liège  (Id.). 

Henri  Pirenne,  de  Verviers  (Id.). 

Maurice  TF?7wo^^^,  de  Liège  (Id.). 

Année  1881-82. 

MM.  Guillaume  Crutzen,  de  Dison  (École  norm.,  section  historique). 
Eugène  Dîichesne,  de  Bleret  (Id.,  id.). 
Alfred  Journez,  de  Bruxelles  (Candidature  en  droit). 
Henri  Louvat,  de  Namur  (Premier  doctorat  en  droit). 
Emile  Michel,  de  St-Mard  (École  norm.,  section  historique). 
Henri  Pirenne,  de  Yerviers  (Doctorat  en  philosophie). 
Maurice  Wilmolée,  de  Liège  (Id.). 

Année  1882-83. 

MM.  Lucien  Foulon,  de  Vyle  (École  norm. ,  section  historique). 
Alfred  Journez,  de  Bruxelles  (Premier  doctorat  en  droit). 
Ernest  MahaiiH,  de  Momignies  (Candidature  en  philosophie). 
Emile  Michel,  de  St-Mard  (École  norm.,  section  historique). 
Henri  Pii'enne,  de  Yerviers  (Doctorat  on  philosophie,  2"  année). 
Maurice  Wilmotte,  de  Liège  (Id.,  id.). 


DE 


L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  DE  L'HISTOIRE 


EN   BELGIQUE. 


C'est  à  peine  si  Ton  peut  dire  que  l'enseignement  supérieur  de 
l'histoire  existe  en  Belgique.  La  loi  belge  relègue  dans  la  candida- 
ture en  philosophie  cette  science  si  cultivée  et  si  honorée  à 
l'étranger;  c'est-à-dire  que  l'histoire  ne  s'enseigne  dans  nos 
universités  qu'à  des  étudiants  de  première  année,  qui  sont  en 
général  très  mal  préparés  et  qui,  pour  la  plupart,  ont  hâte  de 
traverser  le  plus  vite  possible  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres 
pour  faire  leur  Droit. 

Même  les  rares  élèves  qui  ne  désertent  pas  notre  Faculté  au 
bout  de  quelques  mois  et  qui  se  préparent  au  doctorat  en  philo- 
sophie, n'entendent  plus  jamais  parler  d'histoire,  si  ce  n'est 
incidemment  dans  les  cours  littéraires  ou  linguistiques  et  aux 
leçons  d'antiquités  grecques  (1)  ! 

Cette  exclusion  des  matières  historiques  pendant  les  années 
consacrées  au  doctorat  en  philosophie  est  l'une  des  absurdités 


(1)  M.  Vanderkindere  (Revue  de  Belgique,  livraison  du  15  mai  1880,  p.  51)  a 
caractérisé  la  situation  en  doux  mots  :  «  L'histoire  est  la  Cendrillon  de  la 
famille;  on  la  renferme  dans  la  candilature  et  on  lui  ferme  l'accès  du  doctorat,  n 
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los  plus  choquantes  de  notre  pauvre  loi  sur  l'enseignement 
supérieur.  On  se  demande  quel  motif  a  pu  guider  le  législateur, 
si  tant  est  que  la  question  se  soit  jamais  présentée  à  ses 
méditations. 

Quant  à  la  candidature,    l'enseignement  historique  y  est  for- 
cément élémentaire.  Il  ne  comporte  d  ailleurs  que  des  cours  géné- 
raux sur  l'histoire  ancienne  (grecque  et  romaine),  sur  l'histoire 
du  moyen  âge,  sur  l'histoire  moderne  et,    depuis  Pâques   1880, 
sur  l'histoire  contemporaine.  De  plus,  il  est  de  tradition  que  le 
professeur   embrasse   chaque   année  dans   ses   leçons   peu   nom- 
breuses la  matière  tout  entière,  ce  qui  réduit  son  enseignement 
à  une  exposition  générale  d'un  sujet  trop  vaste,  comme  on  en 
trouve  dans  les  manuels  (l).   M.   Michel  Bréal,   qui  a  visité   les 
universités  belges  et  dont  la  rare  compétence  est  bien  connue, 
a  dit  avec  raison  en  parlant  de  nos  Facultés  de  philosophie  :  «  Les 
professeurs  sont  obligés   tous  les  ans  de  reprendre  à  peu  près 
les  mêmes  matières  et  ils  ne  peuvent  guère  s'élever  au-dessus  du 
niveau  de   nos  hautes  classes  de  lycée  (2).  »  De  même  un  de  nos 
professeurs  d'histoire  les  plus  distingués,  M.  Vanderkindere,  n'a 
fait  que  dire  tout  haut  ce.  que  tout  le  monde  pense  tout  bas, 
lorsqu'il    écrivait    ces    lignes   :    «   Chez   nous   le   professeur   est 
condamné  à  tourner  toujours  dans  le  même  cercle  ;  comme  une 
machine,   il  recommencera,   fût-ce  pendant  trente  ans,  le  même 


(1)  M.  Vanderkindere  (article  cité,  p.  52)  dit  encore  : 

«  Au  moins  les  candidats  sont-ils  mieux  partagés  (que  les  docteurs  en 
philosophie)  et  leurs  études  historiques  sont-elles  suffisantes  ?  En  aucune  façon. 
Toutes  les  branches  sont  accumulées  et  ne  font  l'objet  que  d'un  seul  examen. 
L'élève  étudie  l'histoire  ancienne,  l'iiistoira  du  moyen  â.;e,  l'histoire  moderne, 
l'histoire  de  Belgique  sans  reprendre  haleine  un  instant;  il  parcourt  à  grands 
pas  cet  immense  domaine,  où  il  doit  voir  s'opérer  toute  l'évolution  politique 
et  sociale  de  l'humanité;  il  fait  son  tour  du  monde  en  quatre-vingts  jours,  n 

(2)  Revue  scientifique  du  2  août  1879.  L'article  de  M.  Bréal  a  été  reproduit 
par  la  Revue  de  l'instr.  publique  en  Belgique,  tome  XXII,  p.  271  et  suiv. 
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travail.  Son  cours  une  fois  fait,  pourvu  qu'il  le  tienne  au  courant, 
il  aura  accompli  sa  tâche.  Il  y  a  là  pour  l'homme  de  science 
un  véritable  amoindrissement;  il  a  perdu  son  vrai  rôle,  qui 
est  celui  de  créateur  et  de  novateur,  et  de  l'enseignement 
supérieur,  il  retombe  platement  dans  l'enseignement  moyen  (i).» 

Rien  de  plus  funeste  en  effet  pour  le  maître  comme  pour 
les  élèves.  «.  Supposons  qu'un  professeur  —  dit  M.  Paul 
Thomas  (2),  le  savant  professeur  d'histoire  ancienne  de  l'université 
de  Gand,  —  supposons  qu'un  professeur  se  tienne  soigneusement 
au  courant  de  la  science,  qu'il  fasse  des  travaux  originaux,  des 
découvertes  ;  —  les  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus 
consciencieuses  ne  lui  permettront  guère  que  d'introduire  çà  et  là 
dans  ses  leçons  dos  modifications  qui  passeront  inaperçues  des 
élèves.  Ceux-ci  ne  se  douteront  même  pas  de  la  manière  dont 
il  a  acquis  ces  idées  ou  ces  faits  nouveaux;  et,  à  vrai  dire,  cela 
les  intéresserait  peu  et  ne  leur  profiterait  guère,  puisqu'ils  n'ont 
ni  le  goût  ni  les  moyens  ni  le  loisir  de  s'associer  à  des  investi- 
gations de  ce  genre.  Rien  n'est  plus  énervant  qu'un  pareil 
régime  pour  des  hommes  de  science;  rien  n'est  plus  contraire 
au  progrès  que  ce  dogmatisme  forcé;  il  faut  être  doué  de  beaucoup 
d'énergie  pour  résister  à  la  torpeur  envahissante  et  garder 
jusqu'au  bout  la  défiance  et  le  contrôle  de  soi-même.  » 

Cela  est  si  vrai  qu'en  règle  générale  les  professeurs  d'histoire 
de  nos  universités  publient  beaucoup  moins  que  la  plupart  des 
archivistes  ou  même  que  certains  dilettantes  (3).  Il  s'en  est  même 

(1)  Article  cité,  p.  53. 

(2)  De  la  réorganisation  des  Facultés  de  philosophie  et  lettres  en  Belgique,  p.  4 
[Gand,  1880),  tiré  à  part  de  la  Revîie  de  VInstr.  piibl.  en  Belgique. 

(3)  AJ.  Vanderkindere  a  été  frappé  aussi  de  ce  phénomène  significatif:  «  En 
Allemagne,  dit-il,  tous  les  grands  maîtres  ont  leur  écolo;  en  Belgique,  par 
ine  inexplicable  singularité,  nos  historiens  les  plus  laborieux  et  les  plus 
lutorisés,  Wauters,  Juste,  Gachard,  Korvyn,  Hénaux,  de  Gerlache,  etc.,  n'ont 
amais  professé;  ce  sont  des  archivistes,  des  érudits  de  profession,  qui  n'ont 
?u  former  un  seul  disciple,  n  (Article  cité,  p.  55.) 
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rencontré  qui  n'avaient  jamais  rien  publié  du  tout  et  qui  se 
contentaient  de  lire  imperturbablement  leur  a  cahier  »  devant 
chaque  nouvelle  génération  d'étudiants  que  la  succession  des 
années  amenait  au  pied  de  leur  chaire. 

Pourquoi  l'enseignement  supérieur  de  l'histoire  est-il  si  vivant 
et  si  scientifique  en  Allemagne  et  à  Paris,  et  pourquoi  est-il 
presque  mort  dans  nos  universités  belges?  Certes  cela  tient  à 
une  foule  de  causes;  mais  la  principale  assurément,  c'est  que 
l'enseignement  pratique  de  l'histoire  est  à  peu  près  nul  chez  nous. 

Avant  de  partir  pour  Berlin,  en  1881,  j'étais  déjà  fortement 
convaincu  de  la  nécessité  absolue  des  cours  pratiques  d'histoire, 
à  preuve  que  j'en  avais  tenté  un  à  l'université  de  Liège.  Ma 
conviction  n'a  pas  été  ébranlée  par  ce  que  j'ai  pu  observer  à 
Berlin,  à  Halle,  a  Leipzig,  à  Gœttingue  et  à  Paris  (1);  elle  est 
devenue  plus  ardente,  plus  impatiente  encore  de  voir  régénérer 
l'enseignement  historique  belge  par  l'adoption  et  la  généralisation 
de  la  méthode  pratique. 

Celle-ci  d'ailleurs  a  déjà  fait  son  apparition  depuis  plusieurs 
années  dans  notre  enseignement  supérieur,  sans  bruit,  presque 
timidement,  et  sans  que  le  gouvernement  ou  les  autorités 
académiques  y  aient  prêté  une  bien  grande  attention. 

Il  m'a  semblé  intéressant  de  noter  ici  où  en  est  ce  mouvement, 
encore  bien  modeste  aujourd'hui,  mais  qui,  pourvu  qu'il  se  généra- 
lise, est  appelé  à  renouveler  chez  nous  l'étude  scientifique  de 
l'histoire. 


(1)  J'ai  publié  mes  impressions   dans  la  Revue  de  l'instruction  publique  ei 
Belgique.  (Année  1882,  t.  XXV,  p.  18-52  et  p.  T3-92)  sous  le  titre  de  :  L'enseigne 
ment  supérieur  de  l'histoire  en   Allemagne   (Universités  de   Belin,   de   Halle 
de    Leipzi<j   et    de    Gœttingue;    sociétés    historiques    d'étudiants;     réflexion 
générales),  et  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseignement  do  Paris  (livraiso 
du  15  juillet  1883)  sous  le  titre  de  ;  Venseignement  supérieîir   de  l'histoire 
Paris  (CoUèi^e  de  France,  École  des  charte.",  École  normale  supérieure,  Écol 
pratique   des   hautes  études,    Faculté   des   lettres,    Conférences    de   la   licenc 
fet  de  rai;réjation  d'histoire,  conclusion). 
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I.  —  COURS  PRATIQUE 

de  l'École  normale  des  humanités  de  Liège  (185:2-1883). 

Comme  mon  collègue  et  ami  M.  Kurth  le  faisait  observer  en 
1876  dans  la  Revue  de  V instruction  publique  (i),  c'est  à  l'École 
normale  des  humanités  de  Liège  qu'il  faut  chercher  le  premier 
embryon  belge  de  ces  exercices,  qui  depuis  une  cinquantaine 
d'années  font  la  force  du  haut  enseignement  historique  en 
Allemagne. 

M.  Kurth  rendait  compte  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  1874 
aux  universités  allemandes.  Parlant  du  cours  pratique  de  M.  le 
professeur  Droysen  à  Berlin,  il  disait  :  «  M.  Droysen,  dans  sa 
jSociété  historique,  tient  aux  travaux  écrits,  parce  qu'ils  semblent 
donner  plus  de  consistance  aux  études  et  que  c'est  quelque  chose 
qui  reste;  ils  fournissent  plus  facilement  l'objet  d'une  discussion, 
ils  font  mieux  apprécier  le  degré  de  force  d'un  élève  ainsi  que 
ses  aptitudes  scientifiques;  enfin,  ils  permettent  à  ses  condis- 
ciples de  profiter  mieux  de  son  travail.  La  correction  de  celui-ci 
en  effet,  est  confiée  à  un  autre  élève  qui,  sous  les  auspices  du 
professeur,  en  critique  les  erreurs  et  le  discute  dans  la  réunion 
suivante  avec  l'auteur;  de  là,  des  controverses  souvent  animées, 
auxquelles  chaque  assistant  peut  prendre  part,  et  qui  offrent 
l'aspect  d'une  véritable  vie  scientifique.  Je  ferai  remarquer  que 
cette  méthode  est  suivie  également  dans  notre  Ecole  normale 
des  humanités,  excellent  établissement  qui  rivalise  avec  les 
institutions  analogues  de  l'Allemagne  et  de  la  France,  et  qui, 
sans  être  parfait,  pourrait  bien  des  fois  servir  de  modèle  dans 
la  réforme  de  notre  enseignement  universitaire.  » 

(1)  lievtie  de  l'instr,  publique  en  Belgique,  t.  XIX,  p.  89. 
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En  effet,  l'arrêté  royal  du  1"  septembre  1852  avait  à  peine 
détaché  de  la  Faculté  de  Liège,  l'École  normale  des  humanités 
en  l'érigeant  en  établissement  distinct  avec  trois  années  d'études, 
que  le  8  octobre  suivant  un  arrêté  ministériel  rangeait  au 
nombre  des  cours  pratiques  de  la  troisième  année  d'études  des 
a  dissertations  et  exercices  sur  des  sujets  historiques  (deux 
heures  par  semaine  pendant  toute  l'année)  (i).  » 

Ce  cours  pratique  d'histoire,  innovation  sans  précédent  en 
Belgique,  fut  confié  à  feu  M.  Borgnet,  professeur  d'histoire  à 
l'université  de  Liège,  qui  le  conserva  jusqu'en  1872,  époque  à 
laquelle  M.  Borgnet  fut  déclaré  émérite.  A  partir  de  1856,  une 
quatrième  année  d'études  ayant  été  créée  à  l'Ecole  normale,  le 
cours  de  dissertations  et  d'exercices  historiques  fut  reporté  sur 
cette  dernière  année.  Ou  avait  en  vue  de  rendre  les  professeurs 
agrégés  sortis  de  l'École  aptes  à  enseigner  l'histoire  dans  les 
athénées  et  les  collèges. 

Certes,  c'était  là  une  organisation  insuffisante  qui  ne  pouvait 
préparer  convenablement  les  normalistes  à  devenir  de  bons 
professeurs  d'histoire;  d'ailleurs  le  gouvernement  a  fini  par  le 
comprendre  ;  en  1880  il  a  créé  à  l'École  normale  une  section 
spéciale  pour    l'histoire  et    la  géographie  (2).   Mais   le   cours   de 


(1)  Rapport  triennal  sur  l'état  de  renseignement  moyen  en  Belgique,  première 
période  triennale  1852-1854,  p.  219. 

(2)  Par  un  arrêté  royal  du  9  novembre  1880,  complété  par  un  arrêté  ministé- 
riel du  lendemain.  —  A  ma  connaissance,  le  Gouvernement  n'a  consulté 
aucun  professeur  d'histoire  avant  de  créer  la  section  historique  de  l'École 
normale.  Aussi  cette  nouvelle  section  historique  est-olle  très  incomplète. 
Elle  ne  compte  que  deux  années  d'études,  ce  qui  est  absolument  insuffisant. 
On  n'y  ensei^mo  ni  la  paléographie  ni  la  diplomatique  ni  l'épigraphie  ni 
rarchéologie  ni  l'histoire  de  l'historiographie.  Elle  ne  possède  qu'un  seul 
cours  pratique  organisé  pnr  le  gouvernement;  ce  n'est  autre  que  le  cours  de 
dissertations  et  d'exercices  historiques  sur  l'Orient  ancien,  Rome  et  la  Grèce 
cours  dont  l'institution  remonte  à  1852. 
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«  dissertations  et  exercices  sur  des  sujets  historiques»,  créé  en 
1852,  n'en  resta  pas  moins,  durant  plus  de  vingt  ans,  le  seul 
cours  pratique  d'histoire  que  possédât  le  haut  enseignement  en 
Belgique  (1). 

J'ai  suivi  ce  cours  pendant  les  dernières  années  de  la  carrière 
professorale  de  M.  Borgnet.  Ce  savant  regretté  s'était  surtout 
consacré  à  l'histoire  moderne  et  à  l'histoire  nationale;  on  con- 
naît ses  beaux  travaux  sur  les  Belges  à  la  fin  du  XVIIP  siècle 
et  sur  la  révolution  liégoise  de  1789;  mais  il  s'était  peu  occupé 
d'histoire  ancienne.  Or,  ce  cours  pratique  roulait  exclusive- 
ment sur  l'antiquité  grecque  et  romaine,  sans  doute  pour  le 
faire  concourir  indirectement  aux  études  principales  des  norma- 
listes,  qui  faisaient  avant  tout  de  la  philologie  classique. 

Voici,  d'après  mes  souvenirs  personnels,  en  quoi  consistait 
ce  cours  pendant  l'année  académique  1870-71. 

Nous  exposions  à  tour  le  rôle  et  de  vive  voix  les  événements 


Il  est  vrai  que  les  élèves  de  la  section  historique  ont  été  ^autorisés  par  le 
Ministre  à  suivre  aussi  à  l'université  de  Liège,  mon  cours  pratique  d'histoire 
nationale.  J'ai  été  très  flatté  de  cet  honneur;  mais,  comme  mon  cours  pratique 
est  un  cours  libre  et  dépourvu  de  toute  sanction  officielle,  je  puis  le  fermer 
du  jour  au  lendemain,  et,  à  la  rigueur,  j'aurais  pu  refuser  d'admettre  les 
élèves  que  m'octroyait  le  Ministre  sans  me  prévenir.  L'université  de  Liège 
comptant  un  autre  cours  pratique  qui  roule  sur  l'histoire  du  moyen  âge, 
(celui  que  mon  collègue  M.  Kurth  dirige  avec  tant  de  dévouement  depuis 
1874),  il  serait  utile  d'y  envoyer  aussi  les  élèves  de  la  section  historique  de 
l'Ecole  normale,  qui  ne  sont  vraiment  pas  gâtés  en  fait  d'exercices  pratiques. 

En  tous  cas,  il  est  urgent  de  procéder  à  une  réorganisation  complète  de  la 
poction  historique  qui  n'est  encore  qu'une  ébauche  informe.  Aujourd'hui  les 
élèves  sont  accablés  de  travail,  littéralement  surmenés  pendant  leurs  deux 
années;  ils  quittent  l'Ecole  normale  juste  au  moment  où  ils  allaient  com- 
mencer à  voir  un  pou  clair  dans  les  méthoiles  historiques  et  à  retirer  quelque 
fruit  (le  leurs  études  qu'on  pourrait  comparer  à  une  culture  forcée. 

(1)  Par  une  bizarrerie  administrative  peu  justiliéo,  l'Ecole  normale  dts 
liumanités  de  Liège  se  rattache  à  l'enseignement  moyen;  mais  son  organisa- 
tion et  son  esprit  la  rangent  dans  l'enseignement  supérieur. 

B 


XVIII  l'histoire   aux   UNIVERSITES   BELGES. 

principaux  <lo  l'histoire  grecque  et  de  Tliistoire  romaine  d'après 
Curtius,  Moniinson,  Duruy,  etc.  Le  professeur,  qui  n'était 
pas  spécialiste  on  histoire  ancienne,  n'exigeait  pas  de  nous  des 
recherches  personnelles  et  critiques,  de  telle  sorte  que  ces  exer- 
L'wcs  d'élocution  historique  n'avaient  pas  une  portée  vraiment 
si'iontitiquo. 

Tous  les  trois  mois  nous  avions  à  faire  une  dissertation  écrite 
sur  un  sujet  d'histoire  ancienne  indiqué  par  M.  Borgnet.  Les 
dissertations,  dont  la  correction,  confiée  à  un  condisciple,  se 
f:\isait  sous  la  direction  du  professeur,  n'étaient  pas  l'objet  d'un 
examen  assez  approfondi. 

En  somme,  ce  cours  pratique  laissait  à  désirer.  Combien 
n'aurait- il  pas  été  fécond,  au  contraire,  si  M.  Borgnet  nous 
avait  fait  travailler  sur  les  époques  dont  il  connaissait  si  bien 
toutes  les  sources  et  toutes  les  questions  controversées? 

Cependanf,  malgré  leur  insuffisance,  ces  dissertations  et  ces 
exercices  historiques  valaient  cent  fois  mieux  que  rien,  car  ils 
sollicitaient  le  travail  personnel  et  tendaient  à  éveiller  l'esprit 
critique,  ce  qu'aucun  cours  théorique  d'histoire  de  la  Faculté 
ne  faisait  au  même  degré. 

En  octobre  1872  M.  le  professeur  Troisfontaines  recueillit 
la  succession  de  M.  Borgnet,  et  depuis  18S0-81  ces  exercices 
pratiques  ont  été  suivis  par  les  élèves  des  deux  années  de  la 
section  historique  et  par  ceux  de  la  quatrième  année  de  la 
section  des  langues  anciennes. 

Voici  quelques  indications  sommaires  sur  le  fonctionnement 
du   cours    de  M.    Troisfontaines   pendant  ces  dernières  années. 

•  Chaque  semaine  un  élève  désigné  développe,  à  l'aide  de 
quelques  notes,  pendant  une  heure  environ,  un  sujet  choisi 
par  lui  ou  indiqué  par  le  professeur.  Ses  condisciples  et  le 
professeur  prennent  des  notes  sur  ce  qu'il  avance  afin  d'être  en 
mesure  de  lui  poser  des  objections  à  la  leçon  suivante  ;  celle-ci 
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est  tout  entière  consacrée    à   la   discussion  critique,    les  élèves 

faisant    d'abord   leurs    observations,    le    professeur   complétant, 

corrigeant  et  expliquant  ensuite  les  points  faibles.  Les  questions 

développées   ainsi    oralement    pendant    une   heure   portent    sur 

la  période  préhistorique  (deux  ou  trois  leçons),  sur  l'histoire  de 

rOrient,    de  la  Grèce  et  de  Rome.   Pour  l'âge  de  la  pierre  et 

pour  les  peuples  orientaux  on  s'appuie  sur  les  principaux  travaux 

d'érudition   récente.  Pour   la   Grèce  et  pour   Rome,    l'élève   est 

tenu  de  remonter  aux  sources,   de  les  citer  et  de  les  discuter. 

Voici,    par    exemple,    quelques   sujets   traités   ainsi    de    vive 

voix  pendant  les  dernières  années  :   L'homme  pendant  l'âge  de 

la  pierre.   —  Les  Aryas  primitifs.  —  Le  Brahmanisme.  —  Le 

Boudhisme.   —  Le  Mazdéisme.   —  Caractériser  les   institutions 

politiques  et  sociales  de  l'Égvpte  ancienne.  —  Caractériser  les 

institutions    de    l'Lide   védhique,    d'après    le   travail   récent   de 

M.   Zimmer  (1880).  —  La  Grèce  aux  temps  homériques.  —  La 

ligue  de  Délos  et  le  tribut  des  alliés  d'après  les  inscriptions.  — 

Retracer  la  carrière  de  Théramène  d'après    Thucydide,  Lysias, 

etc.  —  La  monnaie  chez  les  anciens.  —  Philippe  de  Macédoine. 

—  Alexandre  le  Grand.  —  La  Grèce  aux  temps  des  Romains.  — 

Les   origines   de  Rome.  —  Discuter  les   opinions  de   Mommsen 

relativement  à  Caïus  Gracchus.  —  Discuter  les  opinions  de  cet 

historien    quant    au    caractère    et    à    la    réforme   de   Sylla.  — 

Discuter  le  jugement  qu'il  porte  sur  César.  —  La  Gaule  avant 

les  Romains.  —  Les    principaux   empereurs   romains    (plusieurs 

conférences). 

Tous  les  trois  mois,  les  élèves  produisent  une  dissertation 
écrite  qni  porte  sur  un  sujet  de  leur  choix  ou  suggéré  par  le 
professeur.  Celui-ci  leur  fournit  les  indications  nécessaires  quant 
aux  sources  anciennes,  aux  inscriptions  grecques  et  romaines 
et  aux  travaux  modernes  sur  la  question  à  traiter.  S'il  y  a  lieu, 
il  s'attache  ta  les  mettre  au  courant  des  nouvelles  inscriptions 
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rêceninient  découvertes  (l).  Le  style  de  ces  dissertations  doit 
être  net  et  soigné  ;  toute  déclamation  et  toute  généralisation 
manquant  do  preuves  en  sont  bannies  sévèrement.  La  correction 
se  fait  en  commun  sous  la  direction  du  professeur. 

Je  citerai  ici  quelques  sujets  traités  par  écrit  dans  ces  dernières 
années  :  Faire  l'histoire  critique  de  l'ostracisme.  —  Retracer 
Il  carrière  de  Cléon  en  tenant  compte  des  appréciations  d'Aris- 
tophane (C/ier allers)  et  de  Tlncydide.  —  Depuis  quand  les 
archontes  furent-ils  élus  au  sort?  —  L'argument  négatif  tiré 
du  silence  de  certains  auteurs  anciens  (Hérodote,  Xénophon 
et  Aristote),  permet-il  d'affirmer  que  jamais  il  n'y  eut  à  Sparte 
d'égalité  de  biens?  —  Jusques  à  quand  dura  chez  les  Athéniens 
le  gouvernement  dit  des  Cinfi  millel  —  Rechercher  ce  qu'il 
y  avait  d'essentiel  dans  la  réforme  de  Clisthène.  —  Jusqu'à 
quel  point  la  comédie  attique  peut-elle  être  considérée  comme 
une  source  historique?  —  Étude  sur  les  dettes  plébéiennes  aux 
premiers  temps  de  la  république  romaine.  —  Étudier  cri- 
tiquement  la  vie  de  Néron  d'après  Tacite.  —  Néron  est-il 
l'auteur  de  l'incendie  de  Rome?  —  Jusqu'à  quel  point  peut-on 
croire  aux  accusations  dont  Julia  Domna  a  été  l'objet?  rechercher 
dans  les  inscriptions  tout  ce  qui  la  concerne. 

Le  professeur  dirige  aussi  de  temps  en  temps  des  analyses 
critiques  de  sources  anciennes,  par  exemple  sur  le  premier 
livre  de  Tite-Live,  sur  les  vies  de  Tibère  et  de  Néron  dans 
Tacite. 

M.   Troisfontaines  fait   en   outre,    depuis    1880-81,    un   cours 


(11  M.  Troisfontaines  a  réclamé  dès  1872  la  création  d'uu  cours  d'épifrrapliie 
à  l'École  normale.  —  En  1881-82,  \l.  Adolphe  de  Ceuleneer,  qui  aujourd'hui 
est  attiché  à  la  Faculté  de  philosophie  de  G  and,  a  professé  avec  succès  un 
cours  libre  d'épigraphie  à  l'université  de  Liè^e.  Les  normalistes  le  suivaient 
assidûment.  M.  De  Ceuleneer  a  introduit  à  Gand  l'enseignement  de  l'épigraphie 
en  1882-83  avec  le  même  succès  qu'à  Liège. 
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de  méthodologie  historique  où  il  expose  en  une  dizaine  de  leçons 
les  sources,  les  lois  de  l'histoire,  les  règles  de  la  critique 
historique  et  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire. 

Telle  est  l'historique  sommaire  de  l'origine  et  du  développement 
graduel  de  ces  «  dissertations  et  exercices  historiques  » ,  organisés 
depuis  plus  de  trente  ans  à  l'Ecole  normale  des  humanités 
de  Liège. 

Mais  cet  établissement  est  complètement  distinct  de  l'université 
qui  vit  à  ses  côtés,  et  il  ne  relève  même  pas  de  l'aduiinistration 
de  l'enseignement  supérieur.  Depuis  sa  création  en  1852,  il  est 
rattaché  à  l'administration  de  l'enseignement  moyen.  C'est,  du 
reste,  le  seul  établissement  officiel  où  le  gouvernement  ait 
organisé  lui-même  un  cours  pratique  d'histoire.  Je  pense  qu'il 
l'a  fait  sans  préméditation  en  1852  et  qu'il  est  complètement 
innocent  des  bons  résultats  que  ce  cours  a  pu  produire. 

n.  _  COURS  PRATIQUE  DE  M.  KURTH 
à   l'université   de   l'État   de   Liège   (1871-1883). 

L'honneur  d'avoir  introduit  les  cours  pratiques  d'histoire  dans 
nos  universités  revient  à  mon  collègue  de  Liège,  M.  Godefroid 
Kurth,  professeur  d'histoire  du  moyen  âge. 

A  la  suite  d'une  visite  faite  par  lui  aux  universités  de  Leipzig, 
de  Berlin  et  de  Bonn  (1),  il  créa,  en  1874-75,  le  premier  cours 
d'exercices  historiques  tenté  dans  une  Faculté  de  philosophie 
belge.  Après  deux  années  de  tâtonnements,  il  lui  a  donné 
l'organisation  que  ce  cours  a  encore  aujourd'hui. 

M.  Kurth  s'efforce  d'écarter  les  auditeurs  faibles  et  médiocres 
et  il  considère  cinq  ou  six  élèves  comme  un  maximum  qu'il  ne 

(1)  Voir  les  intéressantes  notes  publiées  par  M.  Kurth  sur  ce  voya-ie  dans  la 
Revtie  de  Vinstr.  2mblique  en  Belgique  (187G,  t.  XIX,  pp.  88-100)  sous  lo  titre  de  : 
De  l'enscignemev.t  de  Vhistoire  en  Allemagne.  M.  Kurtli  y  traite  surtout  des  cours 
pratiques  do  MM  les  professeurs  Vuigt,  Wuttke  et  Brandes  à  Leipzig-,  Nitzsih, 
Ern.  Curtius  et  Droysen  à  Berlin. 
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faut  pas  dépasser.  Les  élèves  s'engagent  à  rester  fidèles  au  pro- 
fesseur pendant  deux  ans  au  moins,  mais  tous  ne  tiennent  pas 
parole  ;  cependant  plusieurs  ont  suivi  le  cours  pendant  trois  et 
même  quatre  années.  Tous  ces  élèves  étaient  des  étudiants, 
appartenant  à  la  candidature  en  philosophie,  au  doctorat  ou  au 
droit. 

Le  cours  est  divisé  en  deux  sections.  Chaque  section  se  réunit 
uno  fois  l'ar  semaine  pendant  1  1/2  à  2  heures.  Les  séances  de 
la  deuxième  section  se  prolongent  parfois  pendant  trois  heures. 
La  plus  stricte  assiduité  est  exigée  :  si  un  élève  est  obligé  de 
s'absenter,   il  doit  en  prévenir  le  professeur. 

Dans  la  section  des  commençants,  le  cours  est  sensiblement 
le  même  tous  les  ans.  Il  débute  par  une  introduction  du  profes- 
seur sur  la  nature  et  le  but  des  exercices  pratiques  historiques. 
M.  Kurth  expose  ensuite  les  principes  fondamentaux  de  la 
critique  en  histoire,  surtout  d'après  les  excellentes  dissertations 
du  Père  jésuite  Ch.  De  Smedt,  réunies  en  un  volume  depuis 
peu  (1).  Il  donne  ensuite  des  notions  générales  de  bibliographie 
historique  ainsi  que  des  notices  plus  précises  sur  la  bibliographie 
spéciale  du  sujet  à  traiter  l'année  suivante  dans  le  cours  supé- 
rieur. Après  cette  introduction  on  aborde  de  petits  exercices 
pratiques  d'analyses  de  sources.  Chaque  leçon  se  divise  en  deux 
parties:  le  professeur  donne  d'abord  quelques  indications  biblio- 
graphiques et  critiques;  puis  on  passe  à  l'analyse  et  à  la  discus- 
sion critique  d'un  document  ou  d'une  source  historique,  présentée 
par  un  élève  désigné  à  l'avance  et  qui  s'est  préparé  à  loisir.  Vers 
la  fin  de  l'année,  les  élèves  font  parfois  de  petits  travaux  critiques. 
En  1882-83    M.  Kurth  a  chargé  son  meilleur  élève,   M.   Henri 


(1)  Principes  de  la  Critique  liistoi'iipie,  par  le  P.  Ch.  De  Smedt,  S.  J.  Boilan- 
(liste  (Liège  et  Paris,  1883).  Je  ne  puis  assez  recommander  la  lecture  de  cet 
ouvrage  à  tous  les  jeunes  gens  qui  s'occupent  de  recherches  historiques. 
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Pirenne,    de    faire   tout  entier  ce    cours  préparatoire    sous    sa 
direction. 

Dans  la  deuxième  section,  on  prend  un  sujet  spécial  pour 
l'étudier  à  fond  en  passant  en  revue  toutes  les  sources.  Chaque 
aspect  de  la  question  fait  l'objet  d'un  travail  écrit  ou  débité  sur 
notes,  confié  à  un  élève  ou  réservé  au  professeur. 

Voici  quelques-uns  des  sujets  étudiés  ainsi  en  commun 
depuis  1874  :  Études  critiques  sur  les  sources  de  l'histoire  de 
la  Lotharingie,  —  sur  les  sources  de  l'histoire  des  Barbares,  — 
sur  l'hagiographie  liégoise  au  VIP  et  au  VHP  siècle  (pendant 
deux  ans),  —  sur  les  sources  de  l'histoire  du  Pays  de  Liège 
(pendant  trois  ans).  L'année  prochaine  M.  Kurth  se  propose 
d'étudier  avec  ses  élèves  les  sources  de  l'histoire  de  Charlemagne. 

Les  mémoires  que  M.  Kurth  a  publiés  sur  S'  Remacle  (^),  sur 
S'  Lambert  C^),  sur  Grégoire  de  Tours  (3),  sur  S'  Servais  W,  et 
sur  les  origines  de  la  ville  de  Liège  (5),  ont  été  faits  d'abord 
en  vue  de  ce  cours  -et  lus  par  lui  à  ses  élèves. 

Deux  d'entre  eux  ont  publié  des  études  élaborées  au  cours 
pratique  de  M.  Kurth:  M.  Léon  Lahaye,  une  dissertation  sur 
les  Normands  aie  diocèse  de  Liège  (6),  et  M.  Henri  Pirenne, 
une  monographie  sur  Sèduliîcs  de  Liège  0). 


(1)  Notice  sur  la  plus  ancienne  biographie  de  Saint  Remacle  (Bull,  de  la  com- 
mission roy.  d'histoire,  4°  série,  t.  IIl). 

(2)  Étude  critique  sur  Saint  Lambert  et  son  premier  biographe  (Annales  do 
l'Acad.  d'Archéologie  d'Anvers,  1876). 

(3)  Saint  Grégoire  de   Tows  et  les  études  classiques  au  17^'  siècle  (Revue  des 
questions  historiques  de  Paris,  octobre  1878). 

(-1)  Deux  biographies  inédites  de  Saint  Servais  (Bull,   de  la  société  d'art  et 
d'histoire  du  diocèse  de  Liège,  t.  I,  1881). 

(5)  Les  origines  de  la  ville  de  Liège  (Ibid.,  t.  II,  1882). 

(6)  Revue  de  l'Instr.  publiq.   en   Belgique,    (années   187G  et  1877,   t.    XIX, 
p.  396-406  et  t.  XX,  p.  2u-26  et  p.  116-121). 

(7)  Mémoires  in  S*»  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1882,  t.   XX XI II,  72 
pages  avec  fac-similé. 
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Voii'i  daillours  quelques  renseignements  détaillés  sur  l'excellent 
cours  pratique  de  M.  Kurth.  Je  laisse  de  côté  la  section 
j)réparatoire. 

En  1875-7G  la  section  supérieure  ne  comptait  que  deux  élèves, 
mais  ils  étaient  pleins  de  zèle.  Le  cours  porta  sur  les  sources 
de  riiistoiro  de  la  Lotharingie.  On  fît  surtout  une  étude  critique 
des  annales  principales,  telles  que  celles  de  Fulda,  de  Laurisheim, 
de  S'  Vaast,  de  S'  Bertin,  de  Prudence  de  Troyes,   de  Hincmar 
et  de  Réginon  nu  point  de  vue  des  faits  qui  ont  eu  la  Lotharingie 
pour  théâtre.  A  ce  cours  se  rattache  la  dissertation  publiée  dans 
la  suite  par  l'un  des  élèves,    M.  Lahaje,   sur  les  invasions  des 
Normands  dans  le  diocèse  de  Liège.  Le  second  élève  du  cours 
avait  réuni   les   éléments    d'une   monographie    qui    devait    être 
consacrée   à   Hugues,    bâtard   du    roi   Lothaire    II;    mais    cette 
dissertation  n'a  pas  été  mise  par  écrit. 

En  1876-77  le  cours  comptait  sept  élèves.  L'année  fut  employée 
à  passer  en  revue  les  sources  de  l'histoire  des  Barbares.  On 
analysa  successivement  en  commun  au  point  de  vue  critique  les 
chapitres  I-XXVII  et  XXVIII-XLVI  de  la  Germania  de  Tacite, 
Jornandès  pour  les  Goths,  Jornandès  et  Ammien  Marcellin  pour 
les  Huns,  Priscus  pour  le  camp  d'Attila,  des  passages  de  Grégoire 
de  Tours  pour  les  Francs  avant  Clovis  et  pour  l'époque  de  Clovis 
et  de  ses  fils,  des  extraits  de  Paul  Diacre  pour  les  Lombards, 
de  Beda  pour  les  Anglo-Saxons,  de  Saxo  Grammaticus  pour  les 
Scandinaves,  ainsi  que  des  parties  de  la  Lex  Salica  et  de  quelques 
autres  lois  barbares,  enfin  la  vie  de  S' Martin  de  Sulpice 
Sévère. 

En    1877-78    la    section    supérieure    comptait    six    élèves  (i). 


(1)  La  section  préparatoire,  qui  comptait  cinq  élèves,  a  été  particulièrement 
bonne  cette  année.  Les  analyses  ont  porté  sur  Tacite  {De  moribus  Oermanoruin), 
Jom«ndp9    {De  rehus  Getiris),  Cé.sar  comparé   à   Tacite    pour    les    Germains, 
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M.  Kurth  fît  d'abord  une  série  de  leçons  sur  la  littérature 
hagiographique  prise  dans  son  ensemble  et  plus  spécialement 
sur  l'hagiographie  du  VIP  siècle  en  Gaule,  sur  les  caractères 
généraux  de  ces  documents  hagiographiques,  sur  leur  valeur 
historique  et  littéraire  et  sur  les  procédés  hagiographiques. 
On  passa  ensuite  à  l'objet  du  cours  qui  était  le  Vita  Lamherli, 
Ce  document  fut  étudié  en  commun  d'une  manière  approfondie. 
Le  professeur  commençait  chaque  leçon  par  des  indications 
bibliographiques,  critiques  et  historiques  sur  la  partie  du  ior^iQ 
qu'un  élève  avait  préparée  et  que  celui-ci  expliquait  ensuite 
sous  la  direction  de  M.  Kurth.  En  outre  les  sujets  suivants 
furent  traités  par  des  élèves  dans  de  petites  dissertations  écrites  : 
Indiquer  la  valeur  historique  du  Vita  Tlieodardi  et  établir  la 
date  de  sa  composition,  —  Faire,  d'après  les  chartes  du  VIF  siècle 
et  le  Vita  Remacli,  l'histoire  de  la  fondation  de  Stavelot  et 
de  Malmédy.  —  Etude  de  géographie  historique  sur  la  valeur 
du  mot  Francia  depuis  le  VHP  siècle  jusqu'au  X'.  —  Critique 
de  la  théorie  nouvelle  de  M.  Bonnell  sur  l'origine  condrusienne 
et  ardennaise  des  Carolingiens.  —  Ces  dissertations  étaient 
faibles,    sauf  une  qui  était  bonne,   mais  incomplète. 

Les  années  1878-80  furent  consacrées  à  des  études  sur 
l'hagiographie  liégeoise  au  VIP  et  au  VHP  siècle.  On  fît  une 
analyse  critique  des  principales  vies  des  saints  du  Pays  de  Liège. 
(Les  quatre  vies  de  S^  Lambert,  les  vies  de  S'  Théodard,  de 
S'  Hubert,   de  S*  Servais  et  de  S^  Remacle  avec  les  MiracuJa.) 


Grégoire  do  Tours  [Ilistoria  ecclesiastica  Franronnu),  Éginhard  (  Vifa  Karoli 
Magni).  En  outre  les  élèves  ont  préparé  tour  à  tour  les  questions  suivantes  : 
Grégoire  de  Tours,  la  lettre  d'Avitus  et  Aimoin  (leur  valeur  respective  comme 
sources  de  l'histoire  do  Clovis),  Éginhard  et  le  moine  de  £*  Gall  (comme  sources 
do  l'histoire  do  Cliarlomagno),  Jos  sources  de  la  légende  do  la  S^^'  Ampoulo 
(transformation  et  accroissements  successifs  do  la  légende  depuis  Grcgoiio 
de  Tours). 
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Puis  on  étudia  sommairement  les  chroniques  d'iiériger  et  d'An- 
selme en  s'arrètant  plus  spécialement  à  ce  qui  se  rapporte  à 
Notger.  On  travailla  sur  un  manuscrit  d'Iîériger  appartenant 
à  l'abbaye  d'Averbode.  C'était  un  acheminement  vers  les  études 
plus  approfondies  et  plus  circonscrites  sur  Hérig"er,  Anselme  et 
Gilles  d'Orval  qui  ont  rempli  les  années  1880-83.  Il  y  avait 
une  demi-douzaine  d'élèves. 

En  1880-81  M.  Kurth  débuta  par  une  introduction  sur 
l'historiographie  du  Pays  de  Liège,  spécialement  avant  le  X*"  siècle. 
Il  termina  cet  exposé  préliminaire  par  une  étude  littéraire  et 
historique  sur  Hériger.  On  aborda  ensuite  l'analyse  de  toute 
la  chronique  d'Hériger  et  on  détermina  les  sources  auxquelles 
cet  auteur  a  pu  puiser,  en  les  comparant  avec  la  chronique  elle- 
même.  Les  principales  questions  étudiées  à  ce  propos  furent  : 
Le  Vita  des  saints  Euchaire,  Valère  et  Materne  et  le  parti  qu'en 
a  tiré  Hériger.  —  Une  étude  critique  de  la  valeur  de  la  liste 
donnée  par  Hériger  des  évêques  de  Tongres  antérieurs  à 
S'  Servais.  —  Un  examen  des  documents  relatifs  à  la  biographie 
de  S^  Servais  que  le  chroniqueur  a  rais  en  œuvre.  —  Une 
étude  critique  de  la  vie  de  S'  Amand  de  Baudemund  et  des 
autres  documents  relatifs  à  ce  saint.  —  Un  examen  critique  des 
traditions  orales  recueillies  par  Hériger  sur  la  vie  de  S' Jean 
l'Agneau.  —  Une  étude  critique  de  la  vie  de  S^  Remacle  et  de 
ses  divers  remaniements. 

En  1881-82  le  cours  pratique  de  M.  Kurth  porta  sur  Anselme, 
le  continuateur  d'Hériger,  et  sur  les  interpolations  postérieures 
de  Gilles  d'Orval.  A  ce  cours  se  rattache  le  mémoire  de  M.  Henri 
Pirenne  sur  Sèdtdius  de  Liège.  Un  autre  élève  étudia  la  vie  et 
les  œuvres  de  l'évéque  Rathère,  D'autres  furent  chargés  de 
faire  das  études  critiques  sur  les  documents  relatifs  à  la  vie  de 
Notger  et  sur  la  vie  de  S'  Ebrégise.  Le  plan  suivi  fut  analogue 
à  celui   qu'on   avait  adopté   l'année   d'avant   pour   Hériger.    Le 
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professeur  étudia  avec  ses  élèves  le  manuscrit  original  de  Gilles 
d'Orval,  conservé  à  la  Bibliothèque  du  séminaire  de  Luxembourg, 
et  le  manuscrit  d'Hériger  et  d'Anselme,  conservé  à  l'abbaye 
d'Averbode  (1). 

En  1882-83  on  étudia  en  commun  la  partie  originale  de  la 
chronique  de  Gilles  d'Orval,  c'est-à-dire  le  livre  troisième,  au 
point  de  vue  des  règnes  des  princes-évêques  liégeois  Théoduin, 
Henri  de  Verdun  et  Otbert.  Après  une  introduction,  faite  par 
M.  Kurth,  sur  Gilles  d'Orval  et  sur  ses  sources,  on  examina  sa 
chronique  en  général,  puis  on  fît  une  lecture  critique  des  par- 
ties relatives  aux  trois  règnes  indiqués  plus  haut.  A  ce  sujet 
se  rattachèrent  quelques  études  critiques  consacrées  au  document 
anonyme  relatant  l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de 
S^  Jacques  à  Liège,  aux  épitaphes  des  évêques  de  Tongres,  de 
Maastricht  et  de  Liège,  antérieurs  au  XI?  siècle,  à  Stépélinus 
de  S*  Trond  et  à  ses  Miracula  Trudonis  (XP  siècle),  au  servage 
ecclésiastique  à  S'  Trond  d'après  le  cartulaire  de  l'abbaye  publié 
par  M.  Piot,  enfin  aux  origines  de  la  vie  communale  dans  le 
pays  de  Liège. 

Quatre  élèves  se  sont  chargés  de  rédiger  des  monographies 
sur  ces  différentes  questions.  Elles  seront  examinées  au  cours 
de  l'an  prochain. 

A  l'occasion  M.  Kurth  fait  faire  à  ses  élèves  des  exercices 
pratiques  de  paléographie  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
de  Liège  et  il  s'attache  à  déterminer  leurs  principaux  caractères 
diplomatiques.  C'est  ainsi  que  le  grand  Passionnaire  de  S'  Trond 
(XIV  siècle)  et  plusieurs  autres  manuscrits  ont  fait  l'objet  d'un 
examen  en  commun. 

Le  double  cours  pratique  de  M.  Kurth  est  assurément  le  plus 


(1)  M.  Henri  Pirenne  prépare    en   ce  moment    une    ëcUtion   do    ce    dornier 
manuscrit,  sous  la  direction  de  M.  Kurth. 
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complet  do  ceux  qu'on  a  tentés  en  Belgique  jusqu'à  ce  jour.  Il 
fonctionne  déjà  depuis  neuf  années  académiques  sans  interrup- 
tion. Je  n'ajouterai  pas  un  mot  d'éloge  :  ce  serait  bien  superflu. 

m.  —  COURS  PRATIQUE  DE  M.  VANDERKINDERE 
à  l'univorsité  libre  do  Bruxelles  (18"77-1879). 

En  1877-78,  M.  le  professeur  Vanderkindere,  l'auteur  bien 
connu  du  beau  livre  sur  le  siècle  des  Artevelde,  organisa  un  cours 
pratique  d'histoire  à  l'université  libre  de  Bruxelles.  Il  le  dirigea 
pendant  deux  années  académiques. 

Les  étudiants  n'y  étaient  admis  qu'après  avoir  suivi  le  cours 
d'histoire  nationale  professé  par  M.  Vanderkindere.  Une  douzaine 
d'élèves  s'étaient  fait  inscrire  au  début;  six  restèrent  fidèles  au 
professeur  jusqu'au  bout.  On  y  consacrait  une  séance  d'une  heure 
et  demie  chaque  semaine.  Le  sujet  du  cours  était  l'étude  des 
chartes  communales  de  la  Flandre  et  du  Brabant  depuis  le 
Xir  jusqu'au  ^W"  siècle  inclus,  examinées  au  point  de  vue 
des  institutions  publiques.  Le  professeur  s'attachait  surtout  à 
la  comparaison  des  chartes  d'une  même  commune  afin  d'en 
dégager  l'histoire  des  développements  successifs  des  institutions 
flamandes  et  brabançonnes. 

Depuis  1879  M.  Vanderkindere  s'est  trouvé  dans  l'impossi- 
bilité de  continuer  co  cours  pratique,  ce  que  tous  les  amis  des 
études  historiques  déploreront  avec  moi. 

IV.    —   COURS   PRATIQUE   DE   M.    PHILIPPSON 
à  l'université  libre  de  Bruxelles  (1879-1883). 

Heureusement  un  collègue  de  M.  Vanderkindere,  M.  Martin 
Philippson,  ancien  professeur  de  l'université  de  Bonn,  a  repris 
à   Bruxelles    la    tâche    interrompue.  M.  Philippson    a    consacré 
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d'abord  son  cours  pratique  à  la  paléographie  pendant  le  semestre 
d'hiver  de  1879-80. 

Commencé  avec  une  quarantaine  d'auditeurs,  ce  cours  s'est 
terminé  avec  quinze  élèves,  dont  dix  étudiants  et  cinq  amateurs. 
Après  une  introduction  sur  l'histoire  de  l'écriture  en  général 
et  de  la  paléographie  latine  en  particulier,  M.  Philippson  retraça 
les  variations  de  l'alphabet  jusqu'au  XV^  siècle,  au  moyen  d'exer- 
cices pratiques  sur  les  ScJirifttafeln  du  professeur  Arndt  de 
Leipzig  et  sur  les  manuscrits  de  la  Biliothèque  royale  de  Bruxel- 
les. M.  Philippson  conduisait  parfois  ses  élèves  au  local  de  la 
Bibliothèque  et  ceux-ci  y  examinaient  des  manuscrits  latins, 
s'exerçant  à  déterminer  leur  date  et  leur  nationalité  par  une 
inspection  sommaire. 

Pendant  les  deux  semestres  de  l'année  académique  1880-31, 
M.  Philippson  a  repris  son  cours  de  paléographie  en  développant 
la  partie  théorique  et  en  étendant  les  exercices  pratiques.  Com- 
mencé avec  une  vingtaine  d'élèves,  ce  cours  s'est  clôturé  avec 
neuf,  tous  étudiants  sauf  un. 

A  partir  de  1881-82,  M.  Philippson  a  dirigé  un  cours  pratique 
d'histoire,  pierre  d'attente  d'un  séminaire  historique  complet 
que  l'université  libre  de  Bruxelles  se  propose  de  créer  un  jour(l). 

Pendant  le  semestre  d'hiver  M.  Philippson  a  exposé,  en  manière 
d'introduction,  les  principes  généraux  de  la  critique  historique. 
Ensuite  le  cours  a  porté  d'abord  sur  la  comparaison  des  principaux 


(1)  Voir  l'article  de  M.  Philippson:  Vne  nouvelle  institution  a  VUniversiti' de 
Bruxelles  dans  la  Jeime  Revue  (année  1881),  or«:rano  des  étudiants  bruxellois, 
l.a  Jemie  Revue  a  cessé  de  paraître  depuis  lors  et  a  été  remplacée  aussitôt  par 
la  Jeune  Belgique  qui,  dans  sa  livraison  du  15  décembre  1881  (p.  30  et  31)  con- 
tient une  courte  notice  d'un  élève  du  cours  pratique  do  M.  Philippson.  Elle 
respire  une  vive  reconnaissance  envers  le  savant  professeur  pour  les  peines 
(lu'il  se  donne  afin  de  fournir  à  ses  élèves  «  le  111  conducteur  »  dans  le  «  vaste 
labyrinthe  »  de  l'histoire. 
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liistorions  qui  ont  raconté  la   première  année   de  la  révolution 
française  de   1789:    Mit^niet,    Tliiers,    Michelet,    Quinet,   Sybel, 
Carlyle,    Ranke    et    Taine;    on    a  surtout  cherché    à   pénétrer 
l'esprit  de  chaque  auteur,  à  saisir  les  principes  et  les  idées  qui 
l'ont  guidé,  à  démêler  ses  qualités  et   ses   défauts.    D'après   ces 
données,    on  a    étudié   ensuite    de    plus    près   quelques-uns  des 
événements  principaux  de  l'année  1789,  surtout  les  journées  de 
Versailles  (5  et  6  octobre)  et  les  origines  de  la  guerre  de  1702. 
On   tenait    une  séance    de   deux    heures   chaque  semaine.   Une 
cinquantaine  d'élèves  s'étaient  fait  inscrire;  une  quarantaine  ont 
assisté  aux  premières  leçons  consacrées  par  le  professeur  à  l'ex- 
position théorique.  Dans  le  courant  des  exercices  pratiques  leur 
nombre  a  diminué  graduellement  jusqu'à  neuf,   qui  sont   restés 
fidèles  jusqu'au  bout  et   ont   travaillé  sérieusement  du   premier 
au  dernier  jour.  Ces  neuf  élèves  ont  fait  chacun  un  travail  cri- 
tique sur  les  journées  du  5  et  du  6  octobre   1789.  La   plupart 
de  ces  essais  étaient  naturellement  médiocres  ou  mauvais;  mais 
il  y  a  eu   un   bon  travail  et  deux   dissertations   remarquables. 
L'une  d'elles,  faite  par  l'élève  le  plus  âgé  du  cours,  se  distin- 
guait par  une  grande  perspicacité  et  avait  une  valeur  telle  que 
M.  Philippson  m'a  affirmé  qu'elle  n'aurait  pas  déparé  une  bonne 
revue  historique.  A  l'exception  d'un  seul,   ces  neuf  élèves  fidèles 
étaient  déjà  relativement   mûrs:    ils  avaient  passé  leur  examen 
de  candidature  en  philosophie,  quelques-uns  étaient  même  élèves 
du  second  doctorat  en  droit. 

Pendant  le  semestre  d'été  de  1881-1882,  le  cours  pratique  de 
M.  Philippson  a  compté  huit  élèves,  qui  sont  restés  assidus  jus- 
qu'à la  fin.  Ce  cours  a  été  consacré  à  étudier  quelques  questions 
controversées  se  rattachant  à  l'histoire  de  la  première  croisade. 
On  a  d'abord  essayé  de  décider,  entre  Tudebod  et  l'auteur  ano- 
nyme des  Gesta  Francornm,  qui  des  deux  est  l'imitateur  de 
l'autre.  Puis  on  a  examiné  Albert  d'Aix  pour  tacher  de  déterminer 


f 
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quel  degré  de  créance  on  peut  accorder  à  cet  auteur.  La  conclu- 
sion a  été  que,  pour  la  première  croisade,  Albert  se  borne  le 
plus  souvent  à  relater  des  traditions  populaires;  à  ce  propos  on 
a  distingué  les  différents  courants  de  traditions  qui  se  sont 
rencontrés  dans  la  chronique  d'Albert. 

Le  professeur  cherchait  à  solliciter  autant  que  possible  l'inter- 
vention directe  et  l'initiative  des  élèves.  A  la  fin  du  semestre 
d'été  ceux-ci  ont  choisi,  de  concert  avec  M.  Philippson,  des 
sujets  de  travaux  écrits  à  faire  pendant  les  grandes  vacances. 

A  la  rentrée  de  1882-83  M.  Philippson  a  reçu  deux  mono- 
graphies remarquables  sur  l'élection  du  pape  Clément  V.  Surtout 
Tune  d'elles  Ta  frappé  par  sa  valeur  0-).  En  même  temps  il  a  reçu 
trois  ou  quatre  autres  dissertations  beaucoup  plus  faibles,  les 
unes  sur  la  campagne  de  Frédéric  I"  Barberousse  en  Lombardie 
(1176),  les  autres  sur  la  question  des  complices  de  Ravaillac. 
Ces  travaux  ont  été  examinés  et  critiqués  d'abord  par  un  condis- 
ciple désigné,  puis  par  le  professeur  qui  a  laissé  une  liberté 
absolue  de  discussion. 

Pendant  le  semestre  d'hiver  1882-83  le  sujet  du  cours  pratique 
a  porté  sur  les  Mémoires  de  Sully  et  sur  la  question  du  fameux 
a  grand  dessin  »  de  Henri  IV;  le  semestre  d'été  a  été  consacré 
à  l'étude  des  causes  et  des  circonstances  véritables  du  meurtre 
de  Dirnley.   On  a  travaillé  sur   les  sources  mêmes. 

A  la  fin  de  chaque  semestre  M.  Philippson  exige  des  élèves 
qu'ils  développent  chacun  à  leur  tour  leur  manière  d'envisager 
le  sujet  traité,  ce  qui  les  oblige  à  prêter  aux  travaux  du  cours 
pratique  une  attention  continuelle,  à  prendre  des  notes  et  sur- 
tout à  penser  par  eux-mêmes.    Le  professeur   saisit   toutes   les 


(1)  M.  Philippson  m'écrit  qu'il  se  propose  de  publier  le  meiUeur  de  ces  deux 
travaux,  dès  qu'il  aura  pu  réunir  quelques  autres  travaux  de  même  force,  dus 
à  ses  élèves . 
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occasions  qui  so  prosentent,  pour  appliquer,  en  les  rappelant, 
]os  principes  de  critique  qu'il  a  exposés  brièvement  au  début 
de  ses  exercices  historiques. 

Cet  onseignoment  pratique  de  M.  Pliilippson,  qui  a  porté 
d'abord  sur  la  paléographie  et  ensuite  sur  l'histoire  du  moyen 
âge  et  sur  l'histoire  moderne,  tient  assurément  une  place  des 
])lus  distinguées  parmi  les  rares  essais  du  morne  genre  tentés 
à  nos  universités. 

Historien  dont  les  livres  jouissent  d'une  grande  autorité  et 
ancien  professeur  d'une  des  meilleures  universités  prussiennes, 
M.  Pliilippson  a  bien  mérité  de  la  Belgique  en  initiant  les 
étudiants  bruxellois  aux  méthodes  scientifiques  en  honneur  chez 
les  savants  d'Allemagne. 

V.  —  MON  COURS  PRATIQUE 
à  l'université  de  l'État  de  Liège  (1880-83). 

Qu'il  me  soit  permis  de  mentionner  ici,  à  son  rang  chrono- 
logique, le  cours  pratique  d'histoire  que  j'ai  professé  à  l'université 
de  Liège  depuis  l'année  académique  1880-81. 

Quatorze  élèves  s'étaient  d'abord  présentés,  dont  six  apparte- 
naient à  la  candidature  en  philosophie,  cinq  à  l'École  normale 
des  humanités  et  trois  à  la  candidature  en  droit.  Un  peu  plus 
de  la  moitié  furent  assidus  jusqu'cà  la  fin  de  l'année.  Le  sujet 
du  cours  était  l'Inquisition  néerlandaise  au  XVP  siècle. 

J'ai  consacré  d'abord  quelques  leçons  à  une  introduction 
théorique  portant  sur  le  but  des  cours  pratiques  d'histoire,  sur 
les  idées  et  la  législation  du  XVP  siècle  en  matière  d'hérésie 
et  sur  les  sources  principales  (bulles  et  édits,  documents  des 
archives,  pamphlets  du  temps,  mémoires  et  chroniques  des 
contemporains,  historiens  plus  récents). 

Qîi'-lques  élèves  présentèrent  ensuite  <à  tour  le  rôle  des  analyses 
d3S  principaux  travaux  de  MM.  Gachard  et  Ilenne  et  d'autres 
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spécialistes  contemporains,  relatifs  à  j'inqui^^ition  néerlandaise. 
Puis  on  passa  à  réîude  critique  et  détaillée  du  texte  des  bulles 
Exsurge,  Dombifi  (1520)  et  Decet  Romanum  pojiti,ïcem  (K2]) 
du  pape  Léon  X,  de  l'éait  impérial  de  Charles-Quint,  donné  à 
Wornis  la  même  année,  et  des  placards  publiés  contre  les 
protestants  des  Pays-Bas  par  Charles-Quint  en  1526,  en  15.9 
et  en  1531.  On  étudia  de  même  le  rôle  des  juges  laïques  et  des 
inquisiteurs  d'après  les  bulles  papales  de  1512  et  de  1551, 
d'après  la  flimeuse  2/istructio  p'o  inqidsilorihis  Tiaeretice 
pravitatis  de  Charles-Quint  (1550)  et  d'après  les  curieux  docu- 
ments des  archives  de  Mons,  publiés  par  M.  A.  Loin  {Bulletins 
de  la  Commission  royale  d'histoire,  2'  série,  t.  VIII).  Chaque 
document  était  préparé  à  l'avance  par  un  élève,  qui  ra::alvsait 
ou  parfois  en  donnait  lecture  d'un  bout  à  lautre  en  le  commen- 
tant; ses  condisciples  en  discutaient  à  leur  tour  la  portée  scus 
ma  direction. 

En  outre  deux  élèves  se  chargèrent  d'étudier  des  questions 
spéciales  et  exposèrent  au  cours  le  résultat  de  leurs  recherches. 
L'un  d'eux  présenta  ainsi  une  liste  chronologique  approximative 
des  inquisiteurs  des  Pays-Bas  au  XVP  siècle  d'après  les  d<  cu- 
raents  imprimés  et  les  travaux  de  MM.  GacharJ,  Henné,  etc.  (1). 
Le  second  retraça  l'histoire  sommaire  de  l'Inquisition  liégeoise  au 
X\T  siècle  d'après  les  édits  des  princes-évêques,  publiés  par 
Raikem  et  Polain,  et  d'après  les  ouvrages  de  MM.  Ferd.  Hénaux, 
Ptahlenbeck  et  Lenoir  (-).  On  tint  vingt-cinq  séances  d'une  heure. 

(1)  Cette  <Ussertition,  revue  et  au^rment^e,  paraîtra  cîans  le  ^euxiènn^  fafcicuie. 
?  jn  auteur  était  M.  Eug.  M^n^ear.  alors  élève  de  la  candidature  en  philosophie. 

(2i  L'auteur  de  cette  étude,  M.  Henri  Lonchay,  alors  élève  de  la  poxtion 
historique  de  l'École  normale  dtis  humanités,  ea  tira  les  éléments  d'un  article 
i\i  vuluarirfation  qui  fut  inséré  dans  la  Rrrur  de  Helgique  (r.oût  1831)  Sv^us  le 
titre  de  L'Inquisition  au  Pays  de  Li'-ge.  —  I  e  pnsent  fa.^^'civnile  c  ntinit  une 
dissertation  de  M.  Lonchay,  remaniée  et  augmcjatëc  ù'apros  £a  communication 
faite  au  cours  pratique  de  1880-81. 

C 
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V.n  1881-82  lo  cours  pratique  comptait  sept  élèves  (2  du 
doctorat  en  philosophie,  3  de  la  section  historique  de  l'École 
normale,  1  de  la  candidature  en  droit  et  1  du  premier  doctorat 
on  droit).  Tous  ces  élèves,  sauf  un,  avaient  suivi  le  cours  de 
l'année  précédente;   tous  restèrent  assidus  jusqu'à  la  fin. 

Les  dix  premières  leçons  furent  consacrées  à  étudier  la 
question  de  la  naissance  et  de  l'origine  maternelle  de  Marguerite 
de  Parme,  régente  des  Pays-Bas,  d'après  les  sources  et  les  travaux 
de  MM.  Serrure,  Vander  Meerscli,  Vander  Taelen,  de  Roumont 
et  Rawdon  Brown  ainsi  que  d'après  les  remarquables  préfaces 
des  trois  volumes  de  la  Correspondance  de  Margicerite  de  Parme, 
publiée  par  M.  Gachard.  Un  élève  fut  chargé  d'exposer  tous 
les  éléments  du  problème  dans  un  travail  écrit,  qui  fut  lu  par 
lui  cà  ses  condisciples  et  examiné  en  commun  U). 

Les  quatorze  dernières  séances  furent  employées  à  poursuivre 
l'histoire  de  la  répression  de  l'hérésie  au  XVP  siècle  dans  les 
Pays-Bas.  Après  que  plusieurs  élèves  eurent  présenté  le  résumé 
de  quelques  chapitres  de  l'excellent  livre  de  M.  Alex.  Henné, 
Histoire  du-  règne  de  Charles- Quint  dans  les  Pays-Bas,  et 
des  nombreux  documents  des  archives  qui  y  sont  cités,  on 
passa  à  la  lecture  et  à  l'analyse  critique  détaillée  des  édits  de 
Charles-Quint  promulgués  en  1550,  de  Xlnstruetio  pro  inquisi- 
torihus  haereticae  pravitatis  (déjà  examinée  sommairement 
l'année  précédente)  et  d'une  bulle  du  pape  Jules  III  (1550). 
Puis  on  étudia  en  détail  le  texte  de  la  Pacification  de  Gand 
et  plus  rapidement  la  teneur  des  autres  grands  traités  qui  se 


(1)  Ce  travail  a  pnru  dans  la  Revue  de  V instruction  publique  do  Belgique 
(année  1882,  t.  XXV,  p.  153-170).  L'auteur,  M.  Guillaume  Crulzen,  alors 
élève  do  la  section  Listoririue  do  l'E^-ole  normale  des  humanités,  a  complètement 
remanié  cette  dissertition,  qui,  sous  sa  forme  nouvelle,  est  insérée  dans  lo 
présent  fascicule. 
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rattachent  à  nos  guerres  de  religion  (Union  de  Bruxelles,  Édit 
perpétuel  de  Don  Juan,  Paix  de  religion  d'Anvers,  Unions 
d'Utrecht  et  d'Arras).  C'était  une  sorte  d'introduction  et  de 
préparation  au  cours  pratique  de  l'année  suivante. 

En  effet,  en  1882-83,  le  cours  a  porté  sur  les  préliminaires 
et  les  négociations  de  la  Pacification  de  GanJ.  Les  six  élèves 
(1  de  la  candidature  en  philosophie,  3  du  doctorat,  2  de  la 
section  historique  de  l'Ecole  normale  et  1  du  premier  doctorat 
en  droit)  furent  très  assidus  et  très  zélés.  Trois  d'entre  eux 
avaient  suivi  mon  cours  pratique  pendant  les  deux  années 
précédentes;  un  autre,  pendant  une  année;  deux  élèves  le 
suivaient  pour  la  première  fois.  Les  séances,  au  lieu  de  ne  durer 
qu'une  heure  comme  par  le  passé,  se  prolongèrent  régulièrement 
pendant  une  heure  et  demie  et  parfois  même  pendant  deux 
heures.  Il  y  en  eut  vingt-cinq. 

Je  commençai  par  une  introduction  sur  les  sources  et  sur 
les  questions  controversées  de  la  Pacification  de  Gand.  Ensuite 
on  étudia  en  commun  la  Correspoivlance  de  P/iilippe  JI  jiuhWée 
par  M.  Gachard  (une  partie  des  documents  de  Tannée  1576), 
les  lettres  de  la  même  époque  insérées  dans  la  CorrespoJidance 
de  Gidilau'nie  le  Taciturne  de  M.  Gachard  et  dans  les  Archives 
de  Id  Maisoii  d'Orange -Nassau  de  M.  Groen  van  Prinsterer 
ainsi  que  les  principaux  mémoires  et  chroniques  du  temps, 
au  point  de  vue  spécial  des  préliminaires  et  des  négociations 
de  la  Pacification.  Ces  mémoires  du  WY  siècle  firent  l'objet 
d'une  série  de  travaux  écrits;  chaque  dissertation  était  soumise 
à  un  autre  élève  qui  l'annotait  dans  les  marges  ;  puis  je  l'exa- 
minais à  mon  tour  en  y  consignant  par  écrit  mes  observations. 
Ces  dissertations,  ainsi  corrigées  deux  fois,  étaient  lues  enfin 
au  cours  et  discutées.  Les  principales  portèrent  sur  les  actes 
de  États  eu  septembre  1570,  sur  les  négociations  entre  les 
Pays-Bas   et  le   pays   de   Liège   vers  la  même  q-oque,   sur  les 
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Mémoires  anonymes  publiés  par  ]\I.  Blaes,  les  Mémoires  de 
Del  Rio  publiés  par  l'abbé  Delvigne,  les  Commentaires  de 
Bernardiiio  do  Mendoça  publiés  par  M.  Guillaume,  les  Notules 
de  Borty  publiées  par  M.  Gachnrd,  les  Relations  des  amlassa- 
deurs  vénitiens  (année  1576),  le  Discours  sicr  le  goicxernement 
du  Conseil  d'État  du  conseiller  d'Assonleville  publié  par  M.  Ga- 
chard  et  le  Mémoire  de  Tévèque  Metsins  publié  par  le  même. 
Ces  travaux  étaient  assez  étendus  et  très  soignés;  ils  indiquaient 
nettement  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  chacune  de  ces  sources 
pour  l'histoire  de  la  Pacification  de  Gand.  Les  opinions  de 
Motlej,  de  van  Vloten  et  de  Nujens  furent  aussi  analysées 
et  discutées  par  écrit  dans  de  petites  notices. 

Pour  ma  part  je  rendis  compte  de  ce  qui  pouvait  nous  servir 
dans  les  Resolutien  van  Holland,  le  Bagloeh  de  Jan  de  Pottere, 
le  Diarinm  de  Philippe   van  Campene   et  l'ouvrage    de   Michel 
ab    Isselt,    S  ai    temi^oris  Historia.    Je    m'étais    réservé   aussi 
les    rechorclies    dans    les    archives    et   je   communiquai   à    mes 
élèves    les   résultats    auxquels  j'étais    arrivé   en    allant    étudier 
en  Hollande  quelques    documents    des    arcliives    de    La    Haye, 
d'Utrecht  et  de  Middelbourg  ainsi  que  quelques  imprimés  rares 
de  la  Bibliothèque  de  La   Haye.   Je    leur  soumis  de  même  mes 
extraits    de    certains    registres    des    archives    du    royaume     à 
Bruxelles  (1)    et   des    archives   communales    de    Gand   ainsi   que 
les  lettres  et  les    renseignements  qu'ont  bien  voulu   m'adresser 
MM.  Fruin,  professeur  à  l'université  de  Leide,  et  les  archivistes 
Van  den  Bergh  de  La  Haye,  Gachard  (1)  de  Bruxelles,  Devillers  (2) 


(1)  M.  l'archiviste  général  Gachard  a  eu  la  bonté  do  me  faire  envoyer  pour  un 
mots  aux  Archives  de  l'État  à  Liège  un  précieux  registre  de  son  dépôt. 

(2)  M.  Devillors  a  poussé  l'obli^jfeance  jusqu'à  m'envoyer   des  analyses  très 
détaillées  de  certains  documents  des  archives  de  l'État  à  Mons. 
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de  Mons,  Diegerick  père  (i)  d'Ypres,  d'Hoop  de  Gand,  Gilliodts 
van  Severen  et  Vanden  Bussche  de  Bruges.  Je  remercie  ici 
de  tout  cœur  ces  spécialistes  émiuents  pour  l'appui  qu'ils  nous 
ont  prêté. 

L'examen  approchant,  je  consacrai  les  deux  dernières  séances 
à  donner  lecture  de  la  dissertation  sur  U Enseignement  iJii.Wc 
des  Calvinistes  à  Gand  (1578-1584),  qui  est  insérée  dans  le 
présent  fascicule. 

Après  deux  années  d'études  préliminaires  j'ai  pu  aborder  ainsi 
avec  des  élèves  convenablement  préparés  une  étude  bien  circon- 
scrite qui,  je  l'espère,  pourra  être  terminée  l'an  prochain  et 
aboutir  cà  la  publication  d'une  dissertation  collective  assez  étendue 
sur  la  Pacification  de  Gand. 

Depuis  1880-81  les  élèves  ont  été  chargés  à  chaque  séance 
de  prendre  note  à  tour  de  rôle  de  la  marche  des  débats  et  des 
résultats  acquis.  A  la  séance  suivante,  le  rapporteur  donnait 
lecture  de  ce  petit  procès-verbal,  qui  était  approuvé  après  les 
rectifications  nécessaires  et  transcrit  dans  un  registre  ad,  Jioc,  où 
se  trouve  consignée  ainsi  l'histoire  intime  des  trois  années  du 
cours  pratique.  En  1881,  lors  de  la  visite  que  je  fis  à  l'université 
de  Halle,  M.  Conrad,  l'éminent  professeur  d'économie  politique, 
m'a  appris  qu'il  avait  introduit  depuis  longtemps  cet  usage  dans 
ses  exercices  pratiques,  qu'il  s'en  trouvait  très  bien  et  qu'il  y 
attachait  une  grande  importance.  Je  partage  complètement  son 
avis  sur  l'utilité  de  ces  petits  procès-verbaux  des  séances. 

On  me  pardonnera  de  m'ètre  étendu  si  longuement  sur  mon 
cours  pratique  :  c'est  celui  sur  lequel  il  m'a  été  le  plus  facile  do 
donner  des  renseignements  complets  et  on  voudra  bien  excuser, 
jo  pense,  la  tendresse  paternelle  avec  laquelle  j'en  ai  parlé. 


(1)  \[.  Diegerick  nous  a  envoyé  pour  le  cours  pratique  toute  une  série  do 
tirés  à  part  de  ses  publications  relatives  au  XVP  siècle. 
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VI.    —    COVRS,    PRATIQUE    DE    M.    THOMAS 
à  l'univerèité  de  l'État  de  Gand  (1R82-1883). 

Pendant  Tannée  académique  qui  \ient  de  finir,  deux  cours 
pratiques  d'histoire  ont  été  tentés  à  l'université  de  Gand  par 
MM.  Thomas  et  Motte,  l'un  pendant  le  premier,  l'autre  pendant 
le  second  semestre. 

Le  cours  pratique,  dirigé  par  M.  le  professeur  Paul  Thomas, 
était  consacré  à  l'histoire  ancienne;  il  v  a  eu  une  leçon  d'une 
heure  par  semaine  jusqu'à  Pâques.  A  la  première  leçon  assis- 
taient vingt-sept  élèves;  une  douzaine  d'entre  eux  sont  restés 
jusqu'à  la  fin;  tous  étaient  des  étudiants  de  la  candidature  en 
philosophie  à  l'exception  d'un  seul,  qui  était  élève  du  doctorat. 

Le  cours  roulait  sur  les  sources  de  la  conjuration  de  Catilina. 
M.  Thomas  débuta  par  une  introduction  sur  les  principes  de  la 
critique  historique;  il  exposa  ensuite  sommairement  la  situation 
de  la  république  romaine  à  l'époque  de  la  conjuration;  enfin  il 
énuméra  toutes  les  sources  de  cet  événement  en  les  caractérisant 
brièvement.  Après  cette  introduction  on  passa  aux  exercices 
pratiques  sur  le  Catilina  de  Salluste  comparé  aux  Catilmaires 
de  Cicéron. 

Les  élè\^es  ont  été  chargés  de  faire  une  série  de  petits  travaux 
écrits.  En  voici  la  liste  : 

V  Analyser  le  Catilina  de  Salluste,  dégager  le  récit  principal 
des  digressions  et  replacer  les  faits  autant  que  possible  dans 
l'ordre  chronologique,  chaque  fois  que  Salluste  anticipe  ou  revient 
en  arrière;  indiquer  les  principales  phases  de  la  conjuration; 
examiner  dans  quelles  circonstances  de  temps  et  de  lieu  ont  été 
prononcées  les  quatre  Catilinaires  et  désigner  la  place  qu'elles 
devraient  occuper  dans  le  récit  de  Salluste. 

Ces  questions  ont  été  traitées  par  treize  élèves.  Leurs  travaux 
étaient  en  général  médiocres. 

\ 

\ 
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2°  Comparer  la  première  Catilinaire  de  Cicéron  au  Catïlina  de 
Salluste;  noter  les  différences,  les  ressemblances,  les  détails  qui 
se  trouvent  dans  Cicéron  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Salluste. 

Un  seul  travail  a  été  remis  au  professeur  en  réponse  à  cette 
question  par  celui  des  auditeurs  qui  était  élève  du  doctorat. 
L'auteur  avait  bien  soigné  sa  dissertation  et  avait  fait  preuve 
de  perspicacité  et  de  sens  critique. 

3"  Résumer  la  seconde  Catilinaire  et  en  apprécier  le  caractère. 
—  Comparer  la  seconde  Catilinaire  à  la  première.  —  Comparer 
la  seconde  Catilinaire  au  récit  de  Salluste. 

Chacun  de  ces  points  devait  être  traité  séparément  par  un 
élève.  Les  travaux  qui  ont  été  remis  au  professeur,  étaient 
faibles. 

4"  Comparer  la  troisième  Catilinaire  au  récit  de  Salluste. 

Un  seul  élève  était  chargé  de  ce  travail.  Son  essai  a  été 
faible. 

5^  Apprécier  la  quatrième  Catilinaire  et  la  comparer  au  récit 
de  Salluste. 

L'élève  à  qui  cette  étude  avait  été  confiée  (un  élève  de  candi- 
dature), a  remis  un  bon  travail,  remarquable  par  le  fond  autant 
que  par  la  forme. 

Tous  ces  ti^avaux  écrits  ont  été  discutés  et  critiqués  devant  tous 
les  élèves.  M.  Thomas  en  signalait  les  lacunes  et  les  erreurs, 
posait  des  questions  aux  auditeurs  et  essayait  de  leur  faire  tirer 
par  eux-mêmes  les  conclusions. 

La  grande  difficulté  de  ce  cours  pratique  était  la  connaissance 
insuffisante  du  latin  chez  la  plupart  des  élèves.  Les  exercices 
historiques  sur  l'antiquité  sont  à  cet  égard  plus  malaisés  à  orga- 
niser en  Belgique.  J'espère  bien  cependant  que  mon  excellent 
i!ni  M.  Thomas  no  se  laissera  pas  rebuter  et  poursuivra  coura- 
geusement son  œuvre  si  bien  commencée  cette  année. 
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VII.     —    COURS    PRATIQUF.    DE    M.    MOTTE 
à  l'université  de  l'État  de  Gand  (1832-1783). 

Par  suite  de  circonstances  (loiiloiireuses,  M.  le  professeur 
^fotte  n  a  pu  oonimoncer  ce  cours  que  fort  tardivement  et  il  n'a 
pli  y  consacrer  qu'une  dizaine  de  leçons.  Vingt  étudiants  environ 
(tous  élèves  de  la  candid"ature  en  philosophie  sauf  un,  qui  était 
élève  du  docto:at)  ont  assisté  à  ces  séances.  Le  cours  roulait 
sur  la  question  de  la  préméditation  de  la  Saint-Barthelemy. 

Vil  la  saison  avancée  et  l'approche  des  examens,  le  professeur 
n'a  pu  songer  à  im])oser  aux  élèves  un  travail  personnel.  Aussi 
le  cours  a-t-il  été  purement  théorique. 

M.  Motte  a  commencé  par  exposer  les  termes  du  problème 
toujours  débattu  de  la  préméditation  de  la  Saint-Barthélémy  et 
de  la  responsabilité  qui  incombe  aux  principaux  acteurs.  II  a 
développé  ensuite  les  règles  essentielles  de  la  critique  historique 
et  en  a  fait  l'application  directe  au  sujet  du  cours,  ce  qui  l'a  amené 
à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  Réforme  en  France,  sur  la  situation 
des  partis,  sur  la  cour,  sur  les  Huguenots,  etc.  Puis  il  passa 
rapidement  en  revue  les  sources  générales  de  l'histoire  de  l'Occi- 
dent au  XVP  siècle  et  il  s'arrêta  plus  longuement  aux  sources 
contemporaines  spéciales  pour  l'étude  de  la  Saint-Barthélemj  et 
aux  principaux  auteurs  postérieurs  (allemands,  anglais,  belges, 
hollandais,  espagnols  et  italiens).  Il  termina  par  l'exposition  de 
toutes  les  questions  controversées  qui  se  rattachent  à  l'étude 
critique  de  la  Saint- Barthélémy. 

Ces  leçons  de  M.  Motte  ont  été  ainsi  une  sorte  d'introduction 
thé<:rique  aux  exercices  pratiques  qu'il  se  propose  d'inaugurer 
sur  le  même  sujet  dès  le  commencement  de  la  prochaine  année 
académique. 
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Tel  est,  en  résumé,  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  en  Belgique 
pour  introduire  les  exercices  pratiques  d'histoire  dans  nos  Facultés 
de  philosophie  et  lettres. 

On  peut  en  conclure  que  chaque  fois  qu'un  cours  pratique 
d'histoire  a  été  tenté,  il  a  trouvé  des  auditeurs  zélés  et  que  le 
professeur  a  été  largement  payé  de  ses  peines.  Cela  répond  à  la 
seule  objection  décourageante  que  l'on  puisse  élever  contre  l'orga- 
nisation des  cours  pratiques  facultatifs  d'histoire.  Écoutons  du 
reste  ce  qu'un  étranger,  un  professeur  allemand  qui  depuis  1879 
enseigne  à  l'université  libre  de  Bruxelles,  n'hésite  pas  à  affirmer 
à  cet  égard  : 

«  On  objecte  —  dit  M.  Phillippson  (l)  —  l'esprit  matérialiste, 
l'utilitarisme  de  la  jeunesse  belge.  Mais  d'abord  n'a-t-on  pas  tout 
fait  pour  développer  ces  tendances  dans  notre  jeunesse  universi- 
taire? lui  a-t-on  jamais  dit  que  les  études  existent  pour  autre 
chose  que  pour  des  buts  pratiques?  Et  puis  je  suis  fermement 
convaincu  qu'on  se  trompe  sur  le  compte  de  cette  jeunesse.  C'est 
pi'écisément  à  cause  de  la  fraîcheur  de  mes  souvenirs  d'un  autre 
pays  (l'Allemagne),  que  je  me  cv^As  le  droit  d'établir  une  compa- 
raison et  d'assurer  que  parmi  les  étudiants  de  Bruxelles  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  par  leur  zèle,  par  leur  application,  par  leur 
amour  de  la  science,  par  leurs  aspirations  ardentes  et  généreuses 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  sujets  des  universités  alle- 
mandes. » 

Certes  on  peut  croire  que  a\I.  Philippson  est  par  trop  aimable 
envers  la  jeunesse  universaire  de  Bruxelles;  mais  ce  qui  me  semble 
indiscutable,  c'est  que  les  cours  pratiques,  ne  s'adressant  qu'à  une 
élite  restreinte,  trouveront  toujours  un  public  suflisant  et  i>lein 
d'ardeur. 


(1)  Jeune  Revue  1881,  article  cité  plus  haut. 
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En  sommo,  los  résultats  ol)tenus  jusqu'à  ce  jour  sont  bien 
modestes.  Eu  laissant  de  côté  la  section  historique  de  l'Ecole 
normale  des  humanités,  Liège  compte  deux  cours  pratiques 
facultatifs,  celui  de  M.  Kurth  et  le  mien;  Bruxelles  n'en  compte 
plus  qu'un,  celui  de  M.  Philippson;  Gand  vient  d'en  voir  débuter 
deux,  ceux  de  MM.  Thomas  et  Motte;  Louvain  n'en  a  pas 
encore  (0. 

Mais  au  moins  peut-on  dire  que  l'expérience  est  faite,  et 
qu'en  prêchant  d'exemple,  on  a  nettement  indiqué  au  Gouver- 
nement une  lacune  injustifiable   de  notre   organisation  univer- 


(1)  Si  l'université  catholique  de  Louvain  ne  possède  pas  de  cours  pratique 
d'histoire,  elle  peut  être  fièro  de  sa  Socictas  philologa  qu3  dirige  depuis  douze 
ans  M.  le  professeur  P.  Willems,  avec  un  dévouement  et  un  tact  admirables. 
Cette  Société  philologique,  qui  se  réunit  dans  la  maison  du  professeur,  s'efforce 
de  combler  les  lacunes  du  doctorat  belge  en  philosophie  pour  ce  qui  concerne 
la  philologie  classique  qui,  dans  sa  véritable  acception,  embrasse  la  langue, 
l'histoire,  les  institutions  et  les  beaux-arts  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Son 
objet  principal  est  l'examen  des  articles  les  plus  importants  des  revues  philo- 
logiques belg(-s  et  étrangèros  (allemandes,  hollandaises,  françaises,  italiennes; 
anglaises  et  danoises).  D'après  le  règlement,  les  membres  de  la  Société 
sont  chargés  à  tour  de  rôle  de  lire  quelques  articles  et  d'en  rendre  compte. 
De  cette  façon  tous  sont  à  même  de  suivre,  dans  une  certaine  mesure,  le 
mouvement  général  des  sciences  philologiques.  De  plus,  chaque  année  on 
exjtlique  en  commun  un  auteur  grec  ou  latin  d'une  manière  approfondie.  Deux 
jeunes  collègues  de  M.  Willems,  MM.  les  professeurs  Brants  et  Colard,  font 
partie  de  la  Société  et  aident  à  son  succès  par  d'importantes  communications. 

La  Societas  philologa  de  M.  Willems  a  déjà  contribué  à  former  des  savants 
distingués,  parmi  lesquels  je  citerai  mon  collègue  de  Liège,  M.  Charles  Michel 
et  MM.  Brants  et  Colard  eux-mêmes.  Pour  les  détails  je  renvoie  aux  petits 
rapports  annuels  de  la  Societas  philologa  Lovaniensis  (Lovanii,  excudebant 
Vanlinthout  fratres),  qui  contiennent  la  liste  des  socii  et  de  ceux  qtii  olim  socii 
fuerc,  l'analyse  sommaire  des  leetures  les  plus  remarquables,  l'indication  de 
l'autour  expliqué  et  une  dissertation  du  secrétaire-rapporteur  sur  un  point 
controversé  de  philologie  classique. 

Les  livres  de  M,  Willems  jouissent  d'une  réputation  européenne  bien  méritée; 
mais.  A  mes  yeux,  sa  Societas  philologa  est  son  œuvre  la  plus  belle  et  la  pluf 
frcande. 
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sitaire.  Aussi  ai-je  la  ferme  confiance  que  le  jour  n'est  pas 
éloigné  où  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  s'inspirant  de 
ce  qui  existe  aux  universités  étrangères,  transformera  en  cours 
officiels  ces  humbles  cours  pratiques,  abandonnés  aujourd'hui 
aux  tâtonnements  de  quelques  professeurs  et  de  quelques 
étudiants  de  bonne  volonté  (l).  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on 
organisera  sérieusement  l'enseignement  supérieur  de  l'histoire 
en  Belgique;  car  les  cours  théoriques,  si  excellents  qu'on  les 
suppose,  n'ont  jamais  formé  un  seul  historien. 

J'ai  emprunté  plus  haut  plusieurs  extraits  à  un  remarquable 
article  publié  dans  la  Retue  de  Belgique  (15  mai  1880)  par 
mon  éminent  collègue  et  ami  M.  Yanderkindere,  sous  le  titre 
de  :  L'Enseignement  Jiistoriqv.e  et  la  création  â^un  institut 
sv.pèrieur  dliistoire.  Après  avoir  exposé  toutes  les  lacunes  et 
toutes  les  absurdités  de  l'organisation  actuelle  et  rendu  un  juste 
hommage  aux  exercices  paléographiques  qui  dirigeait  alors  son 
collègue  de  l'université  libre  de  Bruxelles  M.  Philippson, 
M.  Yanderkindere  préconisait  la  création  à  Bruxelles,  d'un 
institut  supérieur  d'histoire.  Il  me  semble  évident  que  le  Gou- 
verne nent  doit  réorganiser  d'abord  les  Facultés  de  ses  deux 
universités,  avant  de  songer  à  fonder  à  grands  frais  un  établis- 
sement nouveau  dans  la  capitale. 

En    1881    M.  Yanderkindere,    élargissant    son   plan   dans    un 


(1)  Le  Gouvernement  devrait  reconnaître  officiellement  les  cours  pratiques 
d'histoire  en  accordant  au  professeur  un  assistant  et  un  petit  budget  annuel 
pour  acheter  les  livres  indispensables,  ce  qu'il  fait  déjà,  du  roste,  pour  les 
cours  pratiques  des  Facultés  des  sciences  et  de  médecine.  Pour  le  r«.ste  le 
professeur  serait,  comme  en  Allemagne,  seul  juge  de  la  direction  à  imprimer 
à  son  cours  pratique  et  du  sujet  à  étudier.  En  effet,  le  professeur  seul  est 
compétent  en  cette  matière;  la  liberté  dont  il  jouit  aux  universités  allemandes, 
est  absolument  nécessaire,  si  l'on  veut  faire  porter  tous  ses  fruits  à  1\  iis^i- 
gnement  prati(iue. 
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discours  prononcé  à  la  Chambre,  a  proposé  la  création  à  Bruxelles 
d'un  institut  complot  des  hautes  études  embrassant  toutes  les 
sciences.  Or,  il  est  do  toute  évidence  que  cet  institut  bruxellois 
des  hautes  études  dc'capiterait  les  Facultés  de  l'Etat.  Il  fournirait 
tout  simplement  à  l'université  libre  de  Bruxelles  une  série  de 
cours  scientifiques  qui  ne  grèveraient  pas  le  budget  de  cet 
établissement  prive. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  l'intervention  plus  ou  moins  prochaine 
du  Gouvernement,  il  me  semble  que  les  professeurs  d'histoire 
do  nos  universités  ont  pour  devoir  d'adjoindre  dès  à  présent 
un  cours  pratique  ûicultatif  à  leurs  cours  théoriques.  Aucune 
loi,  aucun  règlement  ne  le  leur  défend.  Commençons  par  prêcher 
d'exemple,  et  le  reste  nous  sera  donné  par  surcroît. 

Formons  avant  tout  des  élèves. 

Dans  les  Facultés  de  médecine  et  des  sciences,  où  de  nombreux 
cours  pratiques  existent  depuis  quelques  années,  comme  en 
Allemagne,  et  où  l'enseignement  a  toujours  eu  forcément  une 
tendance  pratique,  les  professeurs  belges  ont  des  élèves  dans 
le  vrai  sens  du  mot.  Nous  n'avons,  à  nos  cours  d'histoire,  que 
des  auditeurs  passifs.  Aucun  d'entre  eux  ne  peut  se  dire  l'élève 
même  d'un  professeur  d'élite,  parce  qu'il  a  suivi  son  cours, 
pas  plus  qu'on  ne  se  dit  l'élève  de  Rubinstein  ou  de  Liszt  pour 
les  avoir  entendus  dans  des  concerts. 

Nous  nous  bornons  un  peu  trop  à  donner  des  concerts  aux 
étudiants  de  notre  Faculté.  La  musique  que  nous  leur  faisons, 
n'est  même  pas  toujours  très  savante,  puisque,  grâce  à  notre 
détestable  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  la  plupart  de  nos 
cours  ne  sont  que  des  résumés  élémentaires;  de  sorte  qu'il  est 
arrivé  quelquefois  que  tel  manuel  imprimé,  que  tout  le  monde 
pouvait  se  procurer  en  librairie,  valait  mieux  que  tel  cours,  labo- 
rieusement professé.  Évidemment  c'était  là  l'exception  ;  nous 
comptons  dans  nos  Facultés  de  philosophie  des  virtuoses  justement 
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renommés;  mais  nous  oublions  de  montrer  à  nos  auditeurs  plus  ou 
moins  émerveillés  le  mécanisme  de  l'instrument  dont  nous  jouons. 
Aussi  la  science  historique  leur  paraît-elle  être  une  chose  inacces- 
sible, belle  en  soi,  mais  qu'ils  ne  peuvent  qu'entrevoir  de  loin,  une 
matière  mystérieuse,  que  le  secret  professionnel  nous  empêche 
sans  doute  de  leur  révéler  (l). 

Nous  écrivons  et  nous  parlons  sans  cesse  en  faveur  de  la 
réforme  de  l'enseignement  supérieur  et  nous  ne  nous  lassons  pas 
d'adresser  au  Gouvernement  des  objurgations  de  plus  en  plus 
pressantes.  C'est  notre  devoir.  Mais  ne  sommes-nous  pas  un  peu 


(1)  Dans  une  excellente  étude  de  M.  Emile  Banning  sur  l'université  de  Berlin, 
travail  qui  remonte  à  1851,  l'auteur  insistait  déjà  sur  la  stérilité  de  l'enseigne- 
ment supérieur  de  l'iiistoire  en  Belgique  :  «  A  la  fin  de  leurs  études  académiques, 
disait  M.  Banning,  la  plupart  des  jeunes  gens  ne  possèdent  en  matière  d'iiistoire 
que  des  idées  vagues,  des  connaissances  sans  base;  loin  que  leur  savoir  leur 
appartienne,  ils  en  ignorent  généralement  la  première  origine.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  regrettable  que,  dans  un  pays  oîi  les  sciences  philosophiques  sont  relative- 
ment peu  cultivées,  la  majorité  des  esprits  ne  peut  demander  qu'à  l'étude  sérieuse 
de  rhistoire  des  principes  larges  et  raisonnes,  des  convictions  fortes  et  profondes 
pour  se  guider  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  citoyen  libre.  Mais 
l'inconvénient  dont  nous  parlons,  est  encore  plus  grave  pour  les  personnes  qui  se 
proposent  de  développer  les  connaissances  acquises  à  l'université  et  de  se  livrer  à 
des  recherches  originales.  Elles  rencontrent  fréquemment  au  début  de  leur  car- 
rière des  obstacles  presque  insurmontables,  qui,  joints  aux  difficultés  matérielles, 
finissent  souvent  par  décourager  de  bons  esprits.  Ce  n'cst  en  efïet  qu'après  bien 
du  temps  perdu  en  essais  infructueux  et  en  tâtonnements  stériles,  qu'on  arrive  à 
8j  reconnaître  au  milieu  de  l'innombrable  multitude  de  documents  de  toute  nature 
et  de  valeur  si  diverse  que  nous  ont  légués  les  anciens  âges.  »  {Rapport  sur  l'orga- 
nisatton  et  V enseignement  de  Vuniversité  de  Berlin,  p.  66  et  67,  présenté  en  1861 
à  M.  Vandenpeereboom,  ministre  de  l'intérieur,  et  inséré  dans  les  Annales  des 
universités  belges,  2^  série,  tome  II).  Ce  rapport  de  M.  Eanning  contient  beaucoup 
de  parties  qu'il  serait  bon  de  voir  consulter  par  tous  ceux  qui,  chez  nous,  s'occu- 
pent d'histoire;  nous  citerons  spécialement  les  réflexions  sur  l'enseignement 
hiatorique  dans  les  gymnases  prussiens,  l'histoire  des  différentes  écoles  hibtori- 
ques  allemandes  de  ce  siècle,  une  appréciation  ixtrêracment  remarquable  de 
Ranke  et  de  ses  principaux  ouvrag.-s,  des  détails  sur  les  cours  de  M.  DroyscU 
et  des  autres  professeurs  les  plus  importants  à  Berlin  vers  1830,  etc. 
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en  faute  nous-mêmes?  Car,  après  tout,  le  Gouvernement, 'dans  sa 
naïve  incompétence,  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  y  a  à  faire  et 
hésite  à  aborder  des  problèmes  dont  la  solution  demeure  obscure 
pour  lui;  tandis  (|ue  nous,  nous  savons  parfaitement  que  ce  qui 
manque  surtout,  ce  n'est  pas  telle  ou  telle  chaire  d'histoire,  tel 
ou  tel  détail  d'organisation,  tel  ou  tel  local,  tel  ou  tel  règlement; 
mais  que  c'est  Yespril  scwitifi(iue  des  étiuliants^  et  que  cet  esprit 
scientifique  ne  peut  être  réveillé  qu'au  moyen  de  cours  pratiques. 
Laissons  donc  venir  à  nous  les  étudiants,  attirons-les  dans  notre 
cabinet  de  travail,  dirigeons  leurs  lectures,  apprenons-leur  la 
méthode  scientitique  par  des  exercices  personnels  sur  toutes  ces 
matières  historiques,  qui  pour  eux  ne  sont  jusqu'à  présent  que 
théorie  stérile.  Prouvons  le  mouvement  en  marchant  ;  et  quand 
nous  l'aurons  fait,  il  faudra  bien  que  le  Gouvernement  marche 
avec  nous. 


Cependant  il  est  un  point  qui  me  reste  à  examiner  brièvement 
et  d'où  dépend  en  grande  partie  le  succès  de  ces  cours  pratiques. 

En  effet,  supposons-les  florissants  à  toutes  nos  universités. 
Annuellement  chacun  de  ces  cours  fournira  quelques  apprentis 
historiens,  connaissant  le  maniement  des  outils  scientifiques  et 
capables  de  se  livrer  à  des  recherches  personnelles.  Mais  que 
feront  ces  jeunes  gens  au  sortir  de  l'université?  Ils  seront  trop 
jeunes  et  trop  inexpérimentés  encore  pour  pouvoir  aspirer  déjà 
à  une  chaire  professorale.  Peu  d'entre  eux  se  sentiront  attirés 
vers  l'enseignement  moyen.  Les  autres  deviendront  avocats, 
fonctionnaires,  etc.  et  se  verront  obligés  de  négliger  et  le  plus 
souvent  d'abandonner  les  études  historiques  vers  lesquelles  ils  se 
sentaient  attirés,  pour  lesquelles  ils  possédaient  même  déjà  une 
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préparation  sérieuse.  Ce  ne  sera  que  l'infime  minorité  qui 
pourra  poursuivre  l'œuvre  commencée,  grâce  à  une  fortune 
personnelle  suffisante  ou  à  quelque  autre  circonstance  tout 
lussi  peu  commune.  Beaucoup  de  peines  et  d'efforts  auront  ainsi 
Bté  perdus  sans  profit  pour  le  progrès  des  sciences  historiques 
en  Belgique. 

Il  faut  donc  tâcher  de  trouver  un  moyen  de  faire  porter 
^ous  leurs  fruits  aux  cours  pratiques. 

D'abord  il  serait  à  souhaiter  que  les  meilleurs  élèves  pussent 
être  dotés  d'une  bourse  de  voyage  (i)  pour  leur  permettre  d'aller 
suivre  les  leçons  des  princes  de  la  science  en  Allemagne  et  à 
Paris.  Seulement  aucun  jeune  homme  peu  fortuné  ne  pourra 
se  permettre  ce  noble  dillettantisme,  s'il  n'a  pas  la  perspective 
d'y  trouver  plus  tard  une  carrière.  Aussi  faudrait-il  de  toute 
ûécessité  introduire  dans  nos  universités  les  ]}rivat'docenis  à 
l'exemple  de  l'Allemagne  (2). 

Chez  nous,  chaque  chaire  constitue  pour  le  professeur  une 
sorte  de  monopole  à  vie.  En  dehors  de  cas  exceptionnels  et 
extrêmement  rares,  toute  concurrence  scientifique  est  impos- 
sible (3).   C'est  ce   qui    fait   que   lorsqu'un    professeur  belire   est 


(1)  Le  gouvernement  devrait  augmenter  considérablement  le  nombre  des 
bourses  de  voyage  destinées  aux  étudiants  de  ses  deux  universités. 

(2)  Cette  réforme  indispensable  a  été  maintefois  préconisée  en  Belgique. 
MM.  les  professeurs  Loomans  et  De  Laveleye,  il  y  a  quelque  dix  ans,  l'ont 
formellement  proposée  au  conseil  de  perfectionnement  de  l'enseignement  supé- 
rieur, qui  l'a  votée  à  l'unanimité,  si  je  ne  me  trompe.  Du  reste  M.  Loomans  a  été 
un  des  premiers,  sinon  le  premier  en  Belgique,  à  réclamer  l'introduction  de  ce 
système  dans  nos  universités,  notamment  tlans  nos  remarquable  rapport  adressé 
en  1845  à  M.  Nothomb,  ministre  de  l'intérieur:  Rapport  sur  renseigneriient 
supérieur  en  Prusse  par  Charles  Loomans;  voir  surtout  p.  51-55  et  Cy-73. 
Voir  aussi  le  Rapport  (18G1)  non  moins  remarquable  de  M.  Emile  Panning,  déjà 
cité,  p.  11-1  G. 

(3)  M.  Banning  [Rapport  cité,  p.  22  et  23)  disait  en  18GI  :  «  Nous  possédons 
dans  nos  universités  bon  nombre  d'hommes  d'un  rare  et  sérieux  mérite,  des 
Bavants  de  premier  ordre,  des  intelligences  d'élite  que  les  établissements  les 
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incapable,  J:x  matière  qu'il  enseigne,  reste  en  souffrance  pendant 
une  vingtaine  d'années  en  moyenne;  et  Ton  voit  les  générations 
d'étudiants  se  succéder  au  pied  de  sa  chaire,  rebutées,  énervées, 
obligées  qu'elles  sont  non  seulement  de  suivre  un  cours  insuf- 
fisant, mais  encore  de  l'apprendre  par  cœur  pour  l'examen.  En 
Allemagne,  au  contraii^e,  tout  docteur  peut  se  présenter  devant 
la  Faculté  dont  il  tient  son  diplôme,  pour  subir  un  examen 
scientifique  approfondi  qui  Xliabilitera  —  c'est  le  terme  con- 
sacré —  c'est-à-dire  qui  le  déclarera  apte  à  enseigner  dans  le 
sein  do  cette  Faculté  et  sans  qu'il  lui  soit  défendu  de  faire 
concurrence  aux  professeurs  titulaires.  Voilà  la  vraie  liberté 
scientifique,  et  l'expérience  a  prouvé  que  seule  elle  est  féconde, 
que  seule  elle  peut  entretenir  une  noble  émulation  dans  le  corps 
enseignant  et  atténuer  les  effets  de  certaines  nominations 
regrettables,  tout  en  constituant  une  pépinière  de  jeunes  savants 
prêts  à  combler  les  vides  que  la  mort  ou  l'éméritat  font  chaque 
année  dans  le  personnel  officiel  de  la  Faculté. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  le  droit  d'embrasser  la  carrière 


plus  florissants  de  l'Allemagne  pourraient  nous  envier.  Et  cependant  il  est 
incontestable  que  l'esprit  scientifique  languit  parmi  nous,  malgré  les  lumières 
et  le  zèle  de  nos  professeurs,  malgré  nos  institutions  politiques  qui  sembleraient 
devoir  en  favoriser  l'essor,  malgré  notre  heureuse  situation  au  centre  de  la 
grande  artère  de  communication  de  toutes  les  idées,  de  toutes  les  aspirations 
modernes.  A  quoi  attribuer  cet  état  de  choses  déplorable,  sinon  aux  vices 
de  notre  organisation  universitaire?  Le  programme  tue  l'initiative  personoelle, 
le  monopole  ne  saurait  engendrer  la  vie.  Tant  que  la  liberté  ne  sera  poini 
substituée  au  cadre  proscrit,  tant  que  l'enseignement  de  chaque  branche 
importante  restera  confié  à  un  seul  professeur,  celui-ci  fût-il  un  homme  d< 
génie,  il  ne  réu?sira  jamais  à  créer  autour  de  lui  cette  vie  scientifique  qu 
no  saurait  jaillir  que  du  choc  des  idées  rivales,  de  la  lutte  des  conception 
opposées  et  des  méthodes  divergentes.  C'est  ce  que  l'Allemagne  a  parfaitemen 
compris.  »  Avant  M.  Bnnning,  M.  Loomans  s'exprim.iit  déjà  dans  le  mêiui 
sens  en  184ô  :  «  Pour  tout  dire,  notre  système  repose  sur  l'isolement  et  su 
le  privilège  des  professeurs;  le  syj^tème  allemand,  au  contraire,  s'appuie  su 
l'uuion  et  sur  la  concurrence.  ??  [Rapport  cité,  p.  53). 
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du  haut  enseignement;  il  faut  encore  ne  pas  mourir  de  faim  en 
se  consacrant  à  la  science.  En  Allemagne,  la  situation  des  privat- 
docents  et  des  professeurs  extraordinaires  eux-mêmes  est  loin 
d'être  enviable.  Seuls  les  professeurs  ordinaires  sont  convenable- 
ment rétribués  par  l'État.  Parfois  les  professeurs  extraordinaires 
ne  touchent  aucun  traitement;  même  quand  ils  en  reçoivent  un, 
le  minerval  de  leurs  élèves  constitue  leur  ressource  principale. 
Quant  aux  privât- docents,  ils  n'ont  droit  qu'au  maigre  minerval 
de  leurs  rares  élèves.  Ecoutez  ce  que  nous  dit  à  ce  sujet  un 
professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  M.  Seignobos  (i), 
qui  a  étudié  de  près  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur 
de  l'histoire  en  Allemagne  :  «  Le  savant  sans  fortune  personnelle 
est  obligé  pour  vivre  d'accepter  des  travaux  de  librairie,  de  faire 
des  conférences  populaires,  d'écrire  dans  les  revues,  de  se  faire 
secrétaire  de  quelque  entreprise  scientifique  de  publication....  C'est 
vraiment  une  carrière  d'aventure  que  celle-là.  Et  pourtant  il  ne 
se  passe  pas  d'année  que  plusieure  jeunes  gens  ne  se  fassent  habi- 
liter pour  l'histoire  ;  il  n'y  a  pas  de  Faculté  qui  n'ait  au  moins  un 
privat-docent  (d'histoire),  et  la  plupart  en  ont  quatre  ou  cinq. 
Qu'une  profession  qui  nourrit  si  mal  son  homme,  soit  si  recher- 
chée, n'est-ce  pas  une  preuve  irrécusable  du  goût  des  Allemands 
pour  les  sciences  historiques  ?  » 

On  ne  peut  songer  un  instant  à  relever  nos  universités  en 
espérant  trouver  en  Belgique  une  génération  de  jeunes  savants 
tout  prêts  à  vivre  dans  la  misère  pendant  des  années,  cà  l'exemple 
des  intrépides  et  faméliques  privat-docents  de  l'Allemagne.  Il 
faudra  que  le  gouvernement  fasse  un  sort  supportable  à  ceux  sur 
lesquels  il  voudra  pouvoir  compter.  Cela  n'est  pas  douteux.  On 
devrait,  je  pense,  garantir  un  traitement  d'attente  de  2  à  4,000  fr. 


(1)  Hevue  internationale  de  renseignement^  livraison  du  15  juin  1881,  p.  500. 
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à  ceux  ([di  auraient  ubleiiu  Yhahilitatlon  dans  une  Faculté  belge. 
En  tout  cas,  ce  me  semble  être  le  seul  moyen  équitable  de  les 
attacher  à  l'université. 

D'ailleurs,  au  bout  de  peu  d'années  le  gouvernement  moissonne- 
rait ;iu  centuple  ce  qu'il  aurait  semé.  On  verrait  l'enseignement 
supérieur  de  l'histoire  (1)  prendre  un  essor  inconnu  jusqu'à  ce  jour 
en  Belgique.  Des  cours  nouveaux  seraient  portés  au  programme 
et  solliciteraient  l'élite  des  étudiants.  La  paléographie,  l'épigra- 
phie,  la  diplomatique,  la  critique  des  sources  cesseraient  d'être 
terra  incognita.  Les  cours  pratiques  se  multiplieraient.  Ce  sang 
jeune,  infusé  dans  nos  Facultés,  ranimerait  tout  l'organisme 
aujourd'hui  assoupi;  en  un  mot,  la  vie  scientifique  deviendrait 
infiniment  plus  intense.  Enfin  les  privat-docents  formeraient  la 
pépinière  des  futurs  titulaires.  Le  gouvernement  n'aurait  plus 
que  l'embarras  du  choix,  lorsqu'une  chaire  deviendrait  vacante, 
et  il  aurait  toujours  sous  la  main  des  savants  ayant  publié  et 
enseigné  déjà,  ce  qu'il  ne  trouve  presque  jamais  aujourd'hui  (~). 

Notre  ministre   de   l'instruction   publique   M.   Van  Humbeeck 


(1)  Ce  que  je  dis  ici  de  l'histoire  est  vrai  aussi  des  autres  sciences  enseignées 
dans  nos  Facultés  de  philosophie  et  lettres. 

(2)  Dans  son  Rapport  de  1815  (p.  51  et  73',  M.  Loomans,  parlant  des  privat- 
docents  des  universités  allemandes,  écrivait  ces  lignes  si  justes  :  «  L'agrégation 
doit  être  la  pépinière  des  professeurs,  c'est  là  que  les  jeunes  gens  de  talent 
doivent  se  prâparer  à  la  carrière  de  l'enseignement.  I]  y  a  chez  nous  un  stage 
pour  le  barreau,  la  magistrature  et  l'administration,  à  plus  forte  raison  en  faut-il 
un  pour  le  professorat.  De  plus,  l'agrégation  doit  être  une  institution  large  et 
libérale,  où  l'admission  soit  facile,  où  les  vocations  se  décident  librement  pour 
la  science  qui  leur  convient,  où  les  capacités  aient  une  perspective  assurée, 
tandis  que  les  incapacités  n'en  auraient  aucune. .. .  Supposons  quelques  années 
de  professorat  sous  les  yeux  de  la  Faculté,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  il  y 
a  là  tous  les  éléments  pour  faire  un  bon  choix.  Aussi  les  gouvernements  de 
l'Allemagne  ne  s'y  trompent  pas.  La  composition  du  corps  enseignant  aux 
universités  d'Aile  nagne  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  professeurs  agrégés  se 
classent  naturellement  d'après  leur  mérite.  L'opinion  des  universités  est  un 
jjge  impartial  ;  elle  appelle,  elle  provoque  le  choix  du  Gouvernement,  n 
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semble,  du  reste,  vouloir  entrer  dans  cette  voie.  Un  arrêté  royal 
du  21  janvier  1883,  complété  par  des  arrêtés  ministériels  du 
13  juin  suivant,  institue  des  assistants  et  des  agrégés  spéciaux 
auprès  des  Facultés  des  sciences  et  de  médecine. 

Les  assistants  auront  pour  mission  principale  d'aider  le 
professeur  dans  l'enseignement  expérimental  et  pratique  ainsi 
que  dans  les  travaux  des  laboratoires.  Ils  seront  choisis  parmi 
les  docteurs....,  qui  auront  terminé  leurs  études  depuis  trois 
ans  au  plus  ou  qui,  les  ayant  terminées  depuis  un  laps  de  temps 
plus  long,  auront  publié  des  travaux  scientifiques.  Le  nombre 
des  assistants  est  fixé  par  le  gouvernement  d'après  les  besoins 
du  service,  de  manière  qu'un  assistant  au  moins  puisse  être, 
autant  que  possible,  attaché  à  chaque  cours  qui  comporte  des 
exercices  pratiques.  Le  ministre  de  l'instruction  publique  nomme 
les  assistants  sur  la  présentation  du  professeur  intéressé  et 
sur  les  avis  de  la  Faculté,  du  recteur  et  de  l'administrateur- 
inspecteur.  L'assistant  est  nommé  pour  un  terme  de  deux  ans. 
Son  mandat  peut  être  renouvelé  une  première  fois  sur  l'avis  de 
la  Faculté,  et  une  seconde  fois  sur  l'avis  de  la  Faculté,  du 
recteur  et  de  l'administrateur-inspecteur.  L'assistant  jouît  d'une 
indemnité  annuelle  de  2C00  fr.  qui,  après  quatre  ans,  pourra 
être  portée  à  3000  fr. 

A  l'expiration  de  ces  quatre  ou  de  ces  six  années,  l'assistant 
qui,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  aura  publié  des  travaux 
scientifiques  et  aura  fait  preuve  d'aptitudes  particulières,  pourra 
sur  les  propositions  ou  les  avis  favorables  de  la  Faculté  inté- 
ressée (1),    du   recteur    et    de    radministrateur-inspecteur,     être 


(1)  L'intervention  prépondérante  do  la  Faculté  intéressée  dans  la  nomination 
des  assistants  et  des  agrégés  spéciaux  devrait  être  étendue  aussi  à  la  nomination 
des  professeurs.  Seules  les  Facultés  sont  compétentes  et  t\  mèiuo  do  comprondro 
les  devoirs  que  cette  responsabilité  nouvelle  leur  imposerait  aux  yeux  du  monde 
savant.  Un  ministre  est  avant  tout,  en  Belijiquo,  un  hommo  politique  qui  trou- 
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nommé  agrégé  sjJécial.  Les  agrégés  spéciaux  peuvent  être  auto- 
risés par  le  Minisire  à  faire  des  leçons  sur  des  matières  nouvelles 
ou  spéciales  et  à  participer  à  l'enseignement  théorique  du 
professeur,  s'il  le  demande.  La  Faculté  peut  convoquer  les 
agrégés  spéciaux  à  ses  séances  avec  voix  consultative  et  les 
appeler  à  siéger  aux  examens  avec  voix  délibérative.  Leurs 
fonctions  sont  triennales.  Elles  peuvent  toutefois  être  renouvelées 
de  trois  ans  en  trois  ans  sur  les  propositions  ou  les  avis  favora- 
bles de  la  Faculté,  du  recteur  et  de  l'administrateur-inspecteur.  Le 
traitement  de  l'agrégé  spécial  ne  pourra  être  inférieur  à  3000  fr. 

Il  suffirait  d'étendre  ces  excellentes  dispositions  à  la  Faculté 
de  philosophie  et  lettres  pour  leur  voir  produire  dans  son  sein 
les  fruits  qu'on  en  attend  à  juste  titre  pour  celles  des  sciences 
et  de  médecine.  Le  jour  où  on  s'y  décidera,  un  grand  pas  sera 
fait  dans  la  voie  de  la  réorganisation  scientifique  de  notre 
Faculté.  L'enseignement  historique,  qui  ne  peut  vivre  sans 
cours  pratiques,  s'en  ressentirait  tout  particulièrement. 

Je  me  résume  en  deux  mots  :  création  de  cours  historiques 
approfondis  au  doctorat  en  philosophie,  création  de  cours 
pratiques,  recrutement  normal  du  corps  enseignant  par  l'in- 
stitution   d'assistants    et    d'agrégés    spéciaux,     qui    chez    nous 


Tera  toujours  aux  Chambres  une  majorité  politique  pour  approuver  ses  nomina- 
tions, quelques  qu'elles  soient.  D'ailleurs,  on  peut  être  un  homme  d'Etat  de 
premier  ordre  et  ne  pas  être  capable  de  distinguer  le  plus  méritant  entre  les 
candidats  à  une  chaire  de  philosophie,  de  grec,  d'histoire,  de  droit  romain,  do 
botanique,  de  chimie,  de  physiologie,  etc.  Il  est  même  radicalement  impossible 
qu'un  même  homme,  quelque  savant  qu'en  le  suppose,  soit  en  état  de  faire  seul 
et  sans  contrôle  les  nominations  universitaires.  Qui  n'aurait  souri,  si  l'on  avait 
cliargé  Darwin  de  dé.signer  les  professeurs  des  Faculté.s  de  philosophie  et  do 
droit!  Et  combien  de  Darwin  y  aura-t-il  jamais  parmi  nos  ministres?  En  Alle- 
magne, où  l'enseignement  supérieur  est  admirablement  organisé,  ce  sont  les 
Facultés  qui,  en  réalité,  dictent  son  choix  au  Ministre. 
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joueraient   le   rôle   des   priviù-docents  allemands  —  telles  sont, 
me  semble-t-il,  les  réformes  les  plus  urgentes. 

C'est  une  vérité  banale  que  l'étude  de  l'histoire  est  indis- 
pensable aux  peuples  libres,  appelés  à  se  gouverner  eux-mêmes. 
La  connaissance  du  passé  fait  seule  bien  comprendre  le  présent 
et  aide  à  éviter  les  écueils  sur  lesquels  nos  ancêtres  ont  fait 
naufrage.  En  relevant  l'enseignement  supérieur  de  l'iiihtoire, 
on  ne  rendrait  pas  seulement  service  à  la  science,  mais  aus^i 
à  la  patrie. 

Liège,  juillet  1883. 

Paul  Fredericq. 


L'ORIGINE  MATERNELLE  ET  LA  NAISSANCE 

DE 

MARGUERITE    DE    PAP.ME, 

RÉGENTE  DES  PAYS-BAS, 

PAR 

GUILLAUME      CRUTZSN, 

professeur  agrégé,  professeur  d'histoire  à  l'athénée  royal  de  Chimay. 


Avant  de  quitter  les  Pays-Bas  pour  retourner  en  Espagne,  en 
1559,  Philippe  II  dut  songer  à  se  faire  remplacer  cà  la  tête  de 
l'administration  de  nos  provinces  par  un  gouverneur  général.  A 
Christine  de  Lorraine  et  au  comte  d'Egmont  que  la  rumeur  publi- 
que, d'après  Strada  (l),  désignait  comme  compétiteurs  à  ces  hautes 


(1)  L'ouvrage  de  Stracla(i)g  Bello  Belgico)se  composo  de  20  livres,  divisés  en  deux 
décades  ou  volumes,  et  contient  l'histoira  de  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  depuis 
1555  jusqu'à  1500.  La  P  décade  s'étend  de  1555  au  18  mars  1579.  —  Une  3-  dé.adc, 
composée  par  l'auteur,  ne  vit  pas  le  jour,  par  suite  des  obstacles  qu'y  mit  la  cour 
d'Espagne.  —  Quoique  très  imparfait,  l'ouvrage  de  Strada  est  cependant  considéré 
aujourd'hui  comme  ne  méritant  pas  les  critiques  amères  du  cardinal  Bentivoglio 
ni  les  injures  que  lui  prodigue  Gasp.  Schopp  ou  Scioppius,  surnommé  canis 
grammaticus,  dans  son  pamphlet  Infamia  Fardiani.  (Cf.  Ferd.  Vander  Haeghen, 
Bibliotheca  Beïgica,  article  Strada.) 

Ce  qui  prouve  l'estime  qu'on  avait  jadis  pour  Strada,  ce  sont  les  nombreu.-es 
éditions  qu'a  eues  son  ouvrage  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eumpt^ 
En  1G32  parut  la  1®  décade,  imprimée  à  Rome,  chez  Corbelletti,  dans  le  ti'Xte 
original  latin;  trois  ans  après,  les  presses  de  J.  Cnobbaert  d'Anvers  reproduisaient 
ce  mémo  texte,  qui  eut  depuis  dix-neuf  autres  éditions;  la  seconde  décade  fut 
publiée  neuf  fois,  de  1G47  à  1701.  Des  éditions  complètes,  renfermant  les  doux 
décades,  furent  ensuite  publiées  à  Francfort,  Venisi»,  Rome,  Postb,  Ratisbounc, 
Vienne,  Leipzig;  sa  réputation  s'était  donc  bien  répandue.  Très  tôt  1'.  uvr.-^ge  de 
Strada  fut  traduit  dans  les  lang:ies  vulgaires:  dès  1G38  en  italien,  in  IGll  en 
français,  l'année  suivante  en  néerlandais,  plus  tard  en  anglais  et  en  espagnol,  et 
même  en  polonais  (17 19).  (Cf.  do  même  Bibliotheca  Beïgica^  article  Strada.) 
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foiu-tions,  \o  vo\  préféra  sa  sœur   naturelle  Marguerite,   duchesse 
de  Paruio. 

Cette  princesse,  si  l'on  on  croit  le  récit  du  jésuite  italien,  était 
née  des  relations  de  Charles-Quint  avec  une  jeune  orpheline  fla- 
mande, d'oriirine  nohle,  qu'avait  recueillie  un  ami  de  son  père, 
Antoine  de  Lalaing.  Tous  les  écrivains  qui,  par  la  suite,  ont  eu  à 
s'occuper  de  la  célèbre  gouvernante,  ont  reproduit  sans  y  rien 
changer  la  narration  de  Strada.  Mais,  en  183G,  M.  Serrure  établit, 
à  Taide  d'un  document  officiel  découvert  dans  les  archives  d'Aude- 
narde,  que  la  mère  de  Marguerite  était  d'une  famille  pauvre  et  de 
basse  extraction  (l).  En  même  temps  il  publiait  quelques  traditions 
populaires  faisant  connaître  le  lieu  de  naissance  de  la  régente. 
En  1842,  M.  Vander  Meersch  étajait  de  preuves  nouvelles  les 
opinions  émises  six  ans  auparavant  par  le  savant  professeur  de 
l'Université  de  Gand  (-).  De  nombreux  documents  officiels  confir- 
mant la  version  de  MM.  Serrure  et  Vander  Meersch  et  lui  donnant 
un  caractère  de  certitude  irrécusable,  virent  encore  le  jour  en 
18(37.  M.  Gachard,  qui  les  avait  découverts  dans  les  archives  de 
Simancas,  de  Bruxelles,  de  Vienne  et  de  Naples,  les  publiait  et  les 
analysait  dans  sa  belle  préface  du  tome  premier  de  la  Correspon- 
dance de  Marguerite  de  Parme. 

On  pouvait  croire  que  la  question  était  tranchée,  la  discussion 
close.  Un  archéologue  anversois,  M.  Frédéric  Vander  Taelen,  mort 
en  1881,  la  rouvrit  en  1878.  Dans  une  notice  que  publièrent  les 
Annales  de  V Académie  d'archéologie  de  Belgicptei^),  il  soutint,  en 
s'appuyaiit  sur  des  monuments  héraldiques,  que  la  mère  de  Mar- 
guerite de  Parme  était  bien  fille  de  parents  «  considérables  parmi  la 
noblesse  de  Flandre  » ,  comme  le  dit  Strada.  Bientôt  un  autre 
contradicteur  alla   plus  loin  :  c'était  M.  Rawdon  Brown,  historien 


(1)  C.  P.  Serrure,  Sur  la  naissance  de  Marguerite  de  Parme,  Messager  des 
Sciences  et  des  Arts,  Gand  1836,  tome  IV. 

(2,  Vander  Meersch,  Recherches  historiques  sur  l'origine  rnaternelle  de  Marguerite 
de  Parme.  Mémoire  du  magistrat  d'Audenarde.  Gand,  Michiels  frères,  1842. 

(3)  Annales  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  XXXIV,  3°  série,  tome  IV, 
Anvers  1878  :  Notice  sur  Jeanne-Marie  Van  der  Oenst,  mère  de  Marguerite 
d'Autriche. 
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anglais  qui  explorait  les  archives  de  Venise.  Au  moment  même  où 
un  historien  allemand,  M.  A.  de  Reumont,  dans  un  article  sur 
Marguerite  de  Parme,  publié  par  VArcJiimo  S'orico  Italiano  (U, 
se  rangeait  à  l'avis  de  MM.  Serrure,  Vander  Meersch  et  Gachard, 
M.  Rawdon  Brown  faisait  paraître  en  1880  une  brochure  (2)  où  il 
renversait  toutes  les  opinions  reçues  jusqu'ici  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  D'après  lui,  Marguerite  de  Parme  est  née  en  Espagne  d'une 
mère  d'origine  italienne.  M.  de  Reumont  réfuta  immédiatement 
cette  opinion  dans  VArcliivio  Storico  lialiano,  et  M.  Gachard  le 
fit  à  son  tour  en  1881  dans  la  préface  du  tome  111  de  la  Corres- 
pondance de  Marguerite  de  Parme. 

En  résumé,  un  nombre  d'auteurs  relativement  grand  ont  étudié 
cette  question  toute  secondaire,  mais  intéressante  pourtant,  de 
la  naissance  et  de  l'origine  maternelle  de  Marguerite  de  Parme. 
Tour  à  tour  ils  se  complètent  ou  se  contredisent.  Ne  serait-il  pas 
utile  de  résumer  leurs  travaux,  de  comparer  leurs  arguments,  pour 
arriver  ainsi  à  la  connaissance  de  la  vérité? 

Strada  affirme  en  plus  d'un  passage  que  Marguerite  de  Parme  est 
née  en  Belgique.  Parmi  les  motifs  qui  décidèrent  Philippe  II  à  la 
choisir  pour  gouverner  nos  provinces,  il  cite:  «  l'espoir  que  les 
»  populations  belges,  en  mémoire  de  leur  affection  pour  le  nom  de 
»  Charles-Quint,  recevraient  avec  joie  la  fille  de  l'empereur,  d'au- 
»  tant  plus  qu'elle  était  née  et  qu'elle  avait  été  élevée  chez  eux...  <3)  » 
Quand,  après  neuf  ans  d'exercice  du  pouvoir,  la  régente  se 
retira  pour  faire  place  au  trop  fameux  duc  d'Albe,  elle  écrivit  aux 
États  des  Pays-Bas  pour  prendre  congé  d'eux.  Dans  cette  lettre, 
raconte  encore  Strada,  «  elle  leur  exprimait  tout  ce  qu'elle  aura;t 
voulu  leur  dire  en  séance  publique,   avant  de  quitter  ses  com- 


(1)  ArcMvio  Storico  Italiano,  tomo  VI,  dispensa  IV'\  Florence  1880  :  Marghc- 
rita  di  Parmay  par  A.  do  Reumont. 

(2)  Rawdon  Brown,  Margarct  of  Aia^fria,  dnr/irss  nf  Parnia,  date  of  hcr  hirth 
on  Vcnctiananthoriti/.  Vonice,  Marco  Visentini,  1880. 

(8)  Strada,  de  Bello  Belgico,  1.  I  :  Accodcbat  et  spes?,  lu-l-^arinn  populos  pro 
."■tudio,  fpio  Caroli  Quinti  nmnen  prosequebantur,  laetis  utinuo  aniniis  oxcrpturos 
Caosaris  (iliam,  praosortim  apîtd  cos  nntam  ednratamqKr,  ai-  nuM-ihus  o»  runi 
innutritani  ;  idc^oquo  rej^inion  ejus  apud  populares  suos  longe  niollius  cvnsuruui  : 
quum  sul»j(H'tis  populis  pars  libertatis  viilori  soleat,  a  suorum  alicpio  {^ubcrnnri. 
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patriotes  {^)  • .  Mais  l'endroit  du  De  Bello  Belgico  le  plus  important 
et  le  plus  curieux  à  citer,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  est  celui 
où  riiistoi'ien  italien  expose  la  naissance  et  la  jeunesse  de  Mar- 
guerite de  Parme.  C'est  là  (-)  que  nous  trouverons  les  premiers 
renseignements  sur  l'origine  maternelle  de  la  duchesse.  Voici  ce 
passage  : 

«  Marguerite,  le  premier  enfant  de  Cliarles-Quint,  naquit  quatre 
»  ans  avant  le  mariage  de  ce  prince.  Elle  eut  pour  mère  Marguerite 
»  Van  Gest  (ce  qui  cependant  ne  fut  connu  que  tard).  Celle-ci  était 
»  née  à  Audenarde  de  Jean  Van  Gest  et  de  Marie  Coquamba,  mem- 
»  bresdela  noblesse  de  Flandre.  Une  peste  ayant  enlevé  les  parents 
»  de  la  jeune  Marguerite,  elle  fut,  à  V^ge  de  cinq  ans,  recueillie 
»  par  un  grand  ami  de  son  père,  Antoine  de  Lalaing,  comte  de 
»  Iloogstraeten,  dont  la  femme,  Elisabeth  de  Culembourg,  l'éleva 
»  comme  si  elle  était  sa  fille.  Devenue  grande,  sa  beauté  et  son 
»  éducation  soignée  la  firent  rechercher  en  mariage  par  plusieurs 
»  prétendants.  Mais  elle  trompa  l'espoir  de  tous  en  déclarant  qu'elle 
»  se  renfermerait  dans  un  cloître.  Un  jour  enfin  elle  fut  conduite 
»  dans  un  bal  ;  mêlée  aux  danses  des  nobles  dames,  elle  apprit 
•b  bientôt  combien  la  beauté  augmente  les  dangers  que  court  la 
»  pudeur,  dans  ces  divertissements  où  la  licence  n'a  plus  de  frein. 
»  Comme  en  effet  Charles-Quint,  de  passage  à  Audenarde,  assistait 
»  à  cette  fête,  il  y  vit  Marguerite  qu'Elisabeth  de  Culembourg  avait 
»  amenée  avec  elle,  la  distingua  entre  toutes  et  loua  beaucoup  sa 
»  grâce  auprès  de  ses  courtisans  ;  par  ces  éloges,  il  sembla  en  avoir 
»  fait  choix.  Alors  l'un  d'eux,  de  ces  gens  qui  n'ont  accès  auprès 
»  des  princes  que  par  des  voies  honteuses,  enleva  la  jeune  fille  au 
»  milieu  des  ténèbres  et  la  conduisit  à  l'empereur.  Elle  donna  le 
»  jour  à  cette  Marguerite  dont  il  est  question  maintenant.  » 

II  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  la  couleur  romanesque  de  ce 
récit  :  elle  frappe  tous  les  yeux.  Néanmoins  personne  jusqu'à 
M.  Serrure,  ne  s'avisa  d'en  contester  l'exactitude.  Il  est  vrai  qu'un 
peu  plus  d'un  demi-siècle  après  Strada,  Leti  reproduit  tout  à  fait 


(1)  Strada,  de  Bello  Belgico,  \.  VI  :  antequam  o  comploxu  abiret  popularium 
SKontm. 
C^)  Id..  1. 1. 
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la  même  narration  :  il  cite  pour  garant  un  manuscrit  qui  lui  a  été 
communiqué  par  l'ambassadeur  don  Pietro  Ronquillo  U).  L'accord 
de  ces  deux  écrivains,  ne  fussent-ils  généralement  que  peu  dignes 
de  foi,  devait  naturellement  enlever  bien  des  doutes  aux  historiens 
postérieurs.  Italiens  tous  deux,  Strada  et  Leti  ont  probablement 
puisé  à  la  même  source,  les  archives  des  Farnèse,  ducs  de  Parme. 
Vrais  ou  faux,  une  femme  qui  entrait  dans  cette  maison,  devait  avoir 
des  titres,  des  quartiers  de  noblesse  :  sinon,  c'eût  été  une  mésal- 
liance, c'eût  été  le  déshonneur  pour  la  famille!  Marguerite,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  avait,  de  par  sa  mère,  du  sang  roturier 
dans  les  veines.  On  affirma  l'origine  noble  de  sa  mère,  peut-être 
même  créa-t-on  des  parchemins  prétendument  authentiques  qui  en 
témoignaient.  L'éloignement  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas,  aggravé 
par  la  difficulté  des  communications  à  cette  époque,  dut  favoriser 
étrangement,  dans  ces  falsifications,  la  vanité  des  Farnèse  et 
l'esprit  adulateur  de  leurs  courtisans.  Une  erreur  en  engendre  d'au- 
tres ;  et  cette  même  distance  entre  Parme  et  nos  provinces  doit 
nous  faire  excuser  chez  Strada  quelque  confusion  des  noms  et  cer- 
taine ignorance,  au  moins  apparente,  des  faits. 

Les  publications  où  MM.  Serrure,  Vander  Meersch  et  Gachard 
ont  fait  connaître  le  résultat  de  leurs  patientes  recherches,  nous 
permettront  de  relever  les  endroits  où  s'est  trompé  l'auteur  du  De 
BelloBelgico,  et  de  rétablir  la  vérité  des  situations  et  des  événements. 
Du  même  coup,  les  opinions  de  MM.  Vander  Taelen  et  Rawdon 
Brown  seront  fortement  ébranlées.  Et  quand,  après  avoir  exposé 
brièvement  ces  opinions,  nous  aurons  achevé  d'en  établir  le  mal 
fondé,  nous  pourrons  reconstruire  le  récit  de  Strada  en  rapi)uyant, 
cette  fois,  sur  des  données  certaines,  garanties  par  des  documents 
(lignes  de  croyance. 

D'après  le  passage  du  De  Bello  BeJgico  que  nous  avons  reproduit 
plus  haut,  il  semblerait  que  c'est  par  une  sorte  de  hasard  que 
Charles-Quint,  vers  la  fin  de  l'année  1521,  se  trouvait  à  Audonardo. 
0:1  serait  aussi  porté  à  croire  qu'Antoine  de  Lalaing  et  sa  femme 
Elisabeth  de  Culembourg  f  lisaient  de  cette  ville  leur  séjour  habi- 


(1)  C.  W  S(MTiir(',  (Uivrafzc  r\iè.  p.   IIS?. 
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(uol.  Ce  sont  doux  erreurs  qu'il  ne  sera  pas  superflu  de  relcîver 
avant  toutes  autres.  Antoine  de  Lalaing  ne  demeurait  ni  à  Aude- 
narde  ni  aux  environs.  Mais  son  frère  Charles,  baron  de  Lalaing 
et  d'Eseornaix,  (^(ait  à  cette  époque,  depuis  1508,  ca})itaine  des 
ville  et  château  d'Audenarde  et  haut-bailli  de  la  chàtellenie  (1).  Il 
avait  épousé  Jeanne  de  Luxembourg,  s(cur  du  comte  de  Gavre, 
gouverneur  de  la  Flandre.  Un  donjon  construit  en  1385  par 
Philippede-IIardi,  X^Bourgondiscli  /iasteel,\eur  servait  d'habitation  : 
c'est  chez  eux,  et  non  chez  Antoine  de  Lalaing  et  Elisabeth  de 
Culeuibourg,  que  Charles-Quint  dut  rencontrer  la  mère  de  Margue- 
rite de  Parme.  Cette  rencontre,  quel  événement  l'amena? 

Kn  1521,  Tournai  appartenait  encore  à  la  France.  Delà  les 
Français,  avec  qui  Charles-Quint  était  alors  en  guerre,  faisaient 
d'incessantes  incursions  en  Flandre.  Pour  j  mettre  fin  Charles-Quint 
résolut  de  s'emparer  de  la  ville  ;  il  fut  unanimement  soutenu  par 
les  populations  du  pays,  qui  avaient  à  cœur  de  faire  cesser  les 
déprédations  dont  elles  étaient  à  tout  moment  victimes.  Louis  de 
Nassau  commença  les  opérations  du  siège  dès  le  mois  d'octobre,  et 
Charles-Quint  vint  de  sa  personne  surveiller  la  campagne.  Le  poète 
contemporain  ^'athieu  de  Castelejn,  dans  ses  Balladen  van  Door- 


(i;  Vander  Meerscli,  Notice  liistoriqv.e  rt  généalogique  sur  le  comté  d'Audenarde, 
flans  le  Messager  des  sciences  historiques^  1848,  p.  420.  Roproduit  par  Henné, 
Histoire  du  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique,  t.  II,  p.  398,  note3«.  Charles  do 
Lalninp:,  outre  ses  baronnies  de  Lalainp  et  d'Escornaix,  possédait  les  seigneuries 
de  Brade  et  Saint-Aubin  dans  h',  pays  de  Douai  ;  il  était  clievalier  de  la  Toison  d'or. 
11  avait  rempli  auprès  de  Maximilien  et  de  Philippe-le-Beau  les  fonctions   do 
conseiller  et  de  chambellan,  et  les  conserva  sous  Charles-Quint  ;  en  1522,  Charles 
récompensa  ses  services  en  érigeant  la  terre  et  seigneurie  de  Lalaing  en  comté.  — " 
Son  frère  Antoine  de  Lalaing,  seigneur  de  Montigny  et  châtelain  d'Ath,  chevalier 
de  la  Toison  d'or,  avait  accompagné  Philippe-le-Reau  en  Espagne,  et  fut  aussi 
conseillor  do  Cliarles-Quint.  Il  U\t  souvent  employé  dms  les  négociations  du 
temps.  En  1518,  la  baronnie  d'Hoogstractcn,  qu'il  tenait  de  sa  femme,  fut  érigée 
en  comté.  Plus  tard,  on  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Hollande  avec  le  titre  de 
stadhou'bTi  Ciiarles-Quint  le  choisit  aussi  pour  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. Lorsqu'elle  se  sentit  mourir,  la  gouvernante  Marguerite  d'Autriche,  dont  on 
le  prétondait  l'amant,  lui  remit  par  provision  l'administration  do  nos  provinces. 
Contnrini  raconte  (pi'il  était  pour  le  peujde  un  o))j('t  de  liaine.  (Cf.  Henné,  passim 
et  table  alphabétiiiu'',  fin  du  10®  volume.) 
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nycki^),  citées  par  MM.  Serrure  et  Valider  Meersch,etune  chronique 
manuscrite  qu'invoque  aussi  ce  dernier  auteur,  s'accordent  à  dire 
qu'à  cette  occasion  le  jeune  souverain  fît  un  séjour  de  six  semaines  à 
Audenarde.  Des  renseignements  plus  complets,  à  cet  égard,  ont  été 
transmis  à  M.  Gachard  par  l'archiviste  du  département  du  Nord 
à  Lille,  desquels  il  ressort  que  Charles  était  le  22  octobre  à  Aude- 
narde, venant  d'Ath.  Il  alla,  le  23  après-midi  à  Courtrai,  revint 
le  26  à  Audenarde,  et  y  resta  jusqu'au  6  novembre,  jour  où  il 
partit  pour  Ath  ;  le  9,  il  retourna  à  Audenarde,  qu'il  ne  quitta  plus 
que  le  12  décembre,  quand  Tournai  eut  été  réduit  à  capituler!-). 
Ce  séjour  prolongé  du  jeune  souverain  au  Boiirgondisch  kasteelne 
peut  manquer  d'ôter  de  sa  vraisemblance  au  récit  de  l'enlèvement 
de  la  jeune  mère  de  Marguerite  et  des  circonstances  qui  l'accompa- 
gnèrent, d'après  Strada. 

Plus  erronée  encore  nous  paraîtra  la  narration  de  Strada,  quand 
nous  aurons  fait  remarquer  que  la  victime  de  l'amour  de  Charles- 
Quint  se  trouvait  chez  le  sire  de  Lalaing,  non  comme  amie  de  la 
famille  et  enfant  adoptive,  mais  simplement  comme  fille  de  service. 
Il  résulte,  en  effet,  d'un  document  important  extrait  des  archives 
d'Audenarde,  publié  par  M.  Serrure  en  1836  et  reproduit  par 
M.  Vander  Meersch,  que  les  grands-parents  de  Marguerite  de 
Parme  étaient  de  pauvres  paysans.  Arrêtons-nous  un  instant  à  ce 
document  capital. 

La  maîtresse  de  Charles-Quint  n'avait  pas  tardé  à  faire  un  bril- 
lant mariage,  de  même  qu'une  de  ses  sœurs,  Marie.  Son  autre 
sœur,  Agnès,  et  son  frère  Bauduin,  plus  jeunes  qu'elles  peut-être, 
restèrent  avec  leurs  parents  au  village  natal  et  y  vécurent  du  tra- 


(1)  Desen  .iront 

Ten  fine  ncstelde  hij  binnen  Audcnaerde, 
Daer  hij  zes  weeckensijnen  nest  besat. 

M.  Serrure,  s'appuyant  sur  ce  passa}i^e,  avait  déjà  révo(iué  en  doute  avec  raison 
l'opinion  do  M,  Raopsaet.Co  savant  pensait  que  Charles,  s'étiint  arrêté  quinze  jours 
au  Bourffondisrh  kasfeel,  pour  se  dôrolier  au  cérémonial  de  la  ville,  alla  passer  le 
reste  de  la  durée  du  siège  à  Schoorisse  (Escornaix),  au  château  de  Charles  do 
Lalaing. 

(2)  Gachard,  Correspondance  de  Marguerite  de  Parme,  1. 1.  prélace.  Ce  sont  des 
comptes  déposés  aux  archives  départementales  de  Lille  qui   ont  fait  connaître 

outes  ces  allées  et  venues  de  Charles-(,)uint, 
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vail  (lo  lours  mains.  Ils  s'y  marièrent;  la  famille  vint,  et  avec  elle 
la  gène.  Mari^uierite  de  Parme  était  à  celte  époque  gouv(;rnante 
des  Pays-lîas.  Dès  sa  i>Ius  tendre  enfance  élevée  à  la  cour,  (;lle 
pouvait  complètement  ignorer  l'existence  de  ces  parents  si  retirés 
et  si  humbles.  Agnès  et  Bauduin  voulurent  cependant  implorer  le 
secours  de  leur  nièce.  Faire  parler  en  elle  la  voix  du  sang,  lui 
faire  connaître,  avec  preuves  à  l'appui,  quels  liens  les  rattachaient, 
eux,  si  i)auvres,  à  elle,  si  j)uissante,  était  le  plus  sûr  moyen  d'ex- 
citer  sa   commisération.    Habitant   un   village,  ils  ne  pouvaient 
établir  leur  parenté  à  l'aide  des  registres  communaux;  les  bour- 
geois seuls  le  pouvaient.  C'est  pourquoi,  assistés  de  trois  témoins, 
ils  se  rendirent  devant  un  échevin  d'Audenarde.  Après  avoir  reçu 
leurs  d('clarations,  faites  sous  la  foi  du  serment,  cet  échevin  leur 
délivra,  au  nom  du   magistrat  de  la  ville  d'Audenarde,  la  pièce 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  que  M.  Serrure  appelle  la 
Certification  de  Parenté.  C'est  la  minute  de  cet  acte  que  possèdent 
les  archives  d'Audenarde.  Probablement  rédigée  par  un  commis, 
elle  a  été  corrigée  ensuite  par  l'échevin,  qui  a  raturé  certaines 
parties  et  en  a  ajouté  d'autres.  La  voici  tout  entière  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront, 
»  eschevins  et  conseil  de  la  ville  d'Audenarde,  salut.  Scav(ir 
»  faisons  et  certifions  que  pardevant  nous  sf^ntvenuez  et  comparuz 
»  en  i)ersonne  :  Robbert  de  Boulaere,  fils  de  Jehan,  eagé  de 
)'  LXV  ans,  Florcns  de  la  Donct,  fils  de  Olivier,  eagé  de  LXIII, 
»  et  Arent  Raes,  F'  Joes,  eagé  de  L  ans,  tous  gens  de  bien  et 
»  dignez  de  foi;  lesquelz  attestent  par  leur  serment,  solemnelemont 
»  faict  en  nos  mains,  qu'ilz  ont  eu  bonne  cognoissance  de  feu  Gv^lis 
»  Vander  Ghenst  et  damoiselle  Jeanne  Van  der  Coye,  sa  femme, 
»  lesquels  entre  aultres  ont  constant  leur  mariaige  procrée  Baii- 
»  duin,  damoiselle  Jehanne,  Marie,  Agnez  Van  der  Gheenst  :  la- 
»  quelle  damoiselle  Jehanne  van  der  Gheenst  est  mère  de  très 
»  haulte  et  très  puissante  dame,  madame  la  Ducesse  de  Parme  et 
»  de  Plaisans,  gouvernante  dos  j^ays  de  pardeça;  a  esté  aliée  par 
»  mariaige  avec  M'"  Jehan  Van  don  Dycke.  La  dicte  damoiselle 
"  Marie  avecq  feu  M'"  Jehan  Schot,  en  son  vivant  clerc(i  du  saiiig 
^  de  la  ville  de  Bruxelles.  Lesdits  Baudewin  et  Agnes  Vander 
»  Gheynst  sont  pozrcs  gens  cl"  hicn,  d(!  biMine  famé,  renomuiée  et 
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r>  conversacion,  demoraris  en  la  paroiche  de  Nukercke,  au  païs 
»  d'Alost,  chargiez  de  flusieurs  petits  enfants,  gaignants  leur  me 
»  par  TarJit  et  stil  de  la  tapisserie.  Desquelles  choses  estant  requis 
»  de  la  part  dudit  Baudewin  et  Agnes  Van  der  Ghenst  d'expédier 
»  certification  pour  leur  valloir  là  où  il  appertiendra,  et  qice  raison 
»  veult  cpie  Von  certifie  toutes  choses  xéritaUes,  quand  on  y  est 
»  requis,  avons,  en  tesmoing  de  vérité,  à  ces  présentes  faict  ap- 
»  pendre  le  sceau  aux  causes  de  ladite  ville  d'Audenarde,  le  XXIX 
»  octobre  LXI.  «  Jan  de  Mets.  » 

Cette  pièce  est  le  premier  document  qui  ait  été  produit  pour 
infirmer  le  récit  de  Strada.  Elle  nous  prouve  que  la  mère  de  Mar- 
guerite de  Parme  s'appelait,  non  Marguerite,  mais  Jeanne  ;  que  ses 
parents  n'étaient  pas  Jean  Van  Gest  et  Marie  Coquamba,  mais 
Gilles  Vander  Glieenst  et  Jeanne  Vander  Coye;  que  ceux-ci  ne  sont 
pas  «  membres  de  la  noblesse  de  Flandre  »,  mais  simples  ouvriers 
demeurant  au  village,  des  manants. 

Divers  documents  et  traditions  que  nous  citerons  dans  le  cours 
du  présent  travail,  donnent  à  la  première  maîtresse  de  Charles- 
Qin'nt  le  même  prénom  que  la  Certification  de  Parenté.  M.  Vander 
Taelen,  dans  la  longue  notice  dont  nous  avons  parlé,  cite  de  nom- 
breux extraits  généalogiques,  faits,  dit-il,  par  les  personnes  les 
plus  autorisées,  et  il  re])roduit  divers  passages  d'un  livre  de  famille 
et  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  ainsi  que  deux 
pièces  imprimées  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'his- 
toire (Iir*  série,  tome  VII,  18G5).  Dans  tous  ces  documents,  la 
mère  de  Marguerite  de  Parme  est  aj)pelée  ou  simplement  Jeanne, 
ou  bien  Jeanne-Marie  Vander  Gheenst.  Quant  aux  noms  de  ses 
parents,  les  monuments  pub'iés  par  M.  Vander  Taelen  ne  s'accor- 
dent pas  aussi  bien.  Le  même  héraut  d'armes,  De  Grez,  dans  deux 
croquis  généalogiques  dififerents,  les  appelle  une  fois  «  Messire 
Jean  Vander  Genst  »  et  «Dame  Marie  Cocanibi  »,  l'autre  fois 
«  Gilles  A'ander  Genst  et  N.  Van  Koyen  ».  Le  caractère  oïliciol 
avéré  de  la  Certification  de  Pai'onté  sufiirait,  du  reste,  à  défaut  de 
tout  autre  élément  de  preuve,  pour  attet^ter  que  Gilles  et  Jeanne 
étaient  les  prénoms  des  aïeuls  maternels  de  Marguerite  de  Panne. 

Le  nom  de  famille  a  été  fortement,  altéré  par  Strada  qui  écrit 
Van  Gcst.  Mais  ranpolor.s-noiis  (juil  est  étranger  à  nos  provinces. 
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que  son  oreille  mal  hal)ituée  aux  sons  flamands  a  pu  no  pas  saisir 
exactement  le  mot  qu'il  entendait.  En  outre,  il  faut  constater  que 
le  nom  Valider  Ghecnst  est  orthographié,  dans  la  Certification  de 
Parenté,  de  trois  manières  difTérentes.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
preuve  entre  mille  du  peu  d'attention  que  mettaient  les  officiers 
publics  de  cette  époque  dans  la  manière  d'écrire  les  noms  propres. 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  non  plus  que  la  femme  de 
Gilles  Vander  Gheenst  soit  tour  à  tour  appelée  Van  Koeyen,  Van 
Co}-e,  \i\\\  Coyen,  Van  der  Koyen,  Van  der  Coye  ou  Van  den 
Coye. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  questions  secondaires.  Le  point  qu'il 
importe  avant  tout  d'élucider,  est  de  savoir  si  la  famille  maternelle 
de  Marguerite  est  d'origine  noble,  comme  l'affirme  Strada  et 
comme  le  soutient  M.  Vander  Taelen,  ou  bien  si  elle  était  d'origine 
purement  roturière.  Or,  la  Certification  de  Parenté  ne  nous  permet 
pas  de  croire  que  les  Vander  Gheenst  appartinssent  à  l'une  des 
bonnes  familles  du  pays.  Les  oncle  et  tante  de  Marguerite  de 
Parme,  s'ils  avaient  été  nobles,  n'auraient  pas  voulu  s'abaisser 
jusqu'à  se  faire  appeler  dans  un  acte  public,  «  des  povres  gens  de 
bien,  chargiez  de  plusieurs  petits  enfants,  gaignants  leur  vie  par 
Tarlit  et  stil  de  la  tapisserie.  »  Même  dans  la  misère,  ils  auraient 
eu  bien  d'autres  moyens  de  se  faire  secourir  par  leur  nièce.  Selon 
toute  vraisemblance,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  puissants  amis 
qui  les  auraient  mis  à  même  de  jouer  le  rôle  auquel  semblait  les 
appeler  leur  parenté  avec  la  très  puissante  gouvernante  générale, 
dans  l'espoir  de  tirer  à  leur  tour  profit  de  cette  élévation.  Jean 
Vanden  Dycke,  le  beau-père  de  Marguerite,  ne  parvint-il  pas  en 
peu  d'années  à  la  dignité  de  conseiller  de  l'empereur  et  de  premier 
maître  de  sa  Chambre  des  Comptes  en  Brabant,  alors  qu'il  n'était 
que  simple  procureur-postulant  à  l'f^poque  de  son  mariage  (1)? 


(1)  MM.  Serrure,  Vander  Meerscb,  Gachard  et  Vander  Taelen  se  sont  beaucoup 
occupas  du  sort  de  Jeanne  Vander  Gheenst  après  la  naissance  de  Marguerite.  Nous 
ne  lf'8  suivrons  i>a^  dans  ces  recherches,  qui  n'ont  avec  notr.'  sujet  qu'un  rapport 
très  éloipné.  Il  nous  sufTira  d(i  remarquer  qu'elle  épousa,  le  13  octobr3  1525,  maître 
Jean  Vanden  Dycke,  d'une  famille  de  très  ancienne  noblesse,  originaire  do  Bru- 
xelles et  propriétaire  de  la  sei^inîurie  de  Santvli-ît.  Procureur-postulant  au  Con- 
seil de  lîrahant,  Jean  Vandi^n  Dycke  était  en   152'7  procureur-fiscal,   et  en   1543 


1 


MARGUERITE    DE   PARME.  1  1 

On  a  trouvé  dans  les  archives  d'Audenarde  un  acte  d'achit  de 
vingt-quatre  livres  parisis  de  rente  annuelle  au  profit  de  Jeanne 
Vander  Gheenst  (1).  L'ambassadeur  vénitien  Frédéric  Badoaro 
affirme  que  Charles-Quint  n'a  jamais  été  généreux  et  cite  des 
exemples  de  sa  parcimonie.  Mais  il  n'en  faut  pas  moins  avouer  que 
cette  rente  de  24  livres  parisis  est  bien  minime.  Si  réellement  la 
maîtresse  de  l'empereur  avait  été  de  race  noble  et  accoutumée  à 
une  existence  facile,  comme  il  faudrait  le  croire  d'après  le  récit  de 
Strada,  cette  donation  eût  été  ou  une  dépense  superflue  ou  une 
pension  dérisoire.  N'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  l'empe- 
reur la  considérait  comme  suffisante  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
sa  maîtresse,  élevée  pauvrement,  et  qui  peut-être  ne  devait  jamais 
sortir  de  sa  position  inférieure? 

Un  autre  document  nous  donnera  des  renseignements  plus  piécis 
sur  la  condition  sociale  des  ascendants  maternels  de  Marguerite  de 
Parme.  M.  Vander  Meersch  l'a  trouvé  dans  les  comptes  d'Aude- 
narde, de  1499  à  1500,  chapitre  du  Dixième  Denier.  On  y  voit 
qu'une  Jeanne  Van  Coje,  fille  d'un  petit  bourgeois,  nommé  André, 
a  payé  par  composition  2  livres  parisis  sur  un  avoir  de  30  livres, 
pour  droit  d'issue,  comme  ayant  renoncé  à  sa  bourgeoisie  hérédi- 
taire, en  épousant  un  Jean  Vander  Gheenst,  de  Nukerke,  non 
bourgeois.  Le  prénom  de  ce  Vander  Gheenst  n'est  pas  le  même 
que  celui  donné  au  père  de  la  première  maîtresse  de  Charles-Quint 
par  la  Certification  de  Parenté.  Mais  nous  avons  pu  constater  plus 
liaut  quelle  négligence  on  apportait,  dans  les  actes  publics,  à 
renonciation  des  noms,  même  des  noms  de  famille.  Si  l'on  consi- 
dère seulement  les  noms  de  flnnille  des  deux  époux,  la  date  de  leur 
union  comparativement  à  la  naissance  de  la  fille  de  Charles-Quint, 
et  le  domicile  du  mari,  on  sera  tenté  de  croire  que  se  sont  là  les 
aïeuls  maternels  de  la  célèbre  rétiente  de^  Pavs-Iîas. 

conseiller-maître  de  la  Chambre  des  Comptes.  Il  posséda  les  iseipneuries  de  Sant. 
vliet  et  Veersdyck,  ainsi  que  plusieurs  fiels  dans  la  sei^rnourie  d'Evere.  Sa  femme 
mourut  le  15  décembre  1511,  après  lui  avoir  donné  neuf  enfants.  (Juant  à  lui,  il  so 
remaria  encore  deux  fois,  en  1515  et  15(51,  et  mourut  le  1er  septembre  V)12  à  Iru- 
xoUes,  où  il  fut  enterré  dans  l'é}xli'=o  du  f  ablon,  avec  ?a  troisième  femme.  (Cf.  l*'. 
Vander  Taelen,  ouvrage  cité,  passim). 

(1'  Oachird,  Correspondance  de  Manj.  di:  Ptir/nr,  t.  I,  préface;  et  Audenacrd- 
sche  Mcngelwgen,  H',  4*7. 
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Ainsi  donc,  Joanno  Vander  Gheenst  aurait  eu  pour  pc-ro  un 
siinpitMnanant  du  villafio  de  Nukerke,  pour  nî(Te  une  pv?tite  bour- 
geoise d'Audcuiarde.  Nous  voilà  loin  de  la  légende  de  Strada. 
N('annioins  M.  Vander  Taelen  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour 
jirouver  que  l'bistorien  italien  avait  raison.  M.  Serrure  avait  affirmé 
(ju'il  avait  fait  de  vaines  recherches  dans  les  fastes  consulaires  des 
villes  et  dans  les  nobiliaires  du  pays  pour  y  trouver  les  familles 
^'ander  Gheenst  et  VanCoye.  M.  Vander  Meersch,  plus  catégo- 
rique encore,  dit  qu'il  n  y  eut  jamais  à  Audenarde  de  famille  noble 
du  nom  de  Van  Gheste  ou  Vander  Gheenst.  Et  de  fait,  le  seul 
Vander  Gheenst  que  ses  nombreuses  recherches  ont  pu  faire  décou- 
vrir à  M.  Van  der  Taelen,  était  Brugeois.  Quant  aux  Van  Coye,  le 
nom  en  était  fréquent  à  Audenarde,  d'après  M.  Vander  Meersch  ;  et 
M.  Vander  Taelen  cite  plusieurs  personnes  de  ce  nom  qui  furent 
magistrats  de  cette  ville. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  discuter  par  le  menu  toute  la 
notice  de  l'archéologue  anversois  :  ne  nous  attachons  qu'aux  passa- 
ges où  il  est  question  de  la  noblesse  des  Vander  Gheenst  et  des  Van 
Coye.  a  Les  fragments  généalogiques  de  Dumont,  officiai  de  la 
Chambre  des  Comptes  à  Bruxelles,  disent  que  longtemps  avant 
l'époque  dont  nous  nous  occupons,  les  Van  Coye  appartenaient  à 
la  noblesse.  »  Seulement,  on  ne  voit  y  figurer,  vers  1500,  aucune 
Van  Coye  mariée  à  un  Vander  Gheenst;  ce  qui  tendrait  à  prouver 
que  les  fragments  généalogiques  de  Dumont  se  rapportent  à  une 
autre  famille  que  celle  de  la  gi'and'  mère  de  Marguerite.  Rien  n'est 
plus  fi'équent  que  le  même  nom,  noble  chez  l'un,  roturier  chez  l'antre. 

Le  Lihvr  Familiae  Maternae  des  O'KelIy,  invoqué  à  plusieurs 
lepri-es  par  M.  Van  der  Taelen,  ne  nous  paraît  pas  lui  avoir  fourni 
des  arguments  plus  solides.  Remarquons  d'abord  que  le  but  de  ce 
Liber  est  d'exalter  le  mérite  do  la  famille,  en  montrant  combien 
elle  est  ancienne  :  riei!  de  plus  naturel,  dès  lors,  que  d'attribuer 
des  titres  au  plus  grand  nombre  possible  d'ascendants  connus.  La 
généalogie  des  O'Kelly,  certifiée  véritable  par  le  héraut  d'armes 
I)r*Giez,ne  remonte  pas  au-delàde  «Messire  Jean  Van  derGenst  et 
D"  Marie  Van  der  Koyen  de  Cocambi.  «  Sans  doute  on  n'avait  rien 
pu  découvrir  plus  haut.  Et  pourtant  M.  Van  der  Taelen  soutient 
que,  puisqu'on  n'a  pas  rencontré  jusqu'ici  le  brevet  d'anoblissement 
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de  Jean  ou  Gilles  Vander  Gheenst,  il  était  certainement  noble  de 
race  !  Notons  surtout  ce  nom  de  Cocambi  donné  à  la  mère  de  la 
belle  Jeanne.  Nous  le  retrouvons  dans  une  généalogie  faite  le 
17  décembre  1686  pour  Claude  Spruyt  par  M.  Van  den  Leene, 
«  premier  roj  d'armes  ès-pays  de  par-deça  »  :  «  La  famille  de  Van- 
dergenst  est  très  noble  et  ancienne,  originaire  de  Flandres,  de  laquelle 
était  issue  Jeanne  Vandergenst,  native  de  la  ville  d'Audenarde, 
fille  de  Jean  Vandergenst  et  de  Marie  Vanderkoyen  alias  de  Co- 
camby;  la  dite  maison  Vandergenst  s'est  trouvée  fort  considérable 
parmi  la  noblesse  de  Flandres  au  raport  de  Strada  dans  son  His- 
toire   Belgique La   famille  de   Vanderkoyen    alias  Cocamby, 

originaire  des  Flandres,  est  d'ancienne  et  chevalereuse  noblesse  et 
a  etee  fort  considérable  au  rapport  du  dit  Famian  Strada  dans  son 
Histoire  Belgique.  »  Van  den  Leene  avoue  implicitement  que  le 
témoignage  de  Strada  est  l'unique  preuve  de  la  vérité  de  son  ta- 
bleau généalogique;  sinon,  pourquoi  n'en  aurait-il  pas  donné  d'au- 
tre? Or,  nous  avons  déjà  montré  combien,  dans  cette  question,  le 
jésuite  italien  mérite  peu  de  foi.  D'après  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dessus,  il  semble  que  les  O'KelIy  et  De  Grez  ont,  sans  le  dire 
expressément,  pris  aussi  le  De  Bello  Belgico  comme  base  de  leur 
affirmation  de  la  noblesse  des  Vander  Gheenst- Van  Cove.  Au 
surplus  ces  généalogies  citent  avec  une  telle  insistance,  à  côté  du 
nom  de  Jeanne  Vander  Gheenst,  sa  qualité  de  mère  de  Marguerite 
de  Parme,  qu'on  est  tenté  de  voir  là  la  cause  de  l'élévation  de  sa 
famille. 

W  est  impossible  d'attacher  i- us  d'importance  à  cette  autre  preuve 
que  M.  Van  der  Taelen  tire  de  la  qualification  de  «  Danioiselle  » 
donnée  à  la  mère  et  à  l'aïeule  de  Marguerite  de  Parme  dans  la  Cer- 
tification de  Parenté.  Ne  voyons-nous  pas,  tous  les  jours  encore, 
des  bourgeois  vaniteux  usurper  des  titres  de  noblesse  jusque  dans 
les  actes  de  l'état-civil?  D'ailleurs,  si  c'est  intentionnellement  que 
la  Certification  de  Parenté  exprime  le  rang  élevé  de  Jeanne  Van 
Coye,  l'oubli  de  la  même  mention  devant  le  nom  de  son  mari  ne 
serait-il  pas  au  moins  singulier  ? 

Nous  admettrons  enfin  rafifirma.ion  de  l'archéologue  anversois 
«  que  plus  tard,  les  armoiries  exposées  en  public  faisaient  preuve 
légale  »  de  noblesse.  Les  écussons  des  Vander  Gheenst  et  des  Van 
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Coye  so  trouvent  plusieurs  fois.  Mais  le  premier  monument  qui  k's 
porte,  mentionné  jnir  M.  A'au'ler  Taelen,  remonte  à  1G32:  cent  et 
dix  ans  après  la  naissance  de  la  duchesse  de  Parme  !  Celui  qui  le 
premier  a  dit  nobles  les  grands-parents  de  la  régente,  n'a-t-il  pas 
pu  tout  aussi  aisément  leur  attribuer  des  armoiries,  et  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'il  existait  des  grandes  familles  du  même  nom? 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  deux  opinions  complètement 
opposées:  pencherons-nous  <à  croire,  sur  la  foi  de  Strada  et  de 
M.  Vander  Taelen,  que,  par  sa  mère,  Marguerite  de  Parme  est 
d'origine  noble;  ou  bien,  d'accord  avec  MM.  Serrure,  Vander 
Meersch,  Gachard  et  de  Reumont,  la  déclarerons-nous  de  sang 
roturier,  en  nous  appuyant  sur  les  documents  publics  que  nous 
avons  cités  plus  haut  ?  L'intérêt  personnel  a  pu  donner  naissance 
aux  preuves  qu'invoquent  les  premiers,  et  le  temps  les  a  consa- 
crées. Les  actes  officiels  ne  peuvent  dire  que  la  vérité,  sans  désir 
d'avantager  ou  de  nuire  à  personne.  C'est  ce  que  déclarait  lui-même 
en  propres  termes  l'échevin  d'Audenarde  Jean  de  Mets  :  «  Raison 
veult  que  Ton  certifie  trmtes  choses  véritaMes,  quand,  on  y  est  requis; 
avons  en  tesmoing  de  vérité  à  ces  présentes  faict  appendre  le  sceau 
aux  causes  de  la  ville  d'Audenarde.  » 

Aussi,  à  notre  sens,  peut-on  affirmer,  jusqu'à  plus  ample  démon- 
stration du  contraire,  que  Marguerite  de  Parme  ne  tenait  pas  de  sa 
mère  un  sang  noble,  et  qu'elle  est  petite-fîlle  d'un  simple  manant 
de  Nukerke  et  d'une  petite  bourgeoise  d'Audenarde,  tous  deux 
ouvriers  en  tapisserie,  selon  toute  apparence. 

Nous  avons,  jusqu'ici,  laissé  de  côté  la  notice  de  M.  Rawdon 
Brown.  Elle  est,  il  est  vrai,  en  contradiction  si  complète  avec  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  même  matière,  qu'elle  mérite  bien  une 
place  à  part.  L'historien  anglais  rejette  comme  faux  ce  que  Strada 
etM.  Vander  Taelen  admettent  aussi  bien  que  MM.  Serrure,  Vander 
Meersch  et  Gachard  :  à  savoir  que  Marguerite  de  Parme  est  née  à 
Aud(;nar(le  ou  aux  environs,  d'une  mère  flamande.  Lui,  prétend 
qu'elle  a  vu  le  jour  «  à  Valladolid  en  1523;  qu'elle  eut  pour  mère 
une  des  filles  du  comte  Ilieronjmo  de  Nogarola,  noble  vénitien 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  l'empereur  Maximilien  contre  la 
République  à  l'époque  de  la  ligne  de  Cambrai,  et  qui  en  avait  été 
puni  par  le  bannissement  et  la  confiscation  de  ses  biens;  que,  le 
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23  mai  1524,  cette  fille  du  comte  Nogarola  changea  son  nom  en 
celui  de  «  Van  Geste  » .  C'est  ainsi  que  M.  Gachard  (l)  résume 
l'opinion  de  son  contradicteur.  M.  de  Reumont  s'était  servi  à  peu 
près  des  mêmes  termes  dans  son  petit  article  publié  en  réponse  à 
M.  Brown  (2).  On  doit  à  cet  estimable  savant,  que  l'Académie  de 
Belgique  a  l'honneur  de  compter  parmi  ses  correspondants,  une 
véritable  reconnaissance  pour  avoir  signalé  dès  son  apparition  une 
erreur  historique  si  bizarre  et  l'avoir  pour  ainsi  dire  étouffée  en 
germe,  avant  qu'elle  ne  fût  arrivée  à  se  créer  un  certain  nombre 
de  partisans. 

Examinons  en  détail  l'argumentation  de  M.  Brown.  Dans  son  opus- 
cule, Margaret  of  Anstria,  Ducliess  of  Parma,  da'e  of  lier  hirtli 
on  Venetian  authority,  il  cite  d'abord  quatre  dépêches  de  l'ambas- 
sadeur de  Venise  auprès   de   Charles-Quint,  Gasparo  Contarini, 
dépêches  qu'il  a  retrouvées  dans  les  archives  de  S'-Marc  à  Venise. 
La  première,  datée  de  Valladolid  24  août  1523,  traite   «  des 
instances  faites  par  Charles-Quint  auprès  de  la  République   en 
faveur  de  Girolamo  Nogarola,  noble  Véronais  exilé  après  la  guerre 
de  la  ligue  d^  Cambrai,  pendant  laquelle  il  a  suivi  le  parti  de 
l'empereur   contre   la   République.    L'ambassadeur   croit   pouvoir 
certifier  que,  si  même  ce  pauvre  père  de  six  filles  a  suivi  la  cour, 
il  n'a  fait  aucun  mal  à  la  République  ni  par  ses  actes  ni  par  ses 
paroles  ;  qu'il  n  a  eu  aucun  dessein  de  nuire  ;  mais  tout  au  plus 
qu'il  a  fait  preuve  d'une  grande  légèreté,  d'une  grande  imprudence, 
surtout  en  faisant  des  ^cers.  »  (3) 

M.  Brown  publie  ensuite  un  fragment  de  dépêche  du  même, 
datée  de  Burgos  1"  avril  1521,  concernant  la  future  restitution  des 
biens  du  même  comte  Nogarola. 

Suit  un  autre  fragment,  de  Burgos  le  23  mai.  Contarini  raconte 
que  Nogarola  va  partir  avec  l'ambassadeur  impérial  Gérard  de 
Pleine,  comte  de  la  Roche.  L'empereur  lui  a  fait  donner  200  ducats 
pour  les  frais  de  son  voyage  et  a  assigné  à  l'une  de  ses  filles  une 
dot  de  20,000  ducats  à  payer  par  le  royaume  de  Naples. 


(1)  Gacliard,  Correspondance  de  Marguerite  de  Parme,  t.  III,  prôfaco,  p.  XXIV. 

(2)  Archivio  Storico  Italiano  1880,  t.  VI,  dispensa  Va,  p.  '2UG  et  suivantes. 

(3)  Cf.  Archivio  Storico  Italiano,  t.  VI,  dispensa  Y»,  p.  207,  et  Gachard,  t.  III, 
préface,  pp.  XXV  scpj. 
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Enfin  uno  quatriÎMno  dc'pêclio,  envoyée  de  Madrid  le  20  janvier 
15'i5  au  Conseil  des  Dix,  traite  des  offres  que  le  vice-roi  de  Naples 
Charles  de  Lannoy  a  faites  au  pape  Clément  VII  pour  le  détourner 
de  l'alliance  française.  On  y  lit  entr'autres  ceci  :  «  Le  vice-roi 
promit  de  donner  en  mariage  au  magnifique  Hippolyte  de  Médicis, 
fils  do  Julien,  la  fille  que  Sa  Majesté  Impériale  avait  eue  18  mois 
auparavant  à  ValladoVd,  en  le  faisant  duc  de  Ferrare.  » 

L'historien  anglais  tire  encore  conclusion  du  fait  suivant  :  en 
15G0,  pendant  qu'Alexandre  Farnèse  se  trouvait  à  la  cour  de 
Philippe  II  à  Tolède,  il  y  vint  une  ambassade  vénitienne.  Le  jeune 
prince  invita  les  envoyés  de  la  République  à  un  banquet.  Pourquoi 
leur  ofïrit-il  cette  fête?  Parce  que,  répond  sans  hésiter  M.  Brown, 
les  envoyés  vénitiens  avaient  avec  lui  une  patrie  commune;  parce 
que  sa  bisaïeule  maternelle  était  une  Michiel  et  avait  appartenu  à 
l'une  des  nobles  familles  de  Venise.  J'avoue  que  cette  conclusion 
me  paraît  singulièrement  hasardée.  Il  est  vrai,  et  M.  Brown  le 
constate,  que  Parme  et  Venise  n'étaient  pas  à  cette  époque  dans 
les  meilleurs  termes;  de  sorte  que,  semble-t-il,  il  fallait  des  motifs 
importants  pour  rapprocher  ainsi  l'héritier  de  l'une  et  les  envoyés 
de  la  seconde.  Mais,  même  en  admettant  cela,  ne  peut-on  pas, 
pour  expliquer  ce  rapprochement,  supposer  cent  autres  motifs 
qu'une  lointaine  communauté  d'origine? 

Et  tout  d'abord,  il  faudrait  prouver  cette  communauté  d'origine. 
Or,  quel  est  le  passage  des  dépêches  citées  par  M.  Brown  qui 
montre  d'une  manière  nette,  évidente,  incontestable,  que  l'aïeule 
maternelle  d'Alexandre  Farnèse  est  une  Nogarola-Michiel?  Elles 
disent  bien  que  l'empereur  eut  une  fille  qui  lui  naquit  à  Valladolid, 
vers  le  milieu  de  1523,  un  peu  avant  les  démarches  qu'il  tenta  en 
faveur  du  comte  Nogarola.  Mais  pourquoi  cet  enfant  serait-il  néces- 
sairement la  descendante  du  noble  exilé  vénitien?  Parce  que  l'em- 
poreiir  aurait  fait  don  à  l'une  des  filles  du  comte  d'une  dot  de 
20,000  ducats?  Cette  dot  ne  pouvait-elle  pas  être  une  récompense 
ou  une  faveur  accordée  au  père  tout  aussi  bien  qu'une  sorte  de 
dédommagement  donné  à  la  fille?  C'est  tout  au  plus  une  vague 
présomption  en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Rawdon 
Brown,  que  pourraient  faire  naître  les  preuves  qu'il  invoque.  Il 
ne  peut  pas  même  se  prévaloir  de  la  promesse  de  mariage  de  la 
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fille  bâtarde  de  l'empereur  avec  Hippolyte  de  Médicis,  pour  sou- 
tenir que  cette  fille  est  bien  Marguerite  de  Parme.  Car  aucun 
historien  ne  fait  mention  d'un  pareil  projet  d'union  pour  celle-ci. 
Le  prince  de  Ferrare,  auquel  il  fut  d'abord  question  de  marier 
Marguerite,  s'appelait  Hercule  ;  et  son  premier  mari  fut  Alexandre 
et  non  Hippolyte  de  Médicis,  fils  naturel  de  Laurent,  et  non  de 
Jules. 

Je  ne  parle  pas  du  changement  de  nom  de  la  fille  du  comte 
Nogarola  en  celui  de  Van  Geste,  auquel  M.  Brown,  du  ton  le  plus 
convaincu,  assigne  comme  date  le  23  mai  1524,  en  s'appuyant  sur 
la  troisième  dépêche  ci-dessus  citée.  Pour  ma  part,  j'avoue  n'avoir 
pas  réussi  à  y  découvrir  le  moindre  mot  qui  puisse  prouver  ce 
qu'avance  l'historien  anglais. 

Pour  soutenir  sa  thèse,  M.  Rawdon  Brown  objectera  que  la 
diplomatie  vénitienne  a  toujours  été  Tune  des  plus  consciencieuses 
et  des  mieux  informées.  Nous  lui  répliquerons  que,  ou  bien  les 
dépêches  citées  par  lui  sont  erronées,  ou  bien  il  en  a  tiré  des  con- 
clusions fausses.  Car  nous  possédons  de  nombreux  témoignages 
officiels  indubitables,  émanant  de  Marguerite  elle-même,  de  son 
frère  le  roi  Philippe  H  et  d'autres  personnes  non  moins  à  même 
de  connaître  la  vérité,  attestant  tous  unanimement  que  Margue- 
rite est  bien  née  en  Belgique  et  non  à  Valladolid.  Ces  témoignages 
viennent  corroborer  tous  les  documents  que  nous  avons  cités 
antérieurement  et  qui  ont  montré  déjà  qu'elle  était  d'origine 
flamande  et  non  italienne  (1). 

Lorsque  Philippe  H  eut  fait  choix  de  sa  sœur  naturelle  pour 
gouverner  les  Pays-Bas,  elle  ne  se  trouvait  pas  dans  nos  j^ro- 
vinces.  Elle  arriva  d'Italie  en  hâte,  et  le  29  juillet  1550  fit  une 
entrée  solennelle  à  Gand.  Le  7  août,  le  roi  la  présenta  aux  États- 


(1)  Sur  cos  doux  questions:,  la  liuniôro  est  Iait<'  maintenant.  Nous  pouvons 
nous  on  référer  an  témoif2;na^o  do  M.  do  lîouniont.  Co  savant  plein  de  zèle 
pour  la  vérité  a  voulu  s'assurer  que  l'opinion  soutenue  i)ar  lui  d'après  les  auteurs 
belles  dans  sa  notice  sur  Marjj^uorito  do  I^armo,  restait  la  bonne,  niêaie  après  la 
publieation  dos  prétendues  découvertes  de  M.  Rawdon  l>rovvn.  11  a  demandé  une 
entrevue  à  son  contradicteur  anglais.  Le  résultat  de  cet  entretien  a  été  do  le 
convaincre  davantage  que  la  ducliosso  de  Parme  était  bien  lillo  d'une  mère  flamande 
ot  née  dans  les  Pays-Bas . 
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Génoraux  qu'il  avait  convoqués  dans  cette  ville.  Il  y  fît  lire  par 
(iran voile  un  discours,  où  il  disait  qu'il  l'avait  choisie  pour  gouver- 
nante des  Pays-Bas  (1)  «  pour  luy  estre  si  proche  de  sang,  et  avoir 
»  congneu,  par  longue  expérience,  l'amour  et  singulière  affection 
»  ({ue  tousjours  elle  a  porté,  avec  très  grande  obéissance,  à  feue 
»  sadicte  ma**^  impériale,  et  comporté  plusieurs  choses  griefves  à 
»  cette  occasion;  les  termes  dont  elle  a  tousjours  usé  à  l'endroict 
»  de  sadicte  ma*^  royalle,  procurant  (en  postposant  tous  aultres 
»  respectz)  ce  qu'elle  a  veu   convenir  au   service  d'icelle,  et  la 
»  singulière  affection  quelle  a  tousjours  porté  mix  pays  de  par- 
»  deçà,  COMME  y  ayant  esté  née  et  nourrye,  et  sachant  les  langues 
»  d^icenlx.,.  i>  Le  roi,  dans  la  suite  de  son  discours,  revient  encore 
sur  cette  idée  :  il  se  confie  «  que,  luy  estant  seur,  et,  comme  dit 
»  est,  naturelle  de  cesdictz  pays,  avec  ce  que  l'on  a  congneu  de 
»  son  amour  et  dévotion  envers  iceulx,  elle  aura  tant  plus  de  soin 
»  de  procurer  leur  bien  et  prospérité.  » 

Le  lendemain  de  la  séance  royale,  les  États -Généraux  firent 
parvenir  à  Philippe  une  remontrance  «  pour  le  renvoi  des  troupes 
étrangères,  et  pour  que  les  affaires  fussent  administrées  de  lavis 
des  seigneurs  du  pays(2)  ».  Le  9  août,  le  roi  fit  répondre(3)  :  «  Sa 
j)  ma^*^  a  veu  la  remonstrance  que  luy  a  esté  donnée  par  escript 
»  par  les  estatz  généraulx,  lesquelz  seront  esté  sinistrement  et 
»  contre  vérité  informez  du  premier  poinct,  comme  ilz  cognoistront 
»  par  le  choix  que  sa  ma*^  a  faict  de  madame  sa  pro])re  sœur,  née 
»  ET  NOURRIE  PARDECHA,  poxir  gou'cernante...  » 

Malgré  les  difficultés  que  présageaient  de  tels  débuts  et  qui 
s'accrurent  de  jour  en  jour,  Marguerite  sut  faire  estimer  son 
administration.  Malheureusement  Philippe  II  commit  la  faute  irré- 
parable de  la  remplacer  par  le  duc  d'Albe.  En  annonçant  sa 
démission  et  son  départ  au  magistrat  de  Namur  dans  une  lettre 
datée  de  Bruxelles,  9  décembre  1567,  Marguerite  affirme  jusqu'à 


(1)  Cf.  Gachard,  ouvrage  cité,  t.  III,  préface,  p.  XVIII,  et  le  même,  Collection 
de  documents  inMits  concernant  Vhistoire  de  la  Bclgùiue,  1. 1,  p.  313,  où  M.  Gachard 
a  publié  ce  discours. 

(2)  Gachard,  Documents  inédits,  t.  I.,  pp.  323  sqq. 

(3)  Ibid,  p.  32G.  — 
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deux  fois  qu'elle  est  née  dans  les  Pays-Bas.  Elle  déclare  qu'en  1559 
elle  a  accepté  les  fonctions  de  gouvernante  a  selon  l'obligation  que 
naturellement  nous  en  avons  et  affection  que  dez  nostre  jeunesse 
avons  porté  et  portons  a  cf.ste  patrie  où  nous  avons  prins 
NAISSANCE.  »  Plus  loin  elle  dit  de  même  :  «  Encores  que  nous  nous 
absentons  de  présence  de  ce  pays,  si  est  ce  que  n'oublierons  jamais 
ce  que  luy  debvons  tant  pour  y  avoir  esté  née  et  nourrye 
(comme  dict  est)  que  pour  en  avoir  eu  la  charge  et  gouvernement 
si  bonne  espace  de  temps  (i).  » 

On  sait  que  les  cruautés  du  duc  d'Albe  firent  éclater  une  formi- 
dable révolte,  qui,  peut-être,  sans  son  arrivée,  ne  se  serait  jamais 
produite.  Après  lui,  Don  Louis  de  Requesens  mourut  avant  d'avoir 
pu  rétablir  la  situation  compromise  par  son  prédécesseur.  Don  Juan 
d'Autriche,  qui  lui  succéda,  eut  la  malencontreuse  idée  de  vouloir 
décider  de  nouveau  par  les  armes  une  question  qu'il  eût  été  bien  plus 
facile  de  trancher  par  la  voie  des  négociations ,  par  l'emploi  habile  d'un 
semblant  de  douceur  et  de  tolérance.  Philippe  II,  instruit  par  les 
revers  successifs  de  sa  politique  violente  aux  Pays-Bas,  était  alors 
porté  pour  les  moyens  pacifiques.  Il  songea  à  remplacer  Don  Juan 
par  Marguerite  de  Parme.  Mais  la  duchesse,  froissée  des  procédés 
dont  on  avait  usé  à  son  égard  sur  la  fin  de  sa  régence,  refusa 
longtemps   d'accepter    de   nouveau   ce   poste   difficile.    Enfin    les 
instances  du  roi  triomphèrent  de  sa  résistance,  et  le  29  novembre 
1577,  elle  écrivit  d'Italie  aux  principaux  seigneurs  des  Pays-Bas 
aux   comtesses  d'Aremberg,    d'Egmont,    de    Hoogstraeten ,    aux 
évêques  de  Liège,  d'Arras,  de  Bois-le-Duc,  d'Ypres,   de  Bruges, 
aux  présidents  et  aux  chanceliers  des  Conseils  de  justice,  pour  leur 
annoncer  son  arrivée  prochaine (2).    «  L'amour  et  affection  que  f  ai 
»  tousjows  porté  et  porte  aux  pays  et  ])euple  de  jMr-delà,  dit-elle, 
»  pour  diverses  causes,  et  particulièrement  comme  a  ma  patrie, 
»  est  tant  grande  et  telle  que,  pour  les  veoir  réduytz  à  la  paix  et 
»  quiétude,  comme  je  désire  et  que  convient  au  bénéfice  d'iceulx, 
»  me  suys  offert  à  Sa  Majesté,  en  ces  altérations  et  discordes  que 


(1)  Gachard,  Analcdes  bclgiques,  1830,  pp.  20G  et  300. 

('2)  GacUard,  Corrcspondtcnce  de  Marguerite  de  Parme,  1. 1,  préiaco,  p.  XXXIIl. 
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»  courrent  do  présent,  venir  illec  personnellement  à  m'entremettre 
»>  (le  les  accorder  et  quiéter,  sans  prendre  é^ard  ny  à  mon  eaige, 
»  ny  à  mes  indispositions,  ny  moins  à  la  saison  du  temps  ou 
»  aucune  mienne  incommodité  ny  perte.  » 

Ca  n'était  pas  la  première  fois  en  1577,  qu'il  était  question  dans 
les  conseils  du  roi  de  rendre  aux  habitants  des  Pays-Bas  un 
gouverneur  de  leur  nation.  Dans  une  lettre  à  Philippe  II,  datée  du 
15  avril  1575,  levêque  de  Cuença,  inquisiteur  général  d'Espagne, 
donne  son  avis  sur  un  rapport  adressé  au  roi  par  Requesens.  Celui-ci 
sollicitait  sa  démission  et  conseillait  de  lui  donner  pour  successeur 
un  «  naturel  des  Pays-Bas  » ,  afin  de  se  concilier  par  là  les  esprits 
aigris  du  peuple.  L'évêque  grand-inquisiteur  déclare  ne  pas  goiiter 
cet  expédient.  «  Les  exemples  du  passé,  dit-il,  sont  des  règles  qui 
»  doivent  nous  guider  vers  l'avenir.  La  sérénissime  reine  Marie  (de 
»  Hongrie)  était  naturelle  de  ces  pays;  elle  était  du  sang  de  leurs 
»  souverains,  et  sous  sa  régence  Gand  se  révolta  et  toutes  les 
»  provinces  se  plaignirent  beaucoup  de  son  administration. 
»  Madame  31  ar guérite  était  née  dans  les  Pays-Bas  ;  elle  était 
»  fille  de  l'empereur,  notre  seigneur,  et  ce  fut  sous  son  gouverne- 
»  ment  que  commencèrent  tous  ces  maux »   (1). 

Il  est  encore  d'autres  documents  officiels  qui,  pour  s'exprimer  d'une 
manière  moins  catégorique,  n'en  sont  pas  moins  des  témoignages 
irrécusables  que  Marguerite  de  Parme  est  née  en  Belgique.  Dans 
sa  lettre  du  10  janvier  1560  à  Philippe  II,  Marguerite  lui  raconte 
la  mort  du  concierge  de  la  maison  de  Sa  Majesté  et  lui  soumet  les 
noms  et  les  titres  de  ceux  qui  briguent  cette  charge.  Parmi  eux  se 
trouve  un  Hughes  de  Douvrin,  qu'elle  recommande  spécialement 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  Charles-Quint  pendant  ses  accès 
dégoutte;  et,  ajoute-t-elle,  «  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le 
ï>  pourveoir  de  cette  charge,  je  le  tiendrais  à  tant  plus  grande 
j)  obligation,  pour  le  service  que  j'ay  ci-devant  receu  de  lui  et  de 
»  sa  maison,  en  laquelle  je  suis  esté  nourrie,  et  en  vouldrais  supplier 
»  très  humblement  Votre  Majesté  (2).  »   Cette  famille  de  Douvrin 


(ij  Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  III,  p.  291. 
(2)  Gachard,  Correspondance  de  Marguerite  de  Parme,  t.  I,  p.  393  et  préfaces  du 
même  volume  et  du  3". 


MARGUERITE   DE  PARME.  21 

était  belge.  L'un  de  ses  membres,  André  de  Douvrin,  figure  eu 
qualité  de  témoin  tenant  lieu  de  parent  ou  d'allié  de  Jeanne  Vander 
Gheenst,  sur  l'acte  de  cession  en  faveur  de  celle-ci  d'une  rente  de 
24  livres  parisis.  Cet  acte,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  rédigé 
en  flamand  et  fut  passé  à  Audenarde,  à  peu  près  à  l'époque  de 
l'accouchement  de  Jeanne. 

D'après  ce  qu'elle  affirme  ainsi  elle-m.ême  dans  une  lettre 
adressée  à  son  frère,  les  premières  années  de  Marguerite  de  Parme 
se  passèrent  donc  aux  Pays-Bas.  Il  en  existe  d'ailleurs  des  preuves 
nombreuses.  La  tante  de  Charles-Quint,  Marguerite  d'Autriche, 
avait  alors  le  gouvernement  de  nos  provinces.  A  ce  propos 
M.  Vander  Meersch  (^)  émet  l'opinion  que  ce  pourrait  bien  être  en 
mémoire  de  la  régente  que  le  nom  de  Marguerite  fut  donné  à  la 
première  enfant  de  Charles-Quint.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  fut 
la  protectrice  attentive  de  la  fille  de  son  neveu.  Dans  les  comptes 
de  la  recette  et  dépense  de  son  hôtel(2),  nous  trouvons  à  plusieurs 
reprises  des  notes  de  fournisseurs,  auxquels  elle  a  acheté  de  riches 
cadeaux  pour  «  la  petite  fille  bastarde  de  l'empereur  son  neveu.  » 
L'un  de  ces  comptes,  à  côté  de  la  mention  ordinaire  pour  désigner 
la  future  Marguerite  de  Parme,  renferme  ces  mots  :  «  résidant  à 
Bruxelles (3)  ».  Si  l'opinion  de  M.  Brown  était  vraie,  il  faudrait 
admettre  qu'on  aurait  fait  faire  à  la  jeune  Marguerite,  alors  qu'elle 
avait  tout  au  plus  cinq  mois,  le  long  et  dangereux  voyage 
d'Espagne  aux  Pays-Bas. 

La  fille  de  Jeanne  Vander  Gheenst  fut  donc  élevée  loin  de  sa 
mère,  dans  la  capitale,  à  la  cour  de  la  régente.  A  1  ïige  de  neuf 


(1)  Vander  Meersch,  ouvrage  cité,  p.  198. 

(2)  Henné,  Histoire  du  règne  de  Charlcs-Quint  en  Belgique^  t.  II,  pp.  398 et 
399,  notes. 

(3)  Il  est  clair  que  Marguerite  d'Autriche  n'aurait  pas  fait  ces  cadeaux,  si  la 
petite  princesse  n'avait  résidé  alors  dans  les  Pays-Bas  :  c'est  ce  que  prouve  du 
reste  la  teneur  du  libellé  du  compte.  Dans  lo  compte  de  15*21,  nous  voyons  que 
Marguerite  fait  des  cadeaux  aux  petites  princossos  do  Danemarck  on  mémo  temps 
qu'à  la  fille  bâtarde  de  l'empereur.  Or  ces  petites  princesses  demeuraient  aux 
Pays-Has,  car  c'est  dans  les  états  do  .«on  beau-frère  Charles-Quint  que  le  roi  do 
Danemarck  Christiern  IV,  chassé  par  ses  sujets  révoltés,  s'était  réfugié  avec  sa 
famille . 
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ans,  ollo  fut  conduite  en  Italie:  elle  venait  de  nos  provinces.  Chose 
roiiianiuable  et  qui,  me  semble-t-il,  ne  s'expliquerait  pas  aussi  bien, 
si  elle  avait  été  italienne  d'origine  et  espagnole  de  naissance,  son 
entourage  était  essentiellement  flamand  il).  Nous  y  retrouvons  le 
SiiMir  (le  Douvrin,  son  fils,  ses  deux  filles,  son  gendre  le  Sieur  de 
Zonneman,  une  femme  de  chambre  nommée  Janekin,  sans  compter 
une  quantité  d'autres  serviteurs  qui  étaient  tous  venus  avec  elle  des 
pays  de  par  deçà. 

Dans  la  même  ordre  de  preuves  ou  témoignages  officiels,  nous 
pouvons  ranger  la  Certification  de  Parenté,  ainsi  que  l'extrait  du 
registre  aux  droits  d'issue  d'Audenarde,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Et  non  seulement  ces  pièces  nous  démontrent  que  la  mère  de 
Marguerite  était  belge,  mais  encore  qu'elle  était  d'Audenarde  ou  des 
environs.  L'acte  de  cession  d'une  rente  de  24  livres  parisis  en  faveur 
de  Jeanne  Vander  Gheenst,  rédigé  en  flamand,  signé  de  témoins 
belges  parmi  lesquels  André  de  Douvrin,  et  daté  d'Audenarde, 
nous  amène  à  la  même  conclusion, 

Si  nous  voulons  encore  préciser  davantage  le  lieu  de  naissance 
de  la  première  fille  de  Charles-Quint,  des  traditions  populaires 
nous  le  permettront.  Nous  ne  citerons  guère  que  pour  mention 
deux  d'entre  elles.  Le  savant  M.  Raepsaet,  mort  en  1832,  très- 
versé  dans  les  antiquités  du  pays  d'Audenarde,  en  admettait  une 
d'après  laquelle  Marguerite  de  Parme  serait  née  à  Schoorisse  ou 
Escornaix,  cà  neuf  kilomètres  au  sud-est  de  la  ville(2).  Charles  de 
Lalaing  possédait  là  un  château  où  Charles-Quint  se  serait  retiré 
pendant  la  durée  du  siège  de  Tournay,  après  être  resté  quinze 
jours  k  Audenarde.  Les  comptes  de  Lille  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  nous  prouvent  que  M.  Raepsaet  s'est  trompé  en 
admettant  que  c'est  à  Schoorisse  que  Charles-Quint  fit  la  connais- 
sance de  la  belle  Jeanne  Vander  Gheenst.  Ébranlée  sur  ce  point, 
la  tradition  perd  forcément  toute  entière  de  son  caractère  pro- 
bant. —  Une  autre  fait  naître  Marguerite  à  Audenarde  même, 
dans  une  impasse  connue  sous  le   nom   de  Zakskeni^).  Mais  elle 


(1)  Gachard,  Correspondance  de  Marguerite  de  Parme,  préface  du  t.  III,  p.  III. 

(2)  ('.  P.  Serrure,  ouvrage  cité,  pp.  128  et  421). 

(3)  Idem,  loc.  cif. 
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renferme  des  détails  tellement  romanesques,  qu  elle  paraît  encore 
bien  plus  invraisemblable  que  la  première. 

Enfin  une  troisième  tradition,  confirmée  par  une  chronique  ma- 
nuscrite composée  d'anciens  documents  recueillis  en  1636,  raconte 
que  «  Jeanne  Vander  Gheenst  accoucha,  en  1522,  au  Spey,  à 
»  Pamele  (faubourg  d'Audenarde)  de  la  fille  bâtarde  de  Charles- 
»  Quint,  laquelle  fut  baptisée  dans  l'église  paroissiale (1).  »  M.  Van- 
der Meersch  rapporte  qu'au  commencement  de  ce  siècle  on  voyait 
encore  dans  cette  église  le  grossier  bassin  en  granit  de  Tournai 
où  s'étaient  faites  les  ablutions.  Enfin,  sans  dire  toutefois  sur  quel 
document  il  fonde  cette  assertion,  il  ajoute  que  Jeanne,  après  avoir 
fait  la  connaissance  de  Charles-Quint,  se  retira  'c  chez  l'un  de  ses 
oncles,  un  Vander  Coye,  tanneur  vivant  dans  l'aisance  à  Pamele», 
et  que  c'est  chez  lui  qu'elle  accoucha.  En  tout  cas,  nous  pouvons 
constater  que  cette  tradition  a  un  grand  air  de  vraisemblance. 

En  même  temps  qu'elle  fixe  le  lieu  de  la  naissance  de  Margue- 
rite, elle  en  détermine  aussi  la  date,  quoique  d'une  façon  peu 
précise.  Si  Marguerite  était,  comme  l'a  prétendu  M.  RawdonBrown, 
la  petite-fille  du  comte  Nogarola,  c'est  vers  le  mois  de  juillet  1523 
qu'elle  aurait  vu  le  jour.  Leti  dit  qu'elle  naquit  dans  le  courant  de 
juin  1522(2),  Or,  nous  avons  vu  plus  haut  que  Charles-Quint  ren- 
contra Jeanne  Vander  Gheenst  au  plus  tôt  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1521.  Si  nous  rapprochons  de  cette  donnée  l'époque  de  la 
cession  de  cette  rente  que  nous  avons  déjà  mentionnée  plus  d'une 
fois,  il  semble  qu'il  faudra  de  préférence  assigner  comme  date  à 
l'accouchement  de  Jeanne  les  derniers  jours  du  mois  de  juillet 
1522.  Cette  cession  a  été  faite  le  1"  août  de  cette  année.  Ne 
serait-il  pas  permis  de  supposer  que  l'empereur  a  fait  ce  cadeau  à 
sa  maîtresse,  à  l'occasion  de  sa  délivrance? 

Nous  croyons  avoir  examiné  à  suffisance  les  diverses  opinions 
qui  ont  été   énoncées  au  sujet  de   la   naissance  et  de   l'origine 


(1)  Tntjaer  XVcXXII  ghelach  Jannekin  vande  bastaerde  dochtor  van  Carolus 
de  vijfste  t'  Aiulonardo,  binnen  Pamelo  op  het  Spey,  endo  wiert  daer  Christen 
fîhomaeckt.  Deso  traude  naniaels  den  liertofZlio  van  Parmon  ondo  wiort  Rejzonto 
van  don  Xoderlanden  (F"  151,  v).   Cf.  C.  P.  Serrure  et  Vander  Meersch,  notes. 

(2)  Cf.  C.  P.  Serrure,  p.  110. 
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matornolle  do  Marguerite  do  Parme.  D après  les  sources  que  nous 
ont  fait  connaître  MM.  Serrure,  Vander  Meersch  et  Gachard,  on 
peut,  semblo-t-il,  résumer  comme  suit  l'état  de  la  question. 

Vers  la  fin  de  l'année  1521,  Charles-Quint,  alors  en  guerre  avec 
la  France,  fit  mettre  le  siège  devant  Tournai  par  son  lieutenant 
Louis  de  Nassau.  Lui-môme  vint  surveiller  les  opérations  ;  dans 
ce  but,  il  s'établit  et  séjourna  plusieurs  semaines  à  Audenarde,  au 
Bourgondisch  kasteel,  qu'habitait  le  gouverneur  de  la  ville,  Charles, 
baron  de  Lalaing  et  d'Escornaix.  C'est  là  probablement  qu'il  fit  la 
connaissance  de  Jeanne  Vander  Gheenst.  Celle-ci  était  fille  de 
Gilles  Vander  Gheenst,  manant,  et  de  l'ex-bourgeoise  d'Audenarde 
Jeanne  Van  Coye  ou  Vander  Coye;  ses  parents  habitaient 
Nukerke,  et,  selon  toute  vraisemblance,  y  vivaient  pauvrement, 
comme  plus  tard  les  plus  jeunes  de  leurs  enfants,  en  faisant  à 
domicile  de  la  tapisserie  pour  le  compte  d'un  maître  de  la  ville. 
Jeanne,  l'aînée,  alors  âgée  d'environ  vingt  ans,  était  sans  doute  en 
service  chez  le  gouverneur  d'Audenarde,  quand  y  vint  Charles- 
Quint.  L'empereur,  l'ayant  vue,  l'aima  et  en  fut  aimé.  Si  l'on  en 
croit  la  tradition  qui  paraît  la  plus  digne  de  foi,  elle  accoucha, 
vers  la  fin  du  mois  de  juillet  1522,  chez  un  de  ses  oncles,  un 
Vander  Coye,  tanneur,  au  Spey,  à  Pamele,  d'une  fille  qui  fut 
baptisée  dans  l'église  paroissiale  de  Pamele  sous  le  nom  de 
Marguerite.  L'enfant  fut  élevée  à  la  cour  de  Marguerite  d'Autj'iche, 
sa  grand'tante,  et  de  Marie  de  Hongrie,  sa  tante,  qui  gouvernèrent 
successivement  les  Pays-Bas  au  nom  de  Charles-Quint.  A  l'âge  de 
neuf  ans,  elle  passa  en  Italie,  où  dans  la  suite  elle  épousa  d'abord 
Alexandre  de  Médicis,  puis  Octave  Farnèse.  C'est  de  Là  que 
Philippe  II  l'appela  en  1559  au  poste  élevé  de  gouvernante 
générale  des  Pays-Bas, 
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PRINCES-EVEQUES    DE    LIEGE 

EN  MATIÈRE  D'HÉRÉSIE  AU  XVI^  SIÈCLE 

PAR 

HENRI    LONCHAY, 

professeur  agrégé,  professeur  d'histoire   à  l'athénée  de   Gand. 


I. 

Khistoire  présente  peu  de  sujets  d'étude  aussi  dramatiques  que  le 
fonctionnement  de  l'Inquisition  dans  les  Pays-Bas,  à  l'époque  de  la 
lutte  religieuse  du  XVP  siècle.  Il  n'est  peut-être  pas  de  problème 
historique  qui  soit  plus  complexe  ni  plus  riche.  C'est  un  vaste 
domaine  où  l'historien,  le  jurisconsulte,  le  moraliste  trouvent 
toujours  des  coins  nouveaux  à  défricher.  L'étude  de  ce  tribunal 
célèbre  permet  à  l'historien  de  scruter  la  vie  intime  de  nos 
ancêtres;  au  jurisconsulte,  d'expliquer  la  législation  criminelle 
de  l'époque;  au  moraliste,  de  montrer  les  progrès  que  les  peuples 
ont  dû  réaliser  avant  de  jouir  de  la  tolérance  religieuse. 

Mais  l'intérêt  que  ce  travail  présente,  est  presque  un  danger 
pour  l'historien;  il  risque  fort  de  juger  le  passé  par  le  présent  et 
de  se  faire  une  fausse  idée  de  la  vie  de  nos  ancêtres.  Il  nous 
paraîtrait  odieux,  à  nous  qui  jouissons  de  la  liberté  de  conscience, 
d'emprisonner  ou  d'exécuter  un  homme  à  raison  de  ses  doctrines 
religieuses.  Il  n'en  était  pas  ainsi  au  commencement  du  X\T  siècle  ; 
nos  pères,  sauf  de  rares  exceptions,  jugeaient  légitimes  les  mesures 
rigoureuses  de  Charles-Quint  contre  les  réformés  des  Pays-Bas  et 
voyaient  dans  l'hérésie  de  Luther  un  danger  social.  L'exécution 
d'un  protestant  sembla  d'abord  aussi  justifiée  que  l'exécution  d'un 
assassin.  Ce  n'est  que  graduellement  que  l'opinion  jiublique  se 
transforma  sur  ce  point  dans  le  cours  du  XVr  siècle.  Lorsque  les 
troubles  religieux  éclatent  en  1566,  une  partie  notable  de  la  nation, 
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sinon  la  majorité  des  gens  éclairés  du  temps,  en  étaient  arrivés 
enfin  à  avoir  horreur  des  bûchers  et  des  échafauds  et  à  souhaiter 
un  acK^ucissement  de  la  législation  criminelle  en  matière  de  religion. 
Au   contraire,    vers    1520,  aux  débuts  de  la   Réforme,   l'opinion 
publique  était  ou  très  hostile  ou  très  indifîerente  aux  protestants. 
Pour  apprécier  avec  impartialité  le  rôle  de  l'Inquisition,  nous 
devons  donc  faire  abstraction  de  nos  idées  politiques  et  religieuses, 
et  nous  placer  au  point  de  vue  des  hommes  du  XVP  siècle.  Or, 
pour  beaucoup  de  contemporains  de  Charles-Quint  et  dePhilii)pe  II, 
fidèles   en   cela  à    une   tradition   de   presque  mille    ans,    l'unité 
religieuse  était  le  fondement  de  l'unité  politique,  et  le  prince  était 
aussi  bien  le  défenseur  de  la  foi  que  le  souverain  de  son  peuple  (l). 
Porter  atteinte   à  la   religion    catholique,    c'était   ébranler  tout 
l'édifice  social,  et  le  premier  devoir  d'un  bon  souverain  était  de 
combattre   toute   doctrine  qui  compromît   les   droits   de  l'Église 
romaine.  C'est  pourquoi  le  pouvoir  séculier  et  le  pouvoir  ecclésias- 
tique  agirent    de   concert  pour   écraser   la    Réforme  :  le  prince 
promulguait  des  édits  contre  les  fauteurs  de  l'hérésie,   le   pape 
déléguait   des   inquisiteurs   pour   rechercher   les   dissidents,    les 
convaincre  de  leurs  erreurs,  les  absoudre  ou  les  livrer  au  bras 
séculier.  Chaque  pouvoir  agissait  dans  la  sphère  que  le  droit  public 
de  l'époque  lui  reconnaissait  :  l'un  scrutait  les  consciences,  l'autre 
punissait  les  coupables.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  princes  n'aient 
pas  cherché  à  s'arroger  le  droit  de  punir  les  hérétiques  à  l'exclusion 
des  inquisiteurs  ;   de  nombreux  conflits  surgirent  même  entre  les 
deux  autorités.  Ce  que  nous  voulons  établir,  c'est  que  la  législation 
religieuse  du  XVP  siècle  émane  de  deux  sources,  l'une  temporelle, 
l'autre  spirituelle.  Le  prince,  en  sa  qualité  de  défenseur  de  l'Église, 
combattra  les  dissidents  par  ses  édits,  et  le  pape  déléguera  des 
juges  spéciaux  pour  faciliter  le  travail   du  prince  et  combattre 
plus  efficacement  l'hérésie.  Telle  est  l'origine  dos  édits  de  Charles- 
Quint  et  des  inquisiteurs  papaux  du  XVP  siècle  dans  les  Pays- 
Bas. 


(1)  Voir  lo  tiennent  de  Charlos-Quint  h  Bologne  dans  Goldast,  Constitutiones 
impériales,  vol.  III,  p.  508. 
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Les  édits(l)  de  l'empereur  gantois  interdisent  les  prêches  ou 
conventicules,  l'impression,  l'achat  ou  la  vente  de  livres  hérétiques; 
ils  punissent  de  peines  rigoureuses  les  hérétiques  obstinés,  les 
prédicateurs  protestants,  les  imprimeurs  d'ouvrages  suspects,  en 
un  mot  les  réformés  qui  manifestent  par  la  parole  ou  par  la  plume 
leurs  doctrines  religieuses.  La  mission  spéciale  des  inquisiteurs 
était  de  déterminer  exactement  l'hérésie  du  prévenu,  de  l'inter- 
roger sur  les  dogmes  essentiels  du  catholicisme,  de  lui  demander 
un  désaveu  de  ses  erreurs,  de  le  réconcilier  avec  l'Église,  s'il  se 
repentait  de  ses  fautes,  puis  de  le  remettre  aux  juges  laïques,  qui 
avaient  à  punir  en  lui  les  infractions  aux  édits;  ou  bien  de  le  déclarer 
hérétique  pertinax  et  de  le  livrer  au  bras  séculier,  pour  le  mettre 
à  mort,  quand  il  persistait  dans  ses  doctrines.  Le  juge  laïque  ne 
pouvait  en  aucun  cas  réviser  la  sentence  des  inquisiteurs  ;  il 
devait  condamner  le  coupable  aux  peines  comminées  par  les 
placards  pour  les  différents  degrés  d'hérésie.  Telle  était  la  procé- 
dure suivie  aux  Pays-Bas  dans  les  procès  d'hérésie.  Comme  on  le 
voit,  les  autorités  laïques  et  ecclésiastiques  concouraient  au  même 
but,  l'extirpation  de  l'hérésie  ;  mais  elles  procédaient  par  des  voies 
différentes.  Ainsi  que  M.  Poullet(2)  le  remarque  très-judicieuse- 
ment, il  importe  de  distinguer  le  crime  dliérèsie  du  crime  de  contra- 
vention aux  placards.  Le  premier  est  avant  tout  un  crime  religieux, 
il  sera  jugé  par  les  inquisiteurs;  le  second  est  avant  tout  un  crime 
politique;  il  sera  l'objet  de  l'examen  des  tribunaux  laïques.  Bien  que 
le  plus  souvent  les  deux  crimes  soient  concomitants,  il  importe 
cependant  de  les  distinguer;  car  ils  peuvent  exister  séparément. 
C'est  ainsi  qu'un  catholique  sincère  qui  par  pure  curiosité  avait  lu 
un  livre  hérétique  ou  assisté  à  un  prêche,  était  punissable  des 
peines  établies  par  les  placards. 

Il  est  d'ailleurs  une  preuve  péremptoire  que  cette  distinction 
entre  les  deux  crimes  était  reconnue  aux  Pays-Bas  :  c'est  l'ordon- 
nance(3)  du  28  février  1546  par  laquelle  Charles-Quint  règle  la 


(1)  Voir  le  texte  do  ces  édits  dans  le  l' volume  des  Placards  de  Flandre. 

(2)  Histoire  du  droit  cri7ninel  dans  Pancien  dtiché  de  Bradant,  p.  GO. 

(3)  Extrait  du  Registre  sur  lefaict  des  hérésies  et  inquisition,  fol.  517-552,  cité  par 
jachard,  Préface  de  la  Correspondance  de  Philippe  II,  T.  I,  p.  CX.V. 
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juritliction  des  inquisiteurs;  nous  y  trouvons  les  articles  suivants, 
sur  lesquels  nous  insistons  tout  particulièrement  : 

a  d"*  Si  les  inquisiteurs  trouvaient  par  leurs  informations  que 
quelque  laïque  eût  contrevenu  aux  édits  impériaux,  ils  communi- 
queraient celles-ci  à  l'un  des  membres  du  Conseil  de  la  province, 
sur  le  rapport  duquel  ce  Conseil  ferait  arrêter  le  coupable,  et  le 
châtierait. 

«  10°  S'il  résultait  des  mêmes  informations  que  quelque  laïque 
fût  suspect  d'hérésie  et  qu'on  ne  pût  prouver  qu'il  eût  contrevenu 
aux  édits,  alors  les  inquisiteurs  procéderaient  contre  lui,  selon  le 
droit,  jusqu'à  la  sentence  définitive,  qu'ils  rendraient  avec  le  con- 
cours d'un  membre  du  Conseil  de  la  province.  » 

Qu'on  n'objecte  pas  que  cette  distinction  était  purement  théori- 
que, que  l'on  vit  souvent  les  inquisiteurs  juger  eux-mêmes  les  con- 
traventions aux  édits,  que  d'autre  part  les  juges  séculiers  recher- 
chèrent souvent  eux-mêmes  l'hérésie  des  accusés;  ces  cas  ne  furent 
que  des  exceptions,  et  il  importe,  avant  de  commencer  une  étude 
de  l'Inquisition,  de  déterminer  les  principes  juridiques  établis  par 
le  droit  public  et  religieux  du  XVP  siècle. 

C'est  faute  d'avoir  compris  cette  distinction  que  l'histoire  de 
l'Inquisition  n'a  pas  encore  été  traitée  comme  elle  devrait  l'être. 
On  a  bien  décrit  les  procès  d'hérésie,  on  a  défini  les  pouvoirs  des 
inquisiteuis;  mais  une  étude  définitive  sur  le  fonctionnement  de 
ce  célèbre  tribunal  dans  nos  provinces  est  encore  à  faire.  Jusqu'ici 
nous  n'avons  que  des  chapitres  détachés  de  ce  grand  travail. 

M.  Gachard  (l),  notre  éminent  archiviste  général,  a  exposé  le 
premier,  dès  1848,  dans  son  introduction  au  tome  T""  de  la 
Correspo7ida7ice  de  Pkilijjj^e  JI,  les  circonstances  qui  ont  amené 
la  réorganisation  de  l'Inquisition  aux  Pays-Bas. 

M.  Henné  (2),  dans  son  beau  livre,  Histoire  du  règne  de  Charles- 


(1)  M.  Gachard  a  consulté  surtout  pour  Q(iivv^^•îi\\\e  Registre  sur  le  faict  des 
fi^résies  et  inqnisiti07i ,  recueil  précieux,  qui  a  appartenu  au  président  Viglius  et 
se  trouve  aux  archives  du  Royaume  à  Bruxelles. 

(2)  Les  notes  de  M.  Honno,  dans  ses  chapitres  relatitV;  à  l'Inquisition  (tomes 
IV,  V,  IX  et  X),  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'elles  sont  extraites  de  comptes 
d'officiers  criminels.  Elles  constituent  autant  do  documents  impersonnels  qui 
n'ont  pas  été  altérés  par  l'c-sprit  de  parti. 
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Quint  en  Belgiqxœ,  qu'il  publia  de  1858  à  1860,  nous  fournit  une 
mine  de  renseignements  sur  des  procès  d'hérésie.  Ces  renseigne- 
ments sont  presque  tous  extraits  des  archives  du  Royaume  et 
éclairent  plus  d'un  point  obscur  de  l'histoire  de  l'Inquisition.  Enfin 
M.  Poullet(i),  dans  un  chapitre  de  son  Histoire  du  droit  criminel 
dans  T ancien  duché  de  Bradant  (1870),  étudie  les  placards  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  les  attributions  des  juges  séculiers 
et  des  juges  ecclésiastiques,  les  rapports  entre  le  souverain,  ses 
officiers  et  les  inquisiteurs;  en  un  mot,  M.  Poullet  fait  dans  ce 
travail  une  étude  complète  des  principes  juridiques  impliqués  dans 
l'établissement  de  l'Inquisition  aux  Pays-Bas. 

Ce  qui  nous  manque  encore,  c'est  une  étude  complète  de  l'Inqui- 
sition. Il  ne  suffit  pas  d'exposer  les  droits  des  inquisiteurs  ;  il  est 
tout  aussi  important  d'étudier  l'opposition  que  le  nouveau  tribunal 
rencontra  aux  Pays-Bas,  d'abord  chez  des  particuliers  isolés,  puis 
dans  les  corps  constitués  et  dans  la  masse  du  peuple  ;  il  serait  in- 
dispensable aussi  de  rechercher  d'une  manière  précise  quelles 
furent  les  fluctuations  de  l'opinion  publique  au  XVF  siècle  en 
matière  religieuse.  Une  étude  de  ce  genre  suppose  de  grandes 
recherches.  Il  faudrait  ne  négliger  aucun  dépôt  d'archives,  par- 
courir les  mémoires  et  les  pamphlets  politiques  du  temps,  dépouiller 
la  correspondance  des  personnages  célèbres  de  l'époque.  Aussi  une 
telle  étude  n'est-elle  possible  qu'après  que  des  travaux  spéciaux 
auront  fait  connaître  l'Inquisition  dans  les  différentes  régions  des 
anciens  Pays-Bas. 

C'est  surtout  pour  la  princi^^  luté  épiscopale  de  Liège,  qui  resta 
soustraite  à  la  législation  criminelle  de  Charles-Quint  et  de  Phi- 
lippe II,  qu'il  importe  de  faire  cette  enquête  préliminaire.  Nous 


(1)  Voir  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique^  tome  XXXV.  W.  Poullot 
a  revu  et  comploté  cotte  promièro  étiuîo  dans  deux  articles  qui  ont  paru  dans  la 
Revue  générale  (août  et  décembre  1877).  11  y  étudie  la  législation  criminelle  en 
matière  religieuse  depuis  l'édit  de  1521  jusqu'à  celui  de  IfiOO. 

Dans  son  mémoire  sur  le  Droit  criminel  dans  la  principauté  de  Litige,  1874 
(tome  XXXVIII),  M.  Poullet  ne  parle  pas  des  inquisiteurs  liéjreois.  C'est  que,  dans 
ce  travail,  il  étudio  uniquement  les  institutions  séculières  de  la  principauté. 
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nous  proposons  donc  de  montrer  comment  les  princos-évêques  de 
Liège  combattirent  l'hérésie  dans  leurs  états. 

On  le  sait,  la  principauté  de  Liège  formait  un  état  indépendant, 
distinct  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas.  Elle  relevait  directe- 
ment du  Saint-Empire  germanique  et  comprenait  la  cité  de  Liège 
et  24  bonnes  villes,  dont  12  wallonnes  et  12  flamandes,  réparties 
dans  six  grandes  divisions  territoriales  :  le  comté  de  Looz,  la 
Ilesbaye,  le  Condroz,  le  marquisat  de  Franchimont,  l'Entre-Sam- 
bre-et-Meuse  et  le  duché  de  Bouillon. 

Si  nous  étudions  la  répression  de  l'hérésie  protestante  dans  la 
principauté  de  Liège  plutôt  que  dans  les  Pays-Bas,  c'est  que  cette 
étude  est  plus  simple.  Le  souverain  du  pays  de  Liège  étant  en 
même  temps  évêque,  la  législation  criminelle  en  matière  religieuse 
sera  homogène  et  se  prêtera  mieux  à  l'analyse  que  l'étude  de  la 
législation  introduite  par  Charles-Quint.  Dans  la  principauté  lié- 
geoise, les  magistrats  séculiers  et  les  juges  ecclésiastiques  seront 
soumis  à  la  même  direction,  puisqu'ils  relèvent  du  même  chef. 

Néanmoins,  bien  que  le  souverain  soit  à  la  fois  prince  et  évêque, 
nous  aurons  à  distinguer  entre  les  actes  qui  découlent  de  son  auto- 
rité temporelle,  et  ceux  qui  émanent  de  sa  puissance  spirituelle. 
En  sa  qualité  de  prince,  l'évêque  promulguera  des  édita  contre  les 
hérétiques  et  les  adressera  aux  magistrats  des  bonnes  villes. 
Comme  évêque,  il  déléguera  des  inquisiteurs  dont  la  mission  sera 
purement  religieuse  et  dont  lui  seul  déterminera  les  pouvoirs. 

Dans  le  présent  travail,  nous  nous  contenterons  d'étudier  les 
édits  des  princes-évêques  en  matière  d'hérésie,  édits  qui  ont  été 
publiés  pour  la  plupart  dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  la  prin- 
cipauté de  Liège  de  Polain  (i). 


(1)  On  trouvera  des  détails  sur  la  Réforme  au  pays  de  Liège  dans  trois  ouvra- 
ges :  V Histoire  de  Vancien  pays  de  Liège  de  Ferdinand  Hénanx  {3®  édition,  1872), 
î Histoire  de  la  Réformation  dans  Vancien  pays  de  Liège  (1861)  de  Lenoir  et 
l'Église  de  Liège  et  la  Révolution  (1862)  de  M.  Rahlenbeck.  Les  deux  derniers  de 
ces  travaux,  bien  qu'ils  accusent  des  recherches  originales,  doivent  être  lus  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Ils  sont  écrits  à  un  point  do  vue  trop  protestant  et 
manquent  très  souvent  de  cette  impartialité  sereine  qui  est  la  première  qualité 
d'une  étude  sur  l'Inquisition.  Quant  au  livre  do  Hénaux,  il  est  loin  aussi  d'être  l 
exempt  de  partialité  et  d'esprit  do  système,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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On  sait  comment  la  Réforme  religieuse  du  XVP  siècle  prit 
naissance  en  Allemagne.  Dès  1517  Martin  Luther  attaquait  les 
dogmes  du  catholicisme,  et  ce  qui  n'était  à  l'origine  qu'une  querelle 
de  moines,  devint  bientôt  une  hérésie  dangereuse,  qui  attira  sur 
son  auteur  les  foudres  de  l'Eglise  (i)  et  l'édit  impérial  de  Worms 
de  1521.  Par  ses  relations  nombreuses  avec  l'Allemagne  la  princi- 
pauté de  Liège  avait  été  bientôt  envahie  par  les  doctrines  luthé- 
riennes. Un  commerce  très  actif  entretenait  des  rapports  constants 
entre  les  villes  rhénanes  et  les  cités  liégeoises,  et  c'est  par  cette 
voie  que  les  premiers  germes  de  la  Réforme  pénétrèrent  dans  la 
principauté. 

Le  prince-évêque  de  cette  époque  était  Érard  de  la  Marck. 
Quoique  sa  famille  eût  toujours  soutenu  les  intérêts  de  la  France 
dans  les  querelles  des  ducs  de  Bourgogne  avec  Louis  XI,  le  nouvel 
évêque  abandonna  la  politique  de  sa  maison  et  se  rapprocha 
du  jeune  souverain  des  Pays-Bas,  l'archiduc  Charles,  qui  n'était 
pas  encore  empereur. 

En  1518  il  concluait  avec  lui  un  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  qui  plaçait  le  pays  de  Liège  sous  le  protectorat  de 
Charles.  Erard  soutenait  ainsi  la  politique  de  son  futur  suzerain 
Charles-Quint;  il  allait  bientôt  le  seconder  dans  ses  projets  de 
répression  à  l'égard  des  luthériens. 

En  1523  il  proposa  aux  trois  Etats  du  pays  (chapitre  de  S'  Lam- 
bert, noblesse,  représentants  des  bonnes  villes)  de  faire  publier 
l'édit  impérial  de  Worms  de  1521  (2).  Comme  on  sait,  cet  édit 
léfend  d'acheter,  de  vendre  ou  de  lire  des  livres  hérétiques.  Les 
;)rinces,  les  prélats,  les  officiers  de  justice  doivent  faire  brûler  tous 


(1)  Voir  les  l)ull('s  du  papo  Léon  X  de  1520  et  1521  dans  le  Magnum  Btdlarium, 
îd.  do  Lyon,  1655,  tome  I,  p.  OU  et  G18. 

(2)  On  peut  trouver  lo  texto  do  l'édit  do  Worms  dans  Dumont,  Corps  diploma- 
ique  du  droit  des  gens,  tomo  IV,  1^°  partio,  paj2:o  335.  Lo  toxto  flamand,  promul- 
[ué  dans  les  Pays-Bas,  so  trouve  dans  les  Placards  de  Flandre^  édition  do  1G02, 
omol,  p.  88. 
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les  livres  suspects.  Il  est  interdit  de  vendre  ou  d'acheter  des 
images  injurieuses  pour  la  foi  et  le  souverain  pontife.  Les  auteurs 
d'ouvrages  hérétiques  sont  condamnés  à  des  peines  arbitraires  et  à 
la  confiscation  des  biens.  Personne  ne  peut  imprimer  sans  l'autori- 
sation de  son  évêque.  Enfin  le  transgresseur  de  l'édit  est  mis  au 
ban  de  l'Empire,  quelle  que  soit  sa  condition. 

La  proposition  d'Érard  souleva  une  vive  opposition  auprès 
des  États  (1)  et  cette  opposition  était  naturelle.  Par  ses  prescrip- 
tions minutieuses  et  les  peines  arbitraires  qu'il  comminait  contre 
les  dissidents,  le  mandement  impérial  devait  déplaire  à  un  peuple 
jaloux  de  ses  privilèges.  Ajoutez  qu'il  introduisait  des  principes 
nouveaux  dans  la  législation  criminelle  et  tendait  à  substituer  l'ar- 
bitraire au  cours  régulier  de  la  justice.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'il  déplût  aux  États.  Après  une  longue  discussion,  dit  l'historien 
Chapeauville  (2),  la  publication  de  l'édit  de  Worms  fut  ajournée. 

Il  est  regrettable  que  nous  manquions  de  renseignements  précis 
sur  cette  lutte  des  États  contre  le  prince-évêque.  Malheureuse- 
ment C^)  nous  devons   nous   contenter  des   maigres  détails   des 


(1)  La  publication  de  l'édit  de  Worms  dans  la  principauté  devait  être  autorisée 
par  les  États  du  pays,  vu  que  cet  édit  modifiait  la  coutume  du  pays.  Il  était  stipulé 
dans  la  paix  de  Fexhe  de  1316  :  «  Encors  est  assavoir  que  accordeit  est  de  par 
nous  tous  deseur  nommeis  que  se  en  alcons  cas  la  loy  et  les  costumes  de  pays 
sont  trop  larges  ou  trop  roides  ou  trop  étroites,  chu  doit  être  atempreit  en  temps 
et  lieu  par  le  sens  du  pays  ».  —  La  paix  de  Fexhe  de  1316  fut  confirmée  par  la 
paix  de  S*  Jacques  de  1487.  A  son  avènement  le  prince-évêque  jurait  de  la 
respecter.  —  On  trouvera  le  texte  de  la  paix  de  Fexhe  dans  le  lo'  et  celui  de  la 
paix  de  fe*  Jacques  dans  le  2°  volume  des  Coutumes  du  pays  de  Liège,  publiées  par 
Raikera  et  Polain. 

(2)  Chapeauville,  Gesta  pontificîim  leodiensium,  tome  III,  p.  290. 

(3)  L'histoire  de  la  principauté  de  Liège  au  XVI»  siècle  est  des  plus  obscures. 
Il  existe  bien  quelques  chroniques,  mais  à  part  la  Mutmerie  des  rivageois  de 
Guillaîime  de  Meeff,  elles  n'ont  pas  été  publiées.  Le  chanoine-inquisiteur 
Chapeauville,  qui  est  la  source  à  laquelle  nous  renvoyons  toujours,  appartient 
à  l'époque  d'Ernest  de  Bavière  (fin  du  XVI«  siècle.)  Los  historiens  jésuites  Foulon 
i-i  Fisen  sont  de  beaucoup  postérieurs.  Ajoutons  que  les  archives  de  la  ville  de 
Liège  ont  presque  complètement  disparu  dans  les  tourmentes  révolutionnaires 
qui  ont  afiligé  le  pays  liégeois.  11  est  regrettable  que  nous  n'ayions  pas  pour 
l'Inquisition  liégeoise  des  mémoires  comme  ceux  de  Wesonbeek,  Vaernewijck, 
Enzinas,  Viglius  et  tant  d'autres,  mémoires  qui  sont  si  importants  pour  l'histoire 
de  l'Inquisition  néerlandaise. 
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annales  de  Chapeauville.Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  l'édit  fut 
d'abord  rejeté  par  les  États  ;  il  ne  fut  publié  que  quatre  ans  plus 
tard,  en  1527;  alors  seulement  les  États  autorisèrent  la  publica- 
tion de  l'ordonnance  impériale. 

Les  magistrats,  échevins  et  justiciers  s'acquittaient  de  leur 
nouvelle  mission  avec  tiédeur  ;  il  leur  répugnait  de  poursuivre  des 
citoyens  dont  le  seul  crime  était  souvent  d'avoir  lu  un  livre  héré- 
tique ou  fréquenté  un  prêche.  Aussi  l'année  suivante  Érard 
écrivit-il  au  chapitre  cathédral  et  aux  échevins  de  Liège  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  de  ses  décrets.  Un  prêtre  français,  arrêté 
pour  crime  d'hérésie,  venait  d'être  livré  au  bras  séculier.  Érard 
décida  qu'on  devait  le  bannir,  s'il  rétractait  ses  erreurs,  ou  le 
brûler  vif,  s'il  persistait  dans  sa  doctrine.  Ce  prêtre  fut  brûlé 
comme  hérétique  obstiné  près  du  couvent  des  Écoliers  à  Liège  (l). 

Vers  la  fin  de  l'année  1531  l'opposition  devint  encore  plus  forte. 
L'évêque  venait  d'étouffer  la  révolte  des  Rivageois.  Ces  riverains 
de  la  Meuse,  qui  s'étaient  soulevés,  parce  que  le  blé  était  trop  cher, 
avaient  revendiqué  le  droit  d'être  soustraits  aux  poursuites  des 
procureurs  et  des  agents  fiscaux  de  l'official,  réclamé  la  mise  en 
liberté  d'un  bourgeois  de  Tilleur,  Jean  Albert  (  «  puisque  les  échevins 
de  la  ville  de  Treit  (2)  l'ont  jugé  hors  de  prison,  et  n'ont  point  trouvé 
aulcune  délie  faire  mourir,  qui  est  loy  d'empire  et  loy  de  Liège  i^),») 
et  exigé  qu'on  les  citât  désormais  devant  le  tribunal  des  échevins. 
Après  avoir  sévèrement  puni  les  Rivageois,  Érard  investit  le  carme 
Jamolet  des  fonctions  d'inquisiteur.  Ce  carme  se  livra  à  d'activés 
recherches  contre  les  hérétiques.  Il  souleva  l'indignation  des  ci- 
toyens dont  il  froissait  les  privilèges.  D'après  le  témoignage  non 
suspect  de  Chapeauville,  qui  fat  inquisiteur  lui-même,  les  Lié- 
geois le  poursuivirent  de  leur  haine,  parce  que  dans  ses  procédures 
il  ne  tenait  aucun  compte  des  franchises  des  bourgeois  . 

Le  conseil  de  la  cité  décida  qu'on  no  procéderait  plus  contre  un 


(1)  Chnpcativille,  Gesta  pontijiciwi  ICGâicnsiiim,  tome  HT,  p.  21^.*). 

(L>)  Maastricht. 

(3)  Cf.  Do  Mcoir,  La  mutinerie  des  Rivageois,  clironiiiuo  li(>;^ooiso  publiôo  par 
Polain,  pa<2:o  21.  Le  récit  de  De  Mcolf  concurUo  gcnéralomcnf  nv«c  c.  lui  <lc 
Chfipeauvillo. 
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citoyen  suspect  criiérésie,  sans  qu'auparavant  il  eût  été  convaincu 
de  son  criino  par  «  loi/  et  francJiise  »,  c'est-à-dire  par  le  tribunal 
des  échevins,  et  renvoyé  comme  héréiique  devant  les  juges  ecclé- 
siastiques (^).  Érard  protesta  contre  cette  décision,  qu'il  déclarait 
contraire  aux  sacres  canons,  et  il  voulut  faire  publier  de  nouveau 
redit  impérial  de  1521;  mais  les  Liégeois  persistèrent  dans  leur 
résistance  et  Tévéque  ne  put  obtenir  leur  adhésion  aux  procédures 
inquisitoriales  qu'en  promettant  de  respecter  les  privilèges  de  la 
cité.  Aussi  redit  du  3  décembre  1532  est-il  caractéristique.  Il 
défendait  d'ouvrir  une  école  ou  de  tenir  «  un  conventicule  » ,  où 
l'on  enseignerait  les  doctrines  luthériennes,  sous  peine  pour  le 
défaillant  de  perdre  son  droit  de  bourgeoisie  et  d'être  exclu  de  son 
métier,  ubi  cn7?ien  per  legem  et  francisiam  {ut  tiocant  )  légitime 
frohatiim  fuerît  (2).  Chapeauville  ajoute  que  le  jour  suivant,  en 
présence  du  prince,  un  maître  d'école,  nommé  Jean,  fut  convaincu 
par  le  conseil  de  la  cité  d'avoir  enseigné  les  doctrines  de  Luther 
et  qu'il  fut  banni  de  la  principauté. 

Les  Liégeois  avaient  donc  conservé  intact  le  précieux  avantage 
d  être  examinés  par  leurs  juges  naturels  avant  d'être  livrés  aux 
inquisiteurs  (3). 


(1)  Chapeauville,  loc.  cit.,  page  319  :  «  Itaque  in  concilio  civitatis  statuerunt 
deinceps  in  maleria  damnatae  religionis  contra  neminem  procedi  debere,  nisi 
prias  p^r  legem  et  francisiam  de  dictisfactisve  haereticis  convictus,  et  adjudicem 
ecrlesiasticum  nti  taîis  rcmissus  fuerit .  n 

(2)  Cet  édit  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Recueil  de  Polain,  nous  est  rapporté 
par  Chapeauville,  loc.  cit.,  page  320. 

Remarquons  que  la  collection  des  édits  et  des  ordonnances  des  princes-évèques 
de  Polain  ne  contient  que  les  principales  ordonnances  des  princes-évèques  en 
matière  religieuse.  D'ailleurs  tous  les  édits  que  nous  analyserons,  ne  sont  que 
des  applications  du  décret  de  Worms  de  1521  et  de  la  paix  d'Augsbourg  de  1555. 
Sauf  (juelques  détails,  ils  sont  identiques.  C'est  pourquoi  le  jurisconsulte  Louvrex 
(Êdits  des  pi'inrcs-(*vêques^  tome  II,  chap.  X,  p.  69)  ne  cite  que  l'édit  de  1589  qui 
BufFit,  dit-il  en  note,  pour  faire  connaître  la  législation  religieuse  du  pays  de 
Liège. 

Les  édits,  donnés  par  Polain,  sont  extraits  des  archives  du  conseil  privé  ou  des 
conclusions  capitulaires  du  chapitre  de  S*  Lambert.  Ces  deux  recueils,  si 
importants  pour  l'histoire  du  XVI«  siècle  liégeois,  se  trouvent  aux  archives  de 
l'État  à  Liège. 

(3)  Il  était  dit  dans  la  paix  de  Foxhe  :  «  Que  cascons  soit  minais  et  traités  par 
loy  et  justice  des  échevins  »,  et  dans  la  paix  de  S*  Jacques  (chap.  XXVIII,  art.  2): 
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Pour  obtenir  cette  prérogative  importante  les  magistrats  durent 
combattre  avec  énergie  les  prétentions  d'Érard  de  la  Marck.  Il  est 
regrettable  que  nous  possédions  si  peu  de  renseignements  sur  cette 
résistance  généreuse  des  magistrats  de  la  principauté.  Malheureu- 
sement Chapeauville  est  notre  seul  guide,  et  ce  chanoine  de  Liège, 
qui  lui-même  fut  inquisiteur,  est  intéressé  à  dissimuler  l'opposition 
que  soulevèrent  les  édits  de  l'évêque.  Cette  résistance  des  Etats  aux 
prétentions  d'Érard  fut  d'ailleurs  couronnée  de  succès,  comme  le 
prouve  redit  du  9  juin  1533  qui  fixa  la  jurisprudence  en  matière 
religieuse  jusqu'à  l'époque  d'Ernest  de  Bavière. 

Nous  donnons  le  texte  de  cet  édit  qui  a  une  importance  capi- 
tale (1)  : 

«  On  fait  savoir  de  part  illustrissime  prince  le  cardinal,  bourg- 
mestres, jurés,  conseil  et  communauté  que  nulle  personne  soit 
homme  ou  femme  présume  ni  entreprenne  tenir  escolle  d'hérésie 
tant  luthérienne  que  aultre,  ni  tenir  couventicule  ni  assemblée  en 
petit  ni  en  grand  nombre  touchant  le  fait  de  ladite  hérésie  sur 
peine  de  perdre  le  privilège  de  bourgeoisie  et  de  son  métier, 
attendîc  toutefois  la  chose  bien  aj^proîcvée  par  loy  et  franchise,  et 
pareillement  que  personne  ne  présume  tenir  escolle  pour  apprendre 
enfants  sinon  ceux  qui  ont  anciennement  accoustumé  les  tenir, 
et  par  licence  de  leurs  prélats  ou  de  ceux  qui  ont  la  puissance 
de  leur  donner  ladite  licence. 

et  Item  à  ce  présent  cri  adjousté  que  tous  ceux  qui  dorsenavant 
blasphémeront  la  glorieuse  vierge  Marie,  les  saints  et  les  saintes 
de  paradis,  parleront  contre  le  purgatoire  et  ordonnances  faites  par 
notre  mère  la  sainte  église,  seront  comprins  en  la  peine  d'icelui 
cry. 

«  Pareillement  est  défendu  à  tous  vendeurs  de  livres  que  nui 


"  Disons,  prononçons  et  ordonnons  que  chacun  soit  traité  et  mené  par  droit,  par 
loy,  par  status  et  juge  compétent,  selon  ce  que  à  chacun  et  au  cas  appartiendra 
et  non  autrement.  »  —  Les  juges  coiupi'tcnts  p<  ur  les  transgressions  aux  é.lits 
8v)nt  les  échevins,  ot  pour  les  crimes  purement  religieux,  \o»jugi'!i  erch'sinstiiiucs 
ordinaires.  Ce  (jui  irrite  les  Liégeois,  c'est  qu'ils  sont  jugés  par  dos  in(iuisiteurs, 
juges  extraordinaires,  revètu.s  de  pouvoirs  illimités. 

(1)  \'oir  Polain,  Reeneil  des  ordon/i">H-rs.  2-'  série,  b'""  volume,  p.  94. 
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dorsenavant  vende  livres  suspects  d'hérésie  ni  contre  les  ordon- 
nances de  l'église,  sur  paine.de  perdre  les  livres  et  iceuxêtre  brûlés, 
et  avec  ce  pour  la  première  fois  être  atteints  de  l'amende  de  100 
florins  d  or,  et  à  applicquer  l'une  tierce  parte  à  notre  seigneur, 
l'autre  à  la  cité  et  la  troisième  à  l'accusateur  ;  et  pour  la  deuxième 
fois,  être  privez  de  bourgeoisie  et  de  son  métier. 

a  Item  que  ceux  entachez  de  cette  hérésie  qui  n'ont  été  mis  par 
écrit,  vendredi  prochain,-  qui  est  le  lendemain  de  Sacrement, 
viennent  foire  obéissance  et  requérir  mercy  et  pardon  à  messieurs 
les  bourgemestres  et  conseils  ;  autrement  ils  seront  privez  de  leur 
bourgeoisie  et  mestier. 

«  En  conséquence  RichaleHoesman  voirier,  Charles  le  Corbesier, 
Johan  le  tourneur,  Bastin  de  Chaisne,  Piron  le  bollengier,  Johan  le 
Moine,  Lambert  de  Burre  le  jeune,  et  Johan  Reneri  sont  pour 
désobéissance  et  entachés  d'hérésie,  à  toujours  bannis  de  la  cité  et 
pays  de  Liège  et  de  Looz,  et  avecqce  tout  leurs  biens  confisqués 
au    profit  de  la  dite  cité  et  qu'ils  apartent  dedans  soleil  luisant.  » 

Cet  édit  est  des  plus  importants,  non  qu'il  prévoie  d'autres  délits 
que  l'édit  de  Worms,  ni  qu'il  introduise  de  châtiments  nouveaux. 
C'est  une  simple  application  de  l'ordonnance  impériale  de  1521. 

Nous  y  retrouvons  les  mêmes  défenses,  mais  ces  défenses  sont  en 
harmonie  avec  les  constitutions  liégeoises.  En  outre  cet  édit  est  en 
même  temps  une  sentence;  il  fixe  la  législation  en  matière  reli- 
gieuse et  condamne  des  coupables.  Il  renouvelle  la  garantie  pré- 
cieuse que  la  culpabihté  d'un  bourgeois  en  matière  d'hérésie  sera 
prouvée ^^r  loy  etfrancMse  et  engage  l'hérétique,  qui  n'a  pas  encore 
été  poursuivi,  à  requérir  son  pardon  des  bourgmestres  et  du  conseil 
de  la  cité,  nouvelle  preuve  qu'à  Liège  les  autorités  laïques  tenaient 
beaucoup  à  intervenir  dans  les  procès  de  religion. 

m. 

Cependant,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Si  les  magistrats  de  Liège 
étaient  d'intrépides  défenseurs  des  libertés  séculaires  de  leurs  con- 
citoyens, ils  étaient  aussi  de  sincères  catholiques  (l)  et  ne  pou- 

(1)  Les  écliovins  dans  le  pays  de  Liège  étaient  nommés  par  le  prince-évêque. 
V.  Soliet,  Instituts  de  droit  liégeois,  livre  I,  titre  43. 
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vaient  s'opposer  aux  châtiments  des  hérétiques.  S'ils  s'assuraient  les 
premiers  de  l'hérésie  du  prévenu,  ils  devaient  laisser  appliquer  la 
législation  de  l'époque  par  les  juges  ecclésiastiques. 

Or  cette  législation,  dans  les  pays  de  Liège  comme  ailleurs,  était 
cruelle.  Les  hérétiques  obstinés  étaient  brûlés  ou  bannis,  s'ils 
faisaient  défaut.  Les  condamnés  qui  sont  cités  dans  l'édit  de  1533, 
étaient  probablement  des  hérétiques  obstinés.  Chapeauville  nous 
conduit  à  admettre  cette  opinion  (l).  Il  parle  de  sept  citoyens 
hérétiques  obstinés,  qui  furent  aussi  bannis  et  dont  les  biens  furent 
confisqués  :  «  Alios  quoque  cives  septem,  carceribus  propter  hae- 
resim  mancipatos,  mtm  pertinaces  essent,  bonis  eorum  civitatis 
serario  adscriptis  proscripsit  »,  et  il  ajoute  :  «  alium  dein  quemdam 
(le  grand  Hanset)  vocatum,  virum  seditiosum,  in  sua  apprehensione 
lethaliter,  quod  satellitibus  resisteret,  vulneratum,  mortis  pati 
voluit  sententiam,  unde  in  sedili  ad  supplicii  locum  portatus  ac  in 
aliorum  exemplum  capite  truncatus  est.  » 

Les  magistrats  ne  s'opposaient  donc  pas  à  la  répression  des 
hérétiques.  Il  exigeaient  simplement  de  pouvoir  concourir  avec  les 
juges  ecclésiastiques  à  cette  répression.  Ce  qui  a  soulevé  générale- 
ment la  masse  du  peuple  contre  les  persécutions  religieuses,  ce  n'est 
pas  tant  l'horreur  des  supplices,  ni  la  sévérité  draconienne  des 
châtiments.  Ces  châtiments  portaient  l'empreinte  de  leur  époque 
et  la  liberté  de  conscience,  qui  est  une  des  bases  de  notre  constitu- 
tion, était  alors  dédaignée  comme  une  utopie  ou  flétrie  comme  une 
proposition  diabolique  (2).  Sauf  quelques  esprits  d'élite,  comme  le 
prince  d'Orange  et  le  grand  polémiste  Coornhert,  nos  ancêtres  du 
XVr  siècle  étaient  très  intolérants  (3).  Le  catholicisme  était  roliuion 


(1)  ChapeauvillG,  loc.  cit.,  p.  325. 

(2)  Remarquons  que  dans  la  principeauté  de  Lièjxe  les  biens  de  l'héreticiuo 
étaient  conlisqués  au  prolit  de  la  cité;  dans  les  Pays-lias  (^'.  le  placard  de  15 li)) 
ils  revenaient  au  souverain  ou  au  seigneur  ^rand  justicier. 

(3)  Théodore  do  Bèze  disait  que  la  liberté  de  conscience  était  un  dogme  diaboli- 
(luo.  Presque  tous  les  théologiens  protestants  s'accordaient  sur  ce  point,  au  XYI^ 
Kièclc,  aveclours  adversaires  catholiques. 

(4)  Marnix  lui-même,  un  des  plus  grands  hommes  du  XY1°  siècle,  demandait  dos 
peines  exemplaires  contre  les  liiiros-penseurs  de  son  temps  et  les  sectes  qui 
tondaient  à  la  libre-pensée,  V.  Paul  Fredericq,  il/tj/v/Zo;  en  zijne  Nederlaudsche 
geschriftcn.,  p.  100  et  suivantes. 
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il'Ktat  et  lo  souverain  jurait  à  son  avènement  de  respecter  les 
droits  do  l'Eglise  romaine.  Tout  attentat  contre  les  droits  de  celle- 
ci  était  puni  par  les  tribunaux  laïques,  et  depuis  le  XIIP  siècle  les 
magistrats  devaient  api)liquor  les  sentences  rendues  par  les  tribu- 
naux oc'iésiastiques.  Ce  qui  provoqua  surtout  l'indignation  des 
habitants  des  Pays-Bas,  c'étaient  les  pouvoirs  illimités  dont  les 
inquisiteurs  furent  revêtus  contrairement  aux  privilèges  judiciaires 
alors  en  vigueur. 

C'est  pourquoi  dans  la  principauté  de  Liège,  où  de  nombreux 
inquisiteurs  furent  établis  au  XVP  siècle  par  les  papes  et  les  évo- 
ques, les  échevins  et  le  conseil  de  la  cité  réclamèrent  avec  énergie 
le  droit  de  juger  les  hérétiques.  L'absolutisme  d'Érard  dut  céder 
devant  cette  résistance  opiniâtre  des  magistrats  séculiers.  Le  6  mai 
1534  (V)  Érard  attaqua  l'hérésie  devant  le  conseil  de  la  cité  et 
montra  le  péril  auquel  les  nouvelles  doctrines  exposaient  la  princi- 
pauté; il  obtint  simplement  que  dans  chaque  paroisse  des  citoyens 
seraient  élus  pour  prendre,  d'accord  avec  les  bourgmestres,  les 
échevins  et  les  jurés,  des  mesures  de  rigueur  contre  les  réformés. 

Ces  commissaires  proposèrent  d'enlever  aux  hérétiques  leur 
droit  de  bourgeoisie  et  de  les  exclure  de  leur  métier,  et  de  laisser 
aux  officiers  de  l'évêque  le  soin  de  disposer  de  leurs  biens  pront 
judcx  légitimas  ordinaxerit.  Les  bourgeois,  qui  depuis  l'indulgence 
du 9  juin  1533 étaient  accusés  d'hérésie,  devaient  être  emprisonnés; 
mais  ils  ne  seraient  interrogés  par  les  inquisiteurs  qu'après  avoir 
été  entendus  devant  les  bourgmestres  et  les  chefs  de  leur  métier. 
Les  commissaires  de  chaque  paroisse,  accompagnés  d'un  échevin 
et  de  plusieurs  jurés,  pourraient  faire  autant  d'enquêtes  qu'ils  le 
voudraient  contre  les  hérétiques  récents,  à  condition  de  procéder 
suivant  loy  et  franchise.  Les  fugitifs  seraient  regardés  comme 
coupables  et  privés  de  leurs  droits  civils.  Ces  prescriptions  seraient 
observées  jusqu'à  la  fin  de  l'année;  on  prendrait  ensuite  les 
mesures  que  les  circonstances  exigeraient.  Chapeauville  ajoute 
que  les  enquêtes  amenèrent  l'arrestation  de  plusieurs  luthériens 
de   toute   condition  et  de  tout  âge.   Érard,   aidé  de  théologiens, 


(1)  Vfiir  Chnpoauvillp,  loc.  cit.,  p.  '.V27.  Jf 


EDITS    LIEGEOIS    SUR   l'hÉrÉSIE.  39 

surtout  de  carmes  et  de  dominicains,  bannit  ou  condamna  au 
supplice  du  feu  les  hérétiques  obstinés  et  retint  en  prison  ou 
renvoya  dans  les  écoles  publiques  ceux  qui  désiraient  être  instruits 
dans  la  vraie  doctrine. 

L'année  suivante,  Érard  de  la  Marck  mourut.  «  Peu  de  princes, 
dit  un  contemporain,  l'historien  protestant  Sleidan  (i),  ont  persé- 
cuté plus  de  citoyens  pour  leurs  doctrines.  »  Érard,  en  effet,  dont 
le  fond  du  caractère  était  une  grande  sévérité,  se  montra  impi- 
toyable à  l'égard  des  hérétiques.  Il  seconda  énergiquement  Charles- 
Quint  dans  sa  lutte  contre  la  Réforme,  et  s'il  ne  sut  pas  toujours 
donner  suite  à  ses  projets,  c'est  qu'il  rencontra  auprès  des  grands 
corps  de  la  nation  liégeoise  une  opposition  devant  laquelle  ses 
successeurs  devront  aussi  s'arrêter. 


IV. 


Le  successeur  d'Érard,  Corneille  de  Berg  était  son  coadjuteur 
depuis  1529;  c'était  une  faveur  qu'il  devait  à  Charles-Quint  (2).  Les 
hérétiques  ne  devaient  donc  pas  attendre  du  nouvel  évêque  un 
adoucissement  à  leurs  infortunes.  Corneille  de  Berg  ne  pouvait 
s'écarter  de  la  voie  tracée  par  son  prédécesseur,  d'autant  plus  que 
son  protecteur  Charles-Quint  déployait  une  sévérité  implacable 
contre  les  protestants  de  ses  états  des  Pays-Bas. 

C'était  d'ailleurs  l'époque  où  les  anabaptistes,  qui  venaient  d'être 
expulsés  de  l'Allemagne,  se  répandaient  dans  les  Pays-Bas  et 
dans  la  principauté  de  Liège  et  y  faisaient  énormément  de  prosé- 
lytes. Ces  nouveaux  dissidents  avaient  tiré  des  premiers  principes 
de  la  Réforme  des  conséquences  que  Luther  n'avait  pas  prévues. 
Leurs  doctrines  étaient  aussi  dangereuses  pour  le  pouvoir  des 
princes  que  pour  les  droits  de  l'Eglise.  Désavoués  par  Luther,  les 
anabaptistes  avaient  provoqué  par  leurs  excès  une  persécution 
inexorable.  Des  mesures  de  la  dernière  rigueur  avaient  été  adoptées 


(1)  Sloidan,  Commentaires^  p.  332. 

(2)  Chapeauville,  loc.  cit.,  p.  297. 
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contre  eux  à  la  diète  de  Spire  de  1529  (l).   Par  son  placard  de 
15351-)  Charles-Quint  les  condamnait  au  dernier  supplice. 

Corneille  de  Berg  se  montra  tout  aussi  sévère  dans  sa 
principauté.  A  une  réunion  des  États  il  proposa  de  nouvelles 
mesures  de  rigueur  contre  les  hérétiques.  Les  officiers  de  justice 
reçurent  l'ordre  de  procéder  contre  les  anabaptistes  selon  le  décret 
impérial  (3).  Cet  ordre  fut  immédiatement  exécuté.  Des  anabaptistes, 
chassés  de  l'Angleterre,  étaient  venus  s'établir  dans  les  environs 
de  Ilasselt.  Ils  furent  appréhendés  et  condamnés  à  mort.  Neuf 
hommes  furent  brûlés  et  dix  femmes  noyées  i^).  L'évêque  Corneille 
ne  se  contenta  pas  de  poursuivre  les  réformés.  Voulant  prévenir 
le  progrès  de  leurs  doctrines,  il  ordonna  de  brûler  les  ouvrages 
d*Arrius  et  de  ses  sectaires,  en  menaçant  de  mort  quiconque 
cacherait  ou  ne  brûlerait  pas  immédiatement  un  livre  suspect  {»). 

Les  princes-évêques  s'étaient  donc  suffisamment  prémunis  contre 
l'hérésie.  Sans  doute  les  bourgeois  devaient  être  jugés  suivant  loi/ 
et  franchise,  mais  cette  garantie  qui  les  préservait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  l'arbitraire  des  inquisiteurs,  ne  les  soustrayait  pas  à 
la  législation  cruelle  de  l'époque.  Surveillé*^  par  les  juges  ecclésias- 
tiques de  la  principauté,  ils  avaient  encore  à  redouter  la  vigilance 
du  prince-évêque  et  de  ses  officiers.  Ajoutons  qu'ils  ne  pouvaient  guère 
espérer  un  meilleur  sort  dans  les  pays  voisins.  Les  habitants  des 
Pays-Bas  ne  jouissaient  pas  de  privilèges  aussi  étendus  que  les 
Liégeois,  et  Charles-Quint  tout  puissant  en  Flandre,  depuis  qu'il 
avait  étouffé  la  révolte  de  Gand  en  1540,  avait  promulgué  des  édits 


(1)  V.  Goldast,  Const.  Imper.,  tome III,  p.  494. 

(2)  V.  Placards  de  Flandre,  tome  I,  p.  118. 

(3)  Il  s'apit  du  décret  impérial  de  Spire  de  1529,  qui  condamne  à  mort  sans 
distinction  de  sexe  tous  les  anabaptistes,  même  sans  intervention  du  juge  spirituel: 
M  etiam  sine  ulla  praeeunte  spiritiialium  jndicum  inquisitione  n .  Ces  sectaires 
étaient  donc  traités  plutôt  comme  ennemis  publics  que  comme  hérétiques. 
(V.  Goldast,  loc.  cit.,  p.  494.) 

(4)  V.  Chapeauville,  loc.  cit.,  p.  334.  Notre  chroniqueur  ajoute  :  «  In  bis 
quidam  Joannos  a  Rommershoven  jam  palo  Curingiae  affîxus,  cum  rogum  tortor 
appararet,  spectantibus  stupentihusque  cunctis  qui  aderant,  a  Diabolo  strangalatus 
estrj.  La  croyance  à  l'intervention  directe  du  diable  dans  les  affaires  terrestres 
était  universelle  au  XVI**  siècle. 

(5)  Chapeauville,  loc.  cit.,  p.  33R. 
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bien  plus  rigoureux  que  les  princes-évêques  de  Liège.  Les  contrées 
limitrophes,  sauf  l'Angleterre  et  quelques  régions  de  l'Allemagne 
et  de  la  Suisse,  n'offraient  aucun  refuge  aux  hérétiques  liégeois  ;  ils 
auraient  éprouvé  aux  Pays-Bas  et  en  France  une  rigueur  bien  plus 
implacable  que  dans  la  vallée  de  la  Meuse. 

Cependant,  malgré  les  proscriptions,  le  nombre  des  hérétiques 
liégeois  ne  semblait  pas  diminuer.  Georges  d'Autriche  et  Robert 
de  Berg,  les  successeurs  de  Corneille,  renouvelèrent  les  édits 
antérieurs  (1).  L'édit  du  5  mars  1562,  promulgué  sous  Georges 
d'Autriche,  complète  les  prescriptions  de  l'ordonnance  de  1533.  Il 
concerne  surtout  les  étrangers,  qui  venaient  répandre  dans  la 
vallée  de  la  Meuse  les  doctrines  protestantes.  Nul  étranger,  y 
est-il  dit,  ne  sera  reçu  dans  la  famille  d'un  bourgeois  sans  avoir 
prouvé  qu'il  n'est  pas  hérétique.  Les  étrangers  qui  ne  se  sont  pas 
fait  naturaliser,  doivent  quitter  le  pays  sous  peine  d'être  appréhen- 
dés et  punis.  Les  étrangers  ne  peuvent  prononcer  des  paroles 
scandaleuses  contre  la  religion.  Les  étrangers  ne  peuvent  tenir 
aucune  assemblée,  ils  ne  peuvent  ni  vendre  ni  acheter  des  livres 
luthériens  ou  calvinistes.  Il  leur  est  interdit  de  vendre  des  portraits 
de  la  Vierge,  de  jouer  une  pièce  religieuse  sans  l'autorisation  de 
l'évêque  ou  des  inquisiteurs.  Enfin  il  leur  est  défendu  d'imprimer 
ou  d'ouvrir  une  école  sans  y  être  autorisés.  Outre  ces  articles 
relatifs  aux  étrangers,  le  placard  de  1562  réitère  les  mêmes 
défenses  que  le  placard  de  1533;  il  rappelle  aussi  la  garantie  que  le^ 
bourgeois  «  en  cas  d'hérésie  doivent  être  menés  par  loy  et  fran- 
chise » ,  d'après  l'ordonnance  d'Erard  de  la  Marck  :  «  demeurant  les 
dites  franchises,  libertés  et  privilèges  en  leur  entier  sans  toucher 
à  iceux  ou  y  faire  préjudice  d'une  manière  quelconque.  » 

Cet  édit  était  publié  au  nom  du  prévôt,  du  doyen  et  du  chapitre  de  la 
cathédrale  de  St.  Lambert,  des  bourgmestres,  des  jurés  et  du  conseil 
de  la  cité  de  Liège.  Tout  en  ratifiant  l'ordonnance  de  1533,  il  ména- 
geait les  privilèges  des  bourgeois.  C'est  que  les  Liégeois  étaient 
jaloux  de  leurs  libertés  traditionnelles.  Ainsi,  quatre  jours  plus 
tard,  ces  mêmes  bourgmestres,  jurés  et  conseil  de  la  cité,   après 


'1)  Voir  Polain,  Recueil  des  ordonnances,  2*  sério,  Vf  volume. 
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avoir  reçu  les  délibérations  des  trente-deux  bons  métiers,  réclame- 
rent-ils  dereclief  la  promesse  formelle  que  les  privilèges  seraient 
respectés  :  «  Ains  nonobstant  icelle  publication  devront  demeurer 
entiers  et  non  brisées  les  franchises,  privilèges,  paix  faites, 
statuts  de  la  cité  et  pays  (l)  ». 

Si  les  magistrats  exigeaient  le  resj)ect  de  leurs  libertés,  les 
princes-évèques  ne  se  relâchaient  pas  de  leur  sévérité  contre  les 
réformés.  Ils  étaient  soutenus  par  les  Etats  du  cercle  du  West- 
phalie  et  par  l'empereur.  Ainsi  le  30  avril  de  la  même  année  un 
rescrit  de  l'empereur  Ferdinand  I,  frère  et  successeur  de  Charles- 
Quint  (2),  recommande  aux  bourgmestres,  échevins  et  autres 
magistrats  de  la  cité  de  Liège  d'employer  tout  leur  zèle  à  l'exécu- 
tion des  mandements  épiscopaux. 

Deux  ans  plus  tard,  le  prince-évêque  Gérard  de  Groesbeek,  suc- 
cesseur de  Robert  de  Berg,  ordonna  cà  ses  officiers  de  ne  souffrir  la 
présence  d'un  étranger  sans  avoir  examiné  ses  doctrines  religieu- 
ses, et  il  imposa  une  surveillance  très  sévère  à  l'égard  des  auber- 
gistes qui  logeraient  des  hérétiques.  Une  ordonnance  de  la  même 
année  1506(3)  prescrit  la  publication  d'un  mandement  du  20  sep- 
tembre, rédigé  par  les  États  du  cercle  de  Westphalie.  Cet  édit, 
arrêté  cà  Cologne,  ordonnait  de  procéder  contre  les  défaillants 
suivant  les  constitutions  de  l'Empire  :  «  Nous  sommes  accordés  et 
avons  résolu  que  cette  façon  désordonnée,  dangereuse  sédition, 
assemblée  et  conventicule  ou  ramas  ne  seraient  en  aucun  endroit 
de  cedit  cercle  tolérez,  ains  avec  toute  diligence  et  sévérité 
détournés.  En  cas  que  quelqu'un  contrevint,  on  devra  procéder 
contre  tel  suivant  les  constitutions  du  S.  Empire(^),  de  la  paix 
publique  et  de  l'exécution  d'icelle  ;  voulons  aussi  que  chacun  en 


(1)  Voir  la  note  de  Polain,  Recueil  des  ordonnances,  2«  série,  !«'  volume, 
p.  271. 

(2)  Voir  Polain,  loc.  cit.,  p.  295. 

(3)  Voir  Polain,  loc.  cit.,  p.  296.  II  est  parlé  de  cet  édit  dans  une  chronique 
de  la  cité  et  des  évêques  de  Liège,  qui  se  trouve  à  la  l)ibliothèque  nationale  de 
Paris.  V.  Gachard,  La  bibliothèque  nationale  à  Paris^  l"vol.,  p.  74. 

(4)  Il  s'a;.Mt  dos  constitutions  impériales  de  Worms  (1521)  et  de  Spire  (1529)  qui 
sont  très  sévères  à  l'éjard  des  luthériens  et  des  anabaptistes. 
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ce  cercle  se  déporte  entièrement  de  toutes  défendues  et  erronées 
sectes,  assemblées,  conventicules  ou  ramas,  le  tout  sur  peine  com- 
prise au  recès  dudit  S.  Empire.  » 

Les  bourgmestres  de  Liège  demandèrent  que  l'exécution  de 
cette  ordonnance  fût  suspendue  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  mieux 
informés  de  la  situation  religieuse  du  pays,  et  l'évêque  leur  promit 
de  ne  procéder  contre  les  bourgeois  que  par  loy  et  francJiise^^. 

Cette  année  1566  est  féconde  en  édits  religieux.  N'oublions 
pas  qu'elle  nous  rappelle  une  date  mémorable  de  notre  histoire 
nationale.  C'est  alors  qu'aux  Pays-Bas  les  nobles  se  liguèrent 
contre  le  gouvernement  de  Philippe  II  et  réclamèrent  la 
modération  des  placards  de  Charles-Quint  et  de  son  fils;  c'est  alors 
aussi  que  les  iconoclastes  dévastèrent  les  églises  de  la  Flandre,  du 
Brabant  et  de  quelques  régions  voisines  et  compromirent  par  leurs 
excès  les  revendications  de  l'opposition  nationale. 

Une  fermentation  extraordinaire  travaillait  alors  les  Pays-Bas 
et  la  principauté  de  Liège;  il  n'est  pas  étonnant  que  les  princes- 
évêques,  gardiens-nés  de  la  foi  catholique,  aient  sévi  avec  rigueur 
contre  les  dissidents.  Le  petit  marquisat  de  Franchimont,  qui 
relevait  de  la  principauté  et  où  les  hérétiques  étaient  nombreux, 
reçut  aussi  son  ordon^iance  particulière (2).  Comme  toujours,  il  est 
défendu  de  tenir  des  propos  hérétiques,  de  vendre,  de  lire  ou 
d'acheter  des  livres  suspects;  en  outre  aux  jours  maigres,  les 
bouchers  ne  peuvent  vendre  de  la  viande  qu'aux  malades  et  avec 
l'autorisation  de  l'officier,  sous  peine  de  payer  une  amende  de  dix 
florins.  Comme  toujours  une  prime  est  offerte  à  la  délation.  Le 
dénonciateur  touche  un  tiers  de  l'amende,  le  second  tiers  revenant 
à  l'exécuteur  et  le  troisième,  au  maître  des  pauvres. 

Le  14  avril  1567  un  nouvel  édit  (3)  enjoint  aux  étrangers  qui  ne 
résident  point  dans  la  principauté  depuis  deux  ans,  d'en  sortir 
eudéans  les  trois  jours  :  «  Comme  des  étrangers  se  réfugient  dans 
notre  pays,,   séduisent  le  peuple,  Nous,   après  avoir  délibéré  avec 


(1)  rimpeauville,  loc.  cit.,  p.  423. 

(2)  Polain,  2*'  série,  tome  I,  p.  298.  —  Lo  marquisat  do  l'^mnchimout  com- 
prenait Franchimont,  Verviers,  Spa  et  une  zone  rurale  ambiante. 

('<)  l\ilain,  2'"  scrie,  tomo  I,  p.  '299. 
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vénéra])les  nos  chers  et  bien  aimés  confrères  doyen  et  chapitre  de 
notre  é^dise  cathédrale,  ordonnons  aux  étrangers  de  sortir...  Si 
des  étrangers  même  non  coupables  desdits  crimes  de  rébellion, 
émotion  du  peuple,  sacrilège  des  églises,  cloîtres  et  maisons  de 
Dieu,  n'obéissent  pas  au  présent  article,  ils  auront  une  amende  de 
vingt  florins  d'or  à  appliquer  en  notre  cité,  franchise  et  banlieue, 
un  tiers  au  profit  du  majeur,  un  tiers  au  profit  des  fortifications, 
un  tiers  au  rapporteur;  s'ils  n'ont  de  quoi  payer,  seront  châtiés  à 
l'ordonnance  de  justice.  » 

Comme  on  le  voit,  les  étrangers  sont  principalement  l'objet  de 
la  sévérité  des  placards.  On  pouvait  en  effet  légiférer  contre  les 
étrangers  sans  violer  les  privilèges  des  «  naturels  »  de  la 
principauté.  C'était  aussi  par  les  étrangers  que  les  hérésies 
pénétraient  dans  le  pays  de  Liège.  Le  marquisat  de  Franchi- 
mont,  où  se  trouvait  la  ville  de  Spa,  attirait  les  malades  par  ses 
eaux  minérales.  Le  comté  de  Looz,  si  industrieux  alors,  entrete- 
nait de  nombreux  rapports  avec  les  forgerons  et  les  industriels  des 
villes  rhénanes  et  françaises.  Enfin  la  vallée  de  la  Meuse,  route 
naturelle  du  commerce  entre  la  France,  les  Pays-Bas  et  l'Allema- 
gne, était  toujours  parcourue  par  des  marchands  étrangers.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  que  les  princes-évêques  prissent  des 
mesures  spéciales  contre  les  hérétiques  étrangers,  qui  venaient  se 
fixer  au  pays  de  Liège.  Le  mandement  du  L'""  octobre  1572(1)  dé- 
fend aux  étrangers  d'établir  leur  domicile  dans  la  principauté,  s'ils 
ne  sont  munis  d'un  certificat  justifiant  de  leur  probité  et  indiquant 
les  raisons  de  leur  changement  de  domicile;  il  ordonne  en  outre 
aux  hôteliers  de  porter  chaque  jour  le  nom  de  leurs  hôtes  au 
mayeur  et  bourgmestres  de  la  cité.  Enfin  le  5  février  1578  un  autre 
édit{2)  défend  de  recevoir  un  étranger  à  demeure  dans  une  ville 
liégeoise,  s'il  ne  jure  obéissance  à  la  Sainte-Église  et  ne  promet  de 
se  conduire  en  toutes  circonstances  comme  un  bon  catholique. 


(1)  Polain,  2'' série,  tome  I,  p.  S'il 

(2)  Ibid.,  p.  425. 
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V. 


Le  successeur  de  Gérard  de  Groesbeek,  Ernest  de  Bavière,  qui 
monta  sur  le  trône  en  1581,  fit  exécuter  dans  la  principauté  la 
convention  d'Augsbourg  de  1555.  Cette  paix  de  religion  était  plutôt 
une  trêve  qu'un  traité  définitif.  Elle  ne  réglait  aucune  des  questions 
irritantes,  qui  dans  le  domaine  religieux  divisaient  l'Allemagne 
en  deux  camps,  les  catholiques  et  les  luthériens.  Elle  permettait 
aux  princes  et  aux  états  de  l'empire  de  pratiquer  librement  le 
catholicisme  ou  le  luthéranisme.  C'étaient  les  deux  religions  tolé- 
rées; tout  autre  était  proscrite.  En  outre  les  habitants  devaient 
pratiquer  la  religion  de  leur  souverain.  «  Cujus  regio,  hujus  reli- 
gio  » ,  tel  était  le  principe  qui  dominait  en  Allemagne,  et  il  préva- 
lait d'ailleurs  à  cette  époque  dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe. 
L'innovation  radicale,  introduite  par  la  paix  de  religion  d'Augs- 
bourg, consistait  seulement  à  reconnaître  au  culte  luthérien  les 
droits  et  les  avantages  du  culte  catholique  dans  les  pays  de  l'Em- 
pire où  le  souverain  aurait  adhéré  à  la  Réforme  de  Luther.  Les 
sujets  qui  refusaient  d'observer  la  religion  de  leur  prince,  devaient 
s'expatrier  :  ils  avaient  la  faculté  de  vendre  leurs  biens  et  de  partir 
avec  leur  femme  et  leurs  enfants  U). 

Formulée  pour  tout  le  Saint-Empire  germanique,  la  paix  d'Augs- 
bourg était  ipso  facto  obligatoire  pour  la  principauté  de  Liège. 
Elle  ne  fut  cependant  mise  en  vigueur  que  sous  Ernest  de  Bavière 
qui  promulgua  l'édit  célèbre  du  19  avril  1582(2).  Comme  le  prince 
de  Liège  est  naturellement  catholique  en  tant  qu'évêque,  le 
catholicisme  sera  de  ce  chef  la  religion  ofi^cielle  ;  non  seulement  les 
étrangers  suspects  d'hérésie  ne  pourront  s'établir  dans  la  princi- 


(1)  On  peut  trouver  le  texte  de  la  paix  d'Augsbourj]:  dans  Dûment,  Corps 
iiplomaiique  du  droit  des  gens,  t.  IV,  partie  II,  p.  90  (supplément). 

(2)  Vers  1561,  nous  dit  Chapeauvillo  (tome  III,  p.  40t),  des  Liégeois  deman- 
deront dans  le  conseil  et  dans  les  corps  do  métiers  qu'il  leur  fût  permis  do 
pratiqu(n"  la  confession  d'Auj^sbourg  approuvée,  disaiont-ils,  par  l'Empire  : 
:oi{fessio'nem  Augiistanam  ah  Imperio  {ut  dicebant)  probatam  sibi  concedi  postula- 
mut.  Dans  le  métier  des  orfèvres,  le  plus  important  de  la  cité,  Gérard  Frontin  et 
Pierre  Bex  combattirent  cotte  proposition  et  demaudèrent  que  ceux  qui  penchaient 
}o\\v  l'hérésie,  donnassent  leur  nom  par  écrit.  Cette  injonction  intimida  les 
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pautô,  mais  les  bourgeois  eux-mêmes  devront  s'expatrier,  quand 
ils  refuseront  de  pratiquer  le  catholicisme. 

C'est  ce  qui  ressort  de  cet  édit  du  19  avril  1582  (i) .  Chacun  doit 
vivre  dans  la  foi  catholique  et  ne  garder  chez  lui  aucun  hérétique. 
Chacun  doit  montrer  ses  livres  aux  commissaires  de  l'évêque. 
Personne  ne  peut  être  maître  d'école  sans  une  autorisation  épisco- 
j>ale.  Nul  ne  sera  reçu  dans  une  ville  qu'il  n'ait  apporté  au  curé  de 
son  nouveau  domicile  une  attestation  de  sa  foi,  écrite  par  le  curé 
de  son  ancienne  résidence.  Les  blasphémateurs  sont  sévèrement 
punis.  Le  bourgeois  qui  néglige  de  faire  baptiser  ses  enfants  en- 
déans  les  trois  jours  qui  suivent  leur  naissance,  encourt  une 
amende  de  vingt  florins  d'or.  Il  est  défendu  de  représenter  des  jeux 
de  rhétorique,  des  comédies  [eshatements),  sans  approbation  du 
clergé,  sous  peine  d'une  amende  de  trois  florins  au  moins.  Nul 
tavernier  ne  peut  donner  à  boire  pendant  la  grand-messe.  Les 
amendes  sont  partagées  entre  la  table  du  St.  Esprit  (bourse  des 
pauvres),  la  cité,  l'oflîcier  exécuteur  et  le  dénonciateur.  Ceux  qui 
ne  veulent  pas  vivre  dans  la  foi  catholique,  peuvent  disposer  de 
leurs  biens  et  demander  un  délai  qu'on  leur  accordera;  ce  délai 
passé,  ils  devront  quitter  le  pays  (2). 

orfèvres  et  les  autres  métiers.  —  Ces  Liégeois  dont  parle  Chapeauville,  n'étaient 
pas  fondés  dans  leurs  réclamations. 

La  Paix  de  religion  d'Augsbourg  de  1555  autorisait  bien  l'exercice  de  la 
confession  luthériennne,  mais  pour  les  princes  de  VEtnpire  et  non  pour  les  particu- 
liers. Ceux-ci  devaient  pratiquer  la  religion  de  leur  souverain. 

{l)Polain,  2e  série,  tome  II,  page  15.  Polain  donne  seulement  le  texte  flamand 
de  redit;  nous  ne  savons,  dit-il,  si  cet  édit  a  paru  également  en  français.  Polain 
oublie  que  tous  les  édits  des  princes-évêques  liégeois  étaient  publiés  dans  les  deux 
langues  :  en  flamand  dans  les  douze  bonnes  villes  flamandes,  en  français  dans 
la  cité  de  Liège  et  les  douze  bonnes  villes  wallonnes.  Les  deux  textes  étaient 
ofliciels.  —  Cot  édit  de  1582  eut  d'ailleurs  une  grande  publicité  ;  la  même  année 
il  fut  imprimé  à  Dordrecht,  chez  Pierre  Verhagen.  L'éditeur  ajoute  au  texte  une 
curieuse  interprétation;  il  prétend  que  l'évêque  veut  introduire  dans  ses  états 
l'inquisition  espagnole  et  que  les  commissaires  dont  parle  Pédit,  ne  sont  que  des 
inquisiteurs  déguisés.  Cette  interprétation,  dirigée  avec  un  parti  pris  évident 
contre  l'évêque,  trahit  f^on  origine  protestante.  La  bibli()tliè(iue  do  l'université  de 
Oand  possède  un  exemplaire  de  cet  imprimé.  (V.  Collection  Meulman,  n"  533.)  — 
M  Ilelbig,  dans  le  Messager  des  sciences  historiques  (année  1858),  signale  une 
autre  édition,  publiée  à  Anvers. 

(2)  Vers  la  même  époque  Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme  et  gouverneur 
général  des  Pays-Bas,  employait  le  même  système  pour  purger  d'hérétiques  les 
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Cet  édit  fut  complété  par  celui  du  21  mars  1589  où  nous  remar- 
quons que  chaque  libraire  doit  posséder  un  catalogue  des  livres 
2ondamnés  ;  que  l'étranger  qui  veut  devenir  bourgeois,  doit  jurer 
obéissance  au  concile  de  Trente  devant  son  curé;  que  nul  ne  peut 
êtte  magistrat,  s'il  n'est  catholique;  que  le  magistrat  doit  faire  sa 
profession  de  foi  avant  d'entrer  en  fonctions;  que  la  sage-femme 
doit  déclarer  au  curé  la  naissance  des  enfants. 

Ce  dernier  édit  (1)  fixa  pour  l'avenir  la  législation  en  matière 
i'hérésie.  Il  prévoyait  tout  les  délits  religieux  qui  pouvaient  entraî- 
ner des  poursuites  devant  les  magistrats  séculiers.  Comme  toujours 
ie  minutieuses  précautions  sont  prises  contre  les  étrangers;  les 
productions  littéraires  sont  soumises  à  une  censure  rigoureuse  ;  les 
enfants  doivent  être  baptisés  dès  leur  naissance,  recommandation 
destinée  surtout  à  combattre  les  progrès  des  anabaptistes. 

Remarquons  en  même  temps  que  cette  ordonnance,  qui  s'inspire 
de  la  paix  d'Augsbourg,  accuse  une  législation  plus  douce  à  l'égard 
des  réformés.  Si  les  hérétiques  doivent  s'expatrier,  leurs  biens  ne 
sont  plus  confisqués  et  ils  obtiennent  le  temps  nécessaire  pour 
réaliser  leur  fortune.  L'édit  de  1633  confirme  celui  de  1589.  A 
vrai  dire,  les  édits  postérieurs  à  Ernest  de  Bavière  sont  presque 
identiques  :  ils  contiennent  les  mêmes  prescriptions  et  condamnent 
aux  mêmes  peines.  S'ils  sont  renouvelés  si  souvent,  c'est  que 
chaque  prince-évêque  à  son  avènement  tenait  à  montrer  tout  son 
zèle  pour  la  religion  catholique  et  à  justifier  la  conduite  de  son 
prédécesseur.  Il  serait  oiseux  d'analyser  les  ordonnances  de  1633(2), 
de  1641  et  de  1648.  Ces  der;::;:irs  édits  ne  sont  que  des  reproduc- 
tions du  placard  de  1589  et  n'introduisent  aucun  changement  dans 
la  législation  criminelle. 


provinces  méridionales  au  fur  et  à  mesure  que  ses  victoires  les  faisaient  rentrer 
sous  l'obéissance  de  Philippe  II. 

(1)  Voir  Polain,  2^  série,  tome  II,  p.  113.  Louvrex  a  puldiô  dans  sa  collection 
le  texte  latin  de  ce  décret  (V.  plus  haut.)  —  Cet  édit,  ajoute  Polain,  lut  renouvelé 
le  23  octobre  1598. 

(2)  L'édit  de  1G33  rè^le  particulièrement  la  manière  dont  les  olliciers  criminels 
doivent  appréhender  les  habitants  suspects  d'hérésie.  Ces  olliciers  peuvent 
pénétrer  même  dans  les  maisons  claustrales  pour  s'emparer  d'un  béréticiue  qui 
s'y  serait  réfugié  (Voir  Polain,  2o  série,  tome  II,  p.  111). 
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VI 


On  voit  que  les  évêques  de  Liège  sévirent  avec  rigueur  contre 
les  hérétiques.  Leurs  édits  furent  nombreux  et  se  renouvelèrent 
pondant  plus  d'un  siècle.  Dans  les  Pays-Bas  les  inquisiteurs  dispa- 
rurent, emportés  par  la  tourmente  des  guerres  religieuses,  et  les 
placards  furent  même  suspendus  pendant  quelques  années  dans 
une  partie  des  provinces  en  vertu  de  la  Pacification  de  Gand  de 
1576  (1).  Dans  la  principauté  liégeoise  au  contraire  les  édits  furent 
en  vigueur  sans  aucune  interruption  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  et  nous  y  trouvons  encore  des  inquisiteurs  au  XVIP 
siècle  (2).  Disons  cependant  que  la  sévérité  des  princes-évêques  se 
relâcha  à  la  longue;  la  plupart  des  protestants  avaient  émigré  et 
les  mœurs  publiques  s'adoucissaient.  Sans  accorder  la  liberté  de 
conscience  aux  dissidents,  les  autorités  n'inquiétaient  que  rarement 
les  protestants  qui  ne  causaient  pas  de  scandale. 

Si  maintenant  l'on  compare  les  édits  des  évêques  de  Liège  avec 
les  placards  que  Charles-Quint  décréta  aux  Pays-Bas,  on  constatera 
à  première  vue  que  les  ordonnances  du  fameux  empereur  sont  bien 
plus  sévères. Le  placard  de  1529  condamnait  à  mort  les  hérétiques: 
les  hommes  devaient  être  exécutés  par  l'épée  et  les  femmes  par  la 
fosse;  les  relaps  étaient  impitoyablement  brûlés.  Les  placards  de 
1531,  1535,  1540,  1543,  1549  et  1550  sont  plus  rigoureux  encore, 
parce  qu'ils  comminent  la  peine  de  mort  non  seulement  contre  les 
hérétiques,  mais  encore  contre  les  suspects  et  contre  les  fauteurs 
d'hérésie,  imprimeurs,  hôteliers,  etc.  (3)  Au  contraire  la  peine  la  plus 


(1)  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle  remirent  plus  tard  en  vigueur  les  placards 
de  Phillippe  II  en  modifiant  quelques  détails.  Sur  les  transformations  de  la 
léfrislation  en  matière  d'hérésie  dans  les  Pa3's-Bas  à  partir  de  la  fin  des  guerres 
religieuses  on  consultera  utilement  le  livre  do  M.  Eug.  Hubert,  Étude  sur  la 
condition  des  protestants  en  Belgique  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  Joseph  II  (1882). 

(2)  Sohet,  Instituts  de  droit  liégeois,  rapporte  que  les  statuts  synodaux  de  1618 
ordonnent  aux  magistrats  séculiers  d'aider  les  inquisiteurs  et  qu'en  1685  l'évêque, 
comme  délégué  du  St-Siège,  avait  établi  trois  inquisiteurs  dans  la  principauté. 
(Livre  1,  titre  XIII.) 

(3)  Voir  le  texte  de  ces  placards  dans  le  lor  volume  des  Placards  de  Flandre. 
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forte  que  proclament  les  princes-évêques  pour  la  simple  contraven- 
tion à  leurs  édits,  est  l'exil  aggravé  de  la  confiscation  des  biens  ;  et 
nous  avons  vu  que  les  inquisiteurs  ne  pouvaient  procéder  contre  un 
bourgeois,  que  lorsque  l'hérésie  avait  été  constatée  par  les  éche- 
vins.  D'où  provient  cette  différence  de  pénalité  qui  semble  d'abord 
une  anomalie  ?  Comment  un  prince-évêque,  investi  avant  tout 
d'une  mission  religieuse,  promulgue-t-il  contre  les  plus  grands 
ennemis  de  l'Église  des  édits  moins  rigoureux  qu'un  prince  laïque? 
Ce  phénomène  s'explique,  quand  on  connaît  le  mécanisme  des 
institutions    liégeoises. 

Le  pouvoir  du  prince-évêque  à  Liège  était  nettement  défini  par 
les  Paix  du  pays.  Le  prince  ne  pouvait  introduire  de  changement 
à  la  législation  sans  le  consentement  des  États,  et  c'est  à  l'énergie 
avec  laquelle  ceux-ci  défendirent  leurs  privilèges,  que  les  Liégeois 
durent  d'obtenir  des  édits  plus  doux  que  leurs  voisins  des  Pays-Bas. 

Dans  ceux-ci  au  contraire  le  souverain  était  plus  puissant  en  ma- 
tière législative.  Les  grands  corps  de  la  nation  (magistrats  commu- 
naux, États  provinciaux  et  États  généraux)  et  les  grands  corps  de 
fonctionnaires  nommés  par  le  prince  (conseil  d'état,  conseil  privé, 
grand  conseil  de  Malines,  conseils  provinciaux  de  justice,  chapitre 
de  la  Toison  d'Or)  pouvaient  bien  parfois,  au  moins  certains  d'en- 
tre eux,  se  récrier  contre  la  rigueur  des  placards  ;  mais  leurs  obser- 
vations restaient  presque  toujours  inefficaces,  parce  que  ces  corps 
constitués  n'avaient  que  voix  consultative,  et  que  le  pouvoir  légis- 
latif appartenait  sans  partage  au  souverain.  Tout  au  plus  les 
habitants  pouvaient-ils  réclamer  par  l'organe  de  leurs  magistrats 
communaux  et  de  leurs  États  provinciaux  et  généraux  au  nom  de 
la  violation  de  leurs  anciens  privilèges  que  le  souverain,  dans  son 
serment  d'inauguration,  avait  promis  de  respecter.  Mais  il  n'exis- 
tait aucune  règle  quant  à  l'influence  que  ces  réclamations  pouvaient 
avoir  sur  la  législation  édictée  par  le  souverain.  ^Lilgré  leurs 
chartes  séculaires,  les  habitants  dos  Pays-Bas  ('prouvèrent  pen- 
dant p'us  d'un  demi-siècle  la  rigueur  des  édits  de  Charles-Quint; 
et  ceux-ci,  après  une  suspension  de  quehjues  années  pendant  les 
guerres  de  religion,  furent  remis  en  vigueur  par  Albert  et 
Isabelle. 

Tout  au  contraire,  grâce  à  l'intervention  légale  des  États  et  à 
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rénoriiie  du  conseil  do  la  cité,  les  Liégeois  furent  soumis  en 
matière  religieuse  à  une  législation  moins  rigoureuse  que  leurs 
voisins  des  Pays-Iîas.  Le  bourgeois  (ransgresseur  d'un  des  articles 
des  édits  était  jugé  par  loy  et  franchise^  c  est-à-dire  par  ses  juges 
naturels,  les  échevins. 

Quelle  était  donc  la  mission  des  nombreux  inquisiteurs  envoyés 
par  les  évéques  ou  le  pape  dans  le  Pays  de  Liège?  Leur  mission 
était  purement  religieuse.  Ils  devaient  déterminer  le  degré  d'héré- 
sie du  coupable,  le  réconcilier  avec  l'Église  ou  l'abandonner  au  bras 
séculier.  En  outre  ils  ne  pouvaient  s'acquitter  de  leurs  fonctions, 
que  lorsque  l'hérésie  du  prévenu  avait  été  constatée  par  les  éche- 
vins 1).  Rappelons-nous  l'indignation  que  l'inquisiteur  Jamolet 
provoqua  par  ses  procédures  illégales,  et  l'énergie  avec  laquelle  les 
grands  corps  de  la  nation  liégeoise  exigèrent  que  l'hérétique  com- 
parût d'abord  devant  ses  juges  naturels. 

Ainsi  donc  dans  le  pays  de  Liège  il  faut  distinguer  aussi  le  crime 
d'hérésie  du  crime  de  contravention  aux  édits  ;  le  premier  e^st  jugé 
par  les  inquisiteurs,  le  second  par  les  échevius.  Aux  Pays-Bas, 
d'après  l'ordonnance  de  1546,  ce  sont  les  inquisiteurs  qui  décident 
si  le  prévenu  est  coupable  d'hérésie  ou  de  simple  contravention  aux 
placards;  dans  le  pays  de  Liègij  au  contraire,  l'hérétique  compa- 
raît d'abord  devant  les  échevins,  qui  constatent  son  crime  d'hérésie 
et  le  renvoient,  si  c'est  nécessaire,  devant  les  juges  ecclésiastiques. 

En  résumé,  les  différents  édits  des  princes-évêques  sont  des 
applications  des  constitutions  impériales  de  1521,  de  1529  et  de 
1555.  Ces  c  nstitutions  furent  mises  en  harmonie  avec  les  privi- 
lèges des  Liégeois,  et  l'exécution  en  fut  confiée  aux  magistrats 
laïques  de  la  principauté.  Dans  un  travail  ultérieur  nous  étudierons 
en  détail  le  rôle  et  les  pouvoirs  des  inquisiteurs  liégois,  travail 
délicat  que  jusqu'ici  nous  n'avons  pu  qu'esquisser.  Nous  utiliserons 
à  cet  effet  de  nombreux  documents,  que  nous  avons  trouvés  dans 
les  archives  de  l'État  à  Liège.  Nous  espérons  ainsi  contribuer  pour 
notre  part  à  éclaircir  l'histoire  si  curieuse  de  la  répression  de 
l'hérésie  dans  la  vallée  de  la  Meuse. 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  33  et  34. 
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Il  y  a  cinq  ans  j'ai  publié  dans  la  Revioe  de  l Instructioii  p2ihlique 
(Je  Belgique  (D,  sous  le  titre  peu  exact  de  :  L  Université  cahiniste 
de  Gaad  (1578-1584),  une  petite  dissertation  sur  l'enseignement 
public  organisé  à  Gand  par  les  Calvinistes  pendant  les  quelques 
années  du  XVP  siècle  qu'ils  furent  tout -puissants  dans  la  ville  des 
Artevelde.  Aujourd'hui  je  reprends  ce  sujet  en  le  complétant 
d'après  de  nouvelles  recherches. 

De  1578  à  1581,  Gand  a  possédé,  non  pas  une  université 
calviniste,  —  le  terme  est  trop  ambitieux  —  mais  une  sorte  de 
Faculté  de  théologie  protestante,  à  laquelle  était  annexée  une 
école  latine  :  en  un  mot,  ce  qu'en  Hollande  on  appelle  Atheiuieiim 
illustre  ou  Doorluchtige  scliool.  L'université  actuelle  d'Amsterdum 
n'a  pas  été  autre  chose  depuis  sa  fondation  en  1032  jusque  dans 
les  dernières  années. 

J'avoue  que  l'existence  de  cette  académie  calviniste  de  Gand 
m'était  complètement  inconnue,  lorsque  mon  savant  ami  AI.  Vw- 
dinand  Vander  Haeghen,  bibliothécaire  de  l'université  de  Gand, 
appela  mon  attention,  en  1878,  sur  une  curieuse   monographie 


(1)  Année  1878,  tome  XXI,  p.  2l5-2r)2  (Gand,  Vander  Haeghen). 
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d'il  H  pastoiir  protestant  liolhmdais  du  siècle  passe,  Willem  te 
Wator.  Cotte  monograi)liio  a  paru  à  Utrecht  en  1756  et  est 
intitulée  :  Kort  verhael  tan  hct  gereformeerd  Athenaeum  of 
Doorlachtige  School  te  Gent  zedert  het  jaer  1578  lot  1584.  Elle  se 
trouve,  avec  d'autres  dissertations,  imprimée  à  la  suite  de  la 
remarquable  Historié  der  hervormU  kerke^  te  Gent^  du  même 
auteur  (l). 

En  se  fondant  sur  quelques  annotations  qu'il  avait  trouvées  dans 
les  Ghendtsclie  gescliicdenissen  du  dominicain  Bernard  De  Jonghe 
(dont  les  (îeux  premières  éditions  venaient  de  paraître  coup  sur 
coup  à  Gand  en  1746  et  en  1752),  et  en  y  ajoutant  ce  que  sa  vaste 
érudition  lui  fournissait  de  renseignements  sur  les  différents 
professeurs  de  l'école  gantoise,  le  pasteur  W.  te  Water  a  esquissé 
un  tableau  fort  intéressant  de  l'exisîence  éphémère  de  cette 
académie  calviniste.  Après  avoir  lu  cette  monographie  je  me  suis 
dit  que  les  r.rchives  de  la  ville  de  Gand  et  les  mémoires  des  con- 
temporains gantois  pourraient  probablement  apporter  de  nouveaux 
éclaircissements  sur  cet  établissement  d'instruction  essentiellement 
communal.  C'est  pourquoi  j'ai  entrepris  aussitôt  des  recherches 
dans  les  comptes  annuels  de  Gand,  de  157>  à  1585,  et  dans  deux 
précieux  registres  des  arcliives  communales,  les  Kedre-resolxitien^ 
1576  ad  1584  et  les  Verhaelcii  ende  ResohUien  van  d'Edele  ende 
Leden  van  de  poorterie  van  Gend,  1576  ad  15S3.  Avant  de 
consigner  ici  les  résultats  de  ces  recherches,  je  dirai  un  mot 
de  mes   sources  principales. 


I. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'importance  bien  connue  des  comptes 
communaux  de  la  ville  de  Gand  (Stadsrekeninqen),  qui,  pour  le 
XVP  siècle,  forment  une  collection  sans  lacune,  chaque  année 
étant   représentée   par  un   beau   registre    en   parchemia    d'une 


(1)  Sur  l'histoire  de  la  Réforme  en  Flandre,  voir  surtout  les  deux  excellents 
ou\Ta;::erf  do  feu  lo  pasteur  H.  Q.  Janssen,  Oeschiedenis  der  Kerkhervorminç  in 
Vlaanderen  et  Oeschiedenis  der  Kerkhervorniing  te  Brugge. 
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excellente  écriture.  Il  y  a  là  une  mine  trop  peu  explorée  encore, 
par  exemple  pour  l'époque  des  iconoclastes  et  pour  la  terreur 
calvinistique  sous  l'administration  du  fanatique  Hembjze. 

Le  registre  des  Keure-Resolutien  1576  ad.  1584  embrasse  surtout 
cette  dernière  période  si  agitée  de  l'histoire  de  Gand.  Les  échevins 
de  la  Keure  y  ont  consigné  presque  jour  par  jour  le  résumé  de 
tous  leurs  actes  et  de  toutes  leurs  résolutions.  Ces  annotations  ont 
souvent  un  caractère  confidentiel  qui  en  double  la  valeur.  On  y 
trouve  aussi  des  documents  importants  sur  les  délibérations  des 
délégués  des  provinces  confédérées  par  l'Union  d'Utrecht  (fol.  189- 
299  et  fol.  31 1-335)  (l),  une  copie  d'une  lettre  du  Prince  d'Orange, 
datée  de  Bruges  le  15  octobre  1581  (fol.  469),  et  un  grand  nombre 
d'autres  pièces  curieuses,  intercalées  dans  les  résolutions  des 
échevins  gantois. 

Non  moins  précieux  est  le  registre  des  Verhaeïen  ende  Résolution 
'van  d'JEdele  ende  Leden  van  de  jjoorterie  van  Gend,  1577  ad  1583. 
Ce  titre,  inexact  du  reste,  a  été  inscrit  sur  la  couverture  par  feu 
l'archiviste  Parmentier,  qui  est  mort  vers  1840  et  a  déployé  une 
grande  activité  dans  le  classement  des  documents  du  dépôt  confié 
à  ses  soins.  On  y  trouve  les  résolutions  des  trois  membres  qui 
composèrent  la  Collace  de  Gand,  lorsqu'en  1577  cette  ville  eut 
obtenu  la  «rédintégration»  de  ses  anciens  privilèges,  confisqués  par 
Charles-Quint,  De  plus,  il  s'y  rencontre  aussi  un  grand  nombre  de 
pièces  intéressantes,  telles  que  des  copies  de  lettres  de  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre  et  du  comte  de  Leicester  sur  les  troubles  de 
Gand  (fol.  145  et  suivants).  En  un  mot,  c'est  pour  le  XVr  siècle 
un  pendant  au  recueil  si  important  du  XV%  DaghoeJi  der  Gentaclie 
CoUacie  publié  par  Schayes. 

Le  pasteur  W.  te  Wator,  qui  n'avait  pu  consulter  ces  registres 
dos  archives  de  Gand,  avait  utilisé  le  livre  alors  récent  du  Père 
De  Jonghe  (2).  Celui-ci,  dans  sa  préface,  citait  parmi  ses  autorités 


(1)  A  proprement  parler  ce  sont  deux  regristres  séparés,  reliés  au  milieu  dos 
Keure-Resoiutùn,  je  no  sais  trop  pourquoi.  Ils  vont  du  b'^  juillet  1570  au  S  jan- 
vier 1580  et  du  lo'  avril  1580  au  mois  do  mai  suivant. 

(2)  Voici  le  titre  complet  do  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  qui  est  aussi 
la  moillcurc  :  Ghendtsche  geschiedenissen  bij  forme  van  Maondt-Register  In  den 
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un  Journal  manuscrit  d'un  contemporain  gantois  du  XVP  siècle  : 
«  Daer  toe  sal  ick  gebruyken  den  Dag-register  van  M,  PMli'pjins 
de  Kempenaere,  in  dien  tijdt  Advocaet  in  den  Raedt  van  Vlaende- 
ron.  »  Le  Père  De  Jonghe  connaissait,  disait-il,  ce  Journal  écrit  en 
latin,  d'après  une  traduction  flamande,  faite  par  un  curé  de  la 
West-Flandre  :  a  liet  eerste  Translaet  ujt  het  origineel  Latjn  in 
't  Vlaemsch  overgeset  door  den  Eerw.  Heer  Joannes  Petrus  van 
Maie,  pastor  van  Bovekercke,  en  nu  toelioorende  aen  den  Eerw. 
Hoere  Pliilippus  Coddesmidt,  Opper-Sacristaen  van  de  Exempte  ca- 
tliedraele  Kercke  van  S.  Baefs  tôt  Ghendt.  » 

Notre  dominicain  gantois  avait  évidemment  tii^é  de  ce  Journal 
manuscrit  tous  les  détails  qu'il  donne  sur  l'enseignement  public  à 
Gand  pendant  la  tyrannie  des  Calvinistes.  C'est  ce  qui  saute 
aux  yeux,  quand  on  étudie  la  traduction  flamande,  dont  parle  le 
Père  De  Jonghe  en  1746  et  qui  a  été  publiée  en  1839  par  M.  Ph. 
Blommaert  (i).  On  s'aperçoit  en  même  temps  que  le  Père  De 
Jonghe  a  laissé  de  côté  beaucoup  des  renseignements  qu'il  trouvait 
dans  cette  traduction  flamande,  qui  avait  été  faite  au  commence- 
ment du  XVIIP  siècle  par  le  cure  de  Bovekerke-lez-Dixmude,  Jean 
Pierre  van  Maie.  Aussi  ai-je  largement  mis  à  profit,  dans  ma  notice 
parue  en  1878,  cette  traduction  du  Joîirnallsiim  de  celui  que  le 
curé  Van  Maie,  et  à  sa  suite  le  Père  De  Jonghe  et  M.  Blommaert, 
Ciiii[)e\ii\ent  Philippe  de  Kempenare. 

Or,  l'original  latin  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles 


welken  van  Maendt  tôt  Maendt  beschreven  wordt  :  wat  dat  'er  aenmcrckcns- 
weerdig  peschiet  is  ten  tijde  van  de  Geuserye,  en  de  Beeldtstormerye  binnen,  on 
entrent  de  Stadt  van  Ghendt.  t'  Saemen-  gevoegt  uyt  ver.scheide  Schriften  van 
eventydige  Ghendtsche  Aenteeckenaers,  Arcliiven  van  Cloosters,  etc.,  hier  te 
voren  noyt  gcdruckt.  Door  P.  Bernardns  De  Jonghe,  Jubilaris  van  't  Predick- 
heeren  Orden.  —  Tôt  Ghendt,  by  de  Weduwe  Petrus  de  Goesin  en  Soon,  woonende 
in  de  Veldt-straete.  1746.  (Voir  Ferd.  Vander  Haeghen,  Bibliographie  gantoise^ 
tome  III,  1"  partie,  p.  191  et  192.  Le  dominicain  Bernard  De  Jonghe  mourut  à  Gand 
en  1749,  âgé  de  plus  de  73  ans.) 

(1)   Vlaemsche  Kronijh  of  Dagregister  van  al  hetgene  godenkweerdig  voorge- 
vallen  is  binnen  de  stad  Gent  sedert  den  15  july  15G6tot  15  juny  1585,  onderhouden 
in  't  latijn  door  Ph.  de  Kempenare,  overgezet  door  J.  P.  van  Maie,  pastor  van 
Bovekerke,   thans  voor  de  eerste   mael  uiigegeven  door  Ph.  1^  (lommaert),  — 
Gent,  L.Hebbelynck,  1839. 
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(n°  16,892-3).  Trop  confiant  dans  la  préface  de  M.  Blommaert, 
j'avais,  en  1878,  commis  la  faute  impardonnable  de  ne  pas  confron- 
ter l'original  avec  la  traduction  et  de  m'en  rapporter  uniquement 
à  celle-ci.  J'en  ai  été  justement  puni.  Ayant  étudié  depuis  le 
manuscrit  de  Bruxelles,  je  me  suis  aperçu  qu'il  est  infiniment 
j  lus  complet  sur  les  écoles  calvinistes  que  la  traduction  flamande 
et,  de  plus,  que  le  nom  véritable  de  l'auteur  n'est  pas  de  Kern- 
penare,  m^\s  van  Campenei^).  En  latin  il  se  nomme  lui-même 
PJiilipptcs  C amj^enaetcs ^  ce  que  le  brave  curé  van  Maie  avait 
cru  pouvoir  traduire  par  de  Kempenare  (le  campinois)  ! 

L'original  latin  est  un  manuscrit  bien  conservé,  écrit  sur  grand 
papier.  L'écriture  est  serrée  et  fine,  mais  en  général  très  lisible. 
Je  suis  porté  à  croire  que  cette  écriture  est  celle  de  Philippe  van 
Campene  lui-même.  La  couverture  en  carton,  recouverte  d'une 
feuille  de  parchemin  jaune,  porte  à  l'intérieur  \Ex  lihris  de  C.  van 
Hulthem;  au-dessus  on  lit,  de  sa  main  :  «  Hune  Codicem  ms.  emi 
Brugis  Flandrorum,  27  augusti  1829,  in  auctione  publica  librorum 
Gîdll.  Deys,  n"  939  catalogi.  C.  van  HîiWiem.  »  Les  feuillets  de  ce 
manuscrit  ne  sont  pas  numérotés.  En  négligeant  les  pages  blan- 
ches, j'ai  compté  291  feuillets  écrits  des  deux  côtés,  plus  deux 
feuillets  contenant  les  titres  des  deux  parties. 

Le  premier  titre  est  ainsi  conçu  :  «  Diarium/  Rerum  Gandaven- 
sium/  ab/ Anno  M.D.LXVL  usq.'ad/  Annum  M.D.LXXXV.  jE.Cj 
PerMagrum PkilippîimCampeuaeicmRegij  pro-/-vincialis  Flandriae 
Concilij  quon-/  dam  cau^arum  Fatronum.//  Pars  prima/  ah/  A°  1566 
usq.  ad  Annum  1578.  //  Deuteron  :  xxxii7  Mémento  dierum, 
cogita  generatioes  singulas  :/  interroga  patrem  tuum  et  annun- 
ciabit  tibi.  Maiores/  tuos  et  dicent  tibi.//  C.  Tacit.  lib.  P'  annal  :/ 
Consilium  mihi  pauca  tradere  sine  ira  et  studio  /quorum  causas  pro- 
cul  habeo.  »  Le  bas  ch  ce  feuillet  a  été  découpé  avec  des  ciseaux. 
Peut-êf.re  contenait-il  une  troisième  citation  qui  n'a  pas  eu  riieur 
de  plaire  à  l'un  des  propriétaires  du  manuscrit. 


(1)  Voir   d'ailleurs  la  préface  d'une  autre  chronique,  composée  par  le  nièm 
auteur  et  par  son  frère,  nriis  en  llaniand  :  Dagbock  van  Cor  ne  fis  en  Philips  ran 
Ca^npene,  uitgegevon  door  Frnns  de  Potier.  —  Gand,  Annoot-Braecknian,  IS'ÏO. — 
Cette  chronique  s'arrête  au  mois  d'avril  1570. 
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Dans  une  préfaco  qui  remplit  toute  une  grande  page  et  est 
adressée  au  lecteur  Amîco  Leclori,  l'auteur  témoigne  de  son 
h'rreur  pour  l'hérésie  et  les  iconocdastes.  Il  déclare  qu'il  veut 
relater  les  événements  qui  se  sont  passés  à  Gand  depuis  la  terrible 
année  1506,  maintenant  que  le  calme  est  enfin  rétabli.  Cette  petite 
préface  est  datée  de  1571  :  «  Gandavi  ex  nostro  musaeo  ipso  die 
Martine  episco;^.o  sacro  ~°  m.  v-  Ixxj.  »  Au  feudlet  suivant  com- 
nionce  la  Pars  Prima,  précédée  du  sous-titre  :  «Diarium  anni  ni.  v<^ 
l.xvj,  Julius.  »  Cette  première  partie  comprend  189  pages,  titre  et 
préface  non  compris,  et  elle  va  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  décembre 
1577.  Le  dernier  feuillet  a  été  découpé  avec  des  ciseaux  ;  il  en  reste 
un  fragment  seulement. 

La  seconde  partie,  qui  comprend  102  pages  et  qui  va  du  1"  jan- 
vier 1578  au  27  juin  1585,  a  pour  titre  :  Pars.  II.j  ah  A"" 
MDLXXVIIIjnsq.  adj  A""  MDLXXXV.  Au  verso  de  ce  feuillet 
on  trouve  une  seconde  préface  de  quelques  lignes  seulement  ;  la 
voici  en  entier  : 

PROLOGUS. 

Hactcnus,  optime  Icctor,  côscripsimus  diarium  a  mcnsis  julij  xv^  die 
anni  m.v^  Ixvj  usqucadannum  Ixxvij.Nuncvcrodeincops proposai prose(iiii 
ephenicridcni  arini  L^xviij  et  sequeiitium,  quamdiu  vita  milii  supererit, 
modo  id  permittat  angustia  rei  familiaris  iu  hoc  periculoso  tenipore, 
annotans  praecipuc  ea  quae  in  hac  civitate  et  repubiica  Gandensi  cventura 
suiit,  et  intcrduni  etiam  obiter  ea  quae  in  proxiniis  civitatibus  et  proviiiciis 
contingeut,  seounduni  rei  veritatem,  quae  in  ôni  Historia  principatum 
obtiiict  et  sine  qua  Historia  in  fabulam  cc3vcrtitur  et  ab  ônibus  mérite 
cxploditur. 

Le  souci  de  la  vérité  est  vraiment  la  grande  préoccupation  de 
notre  annaliste(l).  Aussi  son  Diarmm  offre-t-il  un  utile  comi)Iément 


(1)  Ce  Diarium  inédit  de  Philippe  van  Campene  mériterait  à  tous  les  égards 
d'être  i)Ul)]ié,  car  la  traduction  flamrndo,  éditée  en  1839  pnr  M.  Blommaert,  n'e^t 
pas  toujours  exacte  et  est  souvent  incora])lète.  Le  curé  van  Maie,  sans  y  mettre 
pucune  partialité,  n'a  traduit  que  ce  qui  lui  p.iraissait  essentiel;  souvent  il  a  omii? 
ainsi  des  parties  fort  intéressantes,  probablement  parce  qu'il  lui  répugnait  de  consi- 
gner dans  sa  traduction  le  ré.sumé  détaillé  des  doctrines  hérétiques,  professées 
I)ar  le.s  pasteurs  tt  les  docteurs  en  théologie  calviniste,  comme  lauteur  du  Dia- 
rium nous  on  donne  à  chaque  page 

La  Société  de  l'histoire  de  Belgijjue  <levrnif  se  charger  de  la  puMication  de 
notre  Diariurn. 
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des  autres  chroniques  gantoises  de  l'époque,  telles  que  celle  de 
Marc  van  Vaernewijck  (1),  qui  va  de  l'année  1566  à  l'année  1568  ; 
le  DaghoeK  de  Corneille  van  Campene,  continué  par  son  frère 
Philippe  (2),  l'auteur  même  de  notre  Diarium,  lequel  commence 
en  1566  et  s'arrête  en  1572;  le  Memoriehoek  der  stad  Ghendt  (3), 
compilation  anonyme,  qui  va  de  1305  à  1793,  mais  a  été  rédigée 
pour  le  XVr  siècle  d'après  des  notes  contemporaines;  et  les 
Mémoires  sur  les  troitbïes  de  Gand  (1577-1579)  par  François  de 
Halewyn,  seigneur  de  Zweveghem  (4). 

Mais  toutes  ces  autres  chroniques  ne  nous  fournissent  aucun 
détail  important  sur  l'enseignement  calviniste  à  Gand.  Au  contraire 
le  Diarmm  de  Philippe  van  Campene  en  donne  de  nombreux  et 
de  très  précis.  L'auteur  s'y  intéressait  visiblement  et,  comme  il  était 
fort  assidu  aux  leçons  d'ouverture  des  nouveaux  professeurs  et  aux 
autres  solennités  académiques,  il  nous  a  laissé  des  renseignements 
très  pittoresques  qui  nous  apprennent  ce  qu'était,  à  cette  époque, 
l'enseignement  supérieur  de  la  théologie  et  des  lettres  chez  les 
Calvinistes  des  Pays-Bas.  Philippe  van  Campene  nous  fournit  ainsi 
en  quelque  sorte  les  éléments  principaux  d'un  chapitre  de  l'histoire 
de  l'instruction  publique  dans  nos  provinces. 


II. 

Les  articles  IV  et  X  de  la  Pacification  de  Gand,  qui  avait  été 
publiée  le  8  novembre  1576,  avaient  permis  aux  bannis  de  rentrer 
dans  leurs  foyers,  ce  qu'ils  se  hâtèrent  de  faire.  Ils  aflluèront 
bientôt  en  grand  nombre  à  Gand,  aigris  par  les  persécutions,  par 


(1)  Van  die  beroerlicko  tijdoti  in  dio  Nederlandon  en  voornamelijk  in  Ghendt 
(L5r)6-1568)  door  Marcus  van  Vaernewijck,  naar  lict  oor.spronkilijk  band.^ohrift 
uitp:ej::even  door  Ford.  Vandcr  Hae^'-hen.  —  5  voL  Gand,  Annoot-1-raocknian 
1872-1881.  (nibliophilos  flnmands  de  Gand.) 

(2)  Publié  en  1870  par  M.  F.  Do  Patter.  (Voir  plus  haut,  p.  55,  note  1  ) 

(o)  Publié  par  M.  ^■anlle^  Meersch  pour  les  Bibliophiles  de  Ganil.  —  i  vol. 
Gand,  1854-18G1. 

(4)  Publié  par  M.  Kervyn  de  Volkaersbeke  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
Belgique.  —  1  vol   Bruxelles,  18G5. 
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les  privations  de  l'exil,  par  la  confiscation  de  leurs  biens,  par  la 
perte  de  beaucoup  de  leurs  proches  et  amis,  tombés  autour  d'eux 
sur  les  champs  de  bataille  ou  brûles,  pendus,  décapités  pour  cause 
d'hérésie.  En  peu  de  temps  ces  bannis  acquirent  une  influence 
prépondérante,  grâce  à  l'appui  que  leur  prêtèrent  François  de  la 
Kethulle,  seigneur  de  Rjliove,  et  messire  Jean  van  Hembyze,  les 
deux  personnages  gantois  les  plus  marquants  de  cette  époque  si 
troublée. 

Au  mois  de  septembre  1577  la  ville  de  Gand  avait  obtenu  de 
rentrer  en  jouissance  de  tous  ses  anciens  privilèges  que  lui  avait 
enlevés  Charles-Quint  après  la  révolte  de  1539.  Ce  fut  le  signal  d'un 
changement  radical.  Aussitôt  les  Calvinistes  gantois  se  saisirent 
de  la  personne  du  duc  d'Aerschot,  gouverneur  de  la  Flandre,  des 
évêques  de  Bruges  et  dTpres  et  de  plusieurs  notabilités  catholiques, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  François  de  Halewyn,  qui  nous  a 
laissé  des  mémoires  sur  sa  captivité;  en  même  temps  un  comité 
révolutionnaire  de  dix-huit  personnes  partagea  le  pouvoir  exécutif 
avec  le  magistrat,  qui  ne  résista  pas.  D'ailleurs,  dès  le  mois  de  janvier 
suivant,  le  prince  d'Orange  se  rendit  dans  la  ville  et  y  procéda  au 
renouvellement  du  magistrat.  Hembyze  devint  chef  de  la  commune, 
premier  échevin  [voorscepeii],  et  Ryhove  fut  nommé  grand-bailli. 

On  se  mit  à  fortifier  la  ville,  qui  avait  été  démantelée  par 
Charles-Quint,  et  à  démolir  la  citadelle  que  l'empereur  avait  fait 
construire  aux  portes  de  Gand.  Les  religieux  des  deux  sexes  furent 
obligés  de  prendre  part  à  ces  travaux  comme  les  autres  habitants. 
Les  cloches,  les  chandeliers  et  tous  les  objets  en  cuivre  furent 
enlevés  des  églises  et  des  couvents  pour  les  transformer  en 
canons;  les  trésors  des  paroisses  et  des  monastères  furent  saisis; 
bientôt  après  les  couvents  d'hommes  furent  envahis  et  pillés  et 
les  moines  en  furent  chassés.  En  même  temps  les  offices  catholiques 
étaient  sans  cesse  troublés  dans  les  églises,  dont  le  plus  grand 
nombre  furent  ensuite  accaparées  par  les  Calvinistes  qui  y  instal- 
lèrent leur  culte.  C'est  à  cette  époque  que  les  protestants  gantois 
songèrent  à  réorganiser  l'enseignement  public  conformément  ta 
leurs  doctrines. 

Le  1"  juillet  1578,  le  magistrat  supprima  le  séminaire  catholique 
qu'avait  fondé  le  premier  évêque  de  Gand,  et  le  remplaça  par  un 
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séminaire  prostestant  confié  à  des  ministres  calvinistes  (l).  Tel  fut 
le  point  de  départ  de  notre  académie  gantoise. 

Le  6  octobre  suivant  s'ouvrit  un  cours  de  théologie  dont  avait 
été  chargé  le  ministre  calviniste  Jacques  Kimedonck.  Celui-ci  était 
originaire  de  Kempen  sur  le  Rhin,  dans  la  principauté  épiscopale 
de  Cologne  l2).  Avant  de  venir  s'établir  à  Gand,  il  avait  été  directeur 
du  Collegium  Sapientiae  à  Heidelberg,  qui  alors  comptait  10aln??mi. 
En  1586  il  fut  élu  président  par  le  synode  national  tenu  à  La  Haye, 
ce  qui  prouve  la  haute  considération  dont  il  jouissait  au  sein  de 
l'Église  néerlandaise.  A  la  fin  du  XVP  siècle  il  retourna  à  Hei- 
delberg, y  obtint  une  chaire  à  l'université  et  y  mourut  en  1596. 
C'était,  on  le  voit,  un  théologien  de  valeur  qui  inaugurait  à  Gand 
l'enseignement  supérieur  calviniste  3). 

Le  professeur  fit  sa  première  leçon  à  8  heures  du  matin  dans  le 
petit  réfectoire  du  couvent  des  Carmes  ou  Frères-mineurs,  qui 
avait  été  confisqué  par  le  magistrat  au  profit  de  la  ville  et 
aifecté  à  l'enseignement.  Kimedonck  débuta  par  un  éloge  de  la 
théologie,  science  qui  surpasse  toutes  les  autres  disciplines  humai- 
nes et  qui  a  été  le  plus  anciennement  révélée  aux  hommes  par 
Dieu  lui-même.  Il  attaqua  naturellement  la  papauté  et  traita  les 
théologiens  catholiques  de  sophistes.  Il  annonça  qu'il  ferait  son  cours 
dans  la  même  salle  et  à  la  même  heure  tous  les  jours  sauf  le 
jeudi  ;  qu'il  expliquerait  l'épître  de  Paul  aux  Éphé^siens  et  que,  le 
jeudi,  un  autre  professeur  commenterait  la  catéchisme  des  Calvinis- 
tes néerlandais,  tandis  qu'un  troisième  professeur  enseignerait  la 
grammaire  grecque  (4).  Le  lendemain,  après  avoir  invoqué  la  grâce 
du  S'  Esprit,  Kimedonck  commença  ses  explications  sur  l'épître  aux 
Ephésiens,  parlant  assez  lentement  pour  que  ses  auditeurs  pussent 
écrire  sous  la  dictée  les  passages  les  plus  importants  de  sa  leçon. 


(1)  Diarium,  yo'iT  plus  loin  :  Pièces  justificatives,  n"  L — Kempenare,  éd.  h\om- 
maert,  p.20\. —Met/îoriedoek  t.  III,  p.  47.— Pater  De  Jonglie  (éd.  de  n4()),  p.  111. 

(2)  Oroen  van  Prinsterer,  Archives  de  la  maison  d'Orange-Xassau,  !'"<'  série, 
t.  VIII,  p.  172. 

(3)  Cf.  Vander  Aa,  Biographisch  Woordenboek  de)'  Xederlanden,  lettre  K,  p.  54, 
et  AUgemcine  Deutsche  Biographie  (Commission  bistor.  do  Munich),  lettre  K, 
p.  740  et  741. 

(4)  Diarium^  Pièces  justif.  II.  —  Kempenare,  p.  211. 
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Kn  voici  le  résumé,  d'après  Pliilipj)e  van  Campene  :  a  Le  profos- 
Foiir  déclara  qu'Kphèse  est  une  ville  célèbre  de  l'Ionie  d'Asie 
Mineure,  qu'elle  a  produit  beaucoup  de  philosophes  remarquables 
et  (ju'elle  a  été  rendue  fameuse  par  son  beau  temple  de  la  grande 
Diane,  construit  par  les  Épliésiens  et  les  Asiatiques.  Les  Actes  des 
Apôtres  l'ont  mention  de  cette  ville,  où  Paul  fonda  une  église  de 
tidèles.  Paul,  d'après  l'opinion  de  quelques-uns,  fut  d'abord  aj)pelé 
Saul  par  les  Juifs  ;  puis,  devenu  apôtre  des  Gentils,  il  aurait  pris  le 
nom  romain  de  Paul.  D'autres,  au  contraire,  disent  que  Saul  et  Paul 
sont  le  même  nom.  Paul  est  dit  apôtre  en  tart  qu'envoyé  ou  délégué 
du  Sauveur  Jésus,  comme  l'ange  l'a  interprêté  dans  le  1"  chapitre 
de  Matthieu.  En  effet  il  a  délivré  le  peuple  de  ses  péchés.  Il  est  dit 
Christ  à  cause  de  l'onction  spirituelle  ;  en  effet,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, les  prophètes,  les  rois  et  les  prêtres  étaient  oints.  Paul  s'in- 
titule apôtre  élu  et  appelé  par  la  volonté  immédiate  de  Dieu,  de 
même  qu'Aaron  fut  appelé  aux  fonctions  du  sacerdoce.  Par  là  il 
recommande  sa  doctrine.  Il  la  fait  aussi  précéder  d'une  salutation 
qui  est  la  même  dans  presque  toutes  ses  épîtres,  à  peu  de  mots 
près,  et  il  souhaite  la  grâce  et  la  paix  suivant  l'usage  des  Juifs,  qui 
par  le  mot  àQ  paix  entendent  tout  bien,  comme  le  Christ  lui-même 
a  enseigné  que  tout  homme,  entrant  dans  une  maison,  dise  :  La 
paix  soit  à  cette  maison.  Effectivement  Paul  était  un  juif  de  la 
tribu  de  Benjamin  et  de  plus  bourgeois  de  Tarse  et  citoyen  romain. 
Il  avait  étudié  le  droit  sous  la  direction  du  jurisconsulte  pharisien 
Gamaliel;  lui-même  était  un  pharisien,  qui,  ayant  obtenu  des 
jurisconsultes  une  lettre  en  vertu  de  laquelle  il  devait  emmener 
captifs  tous  ceux  qui  professaient  le  nom  de  Jésus,  fut  converti  au 
Christianisme  au  milieu  de  sa  persécution  par  une  admirable 
intej'vention  divine,  comme  le  portent  les  Actes  des  Apôtres.  — 
Le  susdit  professeur  exposa  encore  plusieurs  autres  considérations 
pour  expliquer  le  préambule  de  l'épître  de  Paul.  Il  dit  aussi  que 
cette  épître  contient  six  chapitres.  Dans  les  trois  premiers,  l'apôtre 
traite  de  la  prédestination  et  de  la  vocation  des  Gentils  et  des 
Juifs;  dans  les  chapitres  suivants,  des  bonnes  œuvres  en  première 
ligne,  puis  des  devoirs  de  chacun,  époux,  parents,  enfants,  maîtres 
et  serviteurs.  —  En  finissant  sa  leçon  le  professeur  a  l'habitude  de 
rendre  irnces  à  Dieu,  en  prenant  pour  texte   de  sa  prière  les 
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dernières  paroles  qu'il  a  expliquées  dans  l'épître  de  Paul  (1).  » 
Dans  la  suite  Kimedonck  expliqua  aussi  les  épîlres  de  Paul  aux 
Dolossiens  et  aux  Galates  ainsi  que  les  épîtres  de  Pierre  (2).  Enfin 
:e  professeur  ouvrit  un  second  cours  dans  le  même  local  le 
13  octobre  suivant  :  ce  jour-là,  à  3  heures  de  l'après-midi,  il 
commençi  l'explication  de  Ib. Dialectique  «d'un  certain  Valerius (3)  » 
afin  de  se  rendre  utile  à  la  jeunesse  studieuse  et  il  annonça  qu'il 
poursuivrait  cet  enseignement  les  jours  suivants  pendant  quelque 
temps  l'i).  La  Faculté  naissante  de  théologie  protestante  compre- 
nait donc  à  ses  débuts,  en  octobre  1578,  deux  cours  de  théologie, 
un  cours  de  grammaire  grecque  et  un  cours  de  dialectique.  Une  brève 
annotation  de  Philippe  van  Campene  nous  apprend  aussi  que  le 
magistrat  s'était  mis  à  organiser  en  même  temps  une  école  latine 
calviniste  dans  l'ancien  couvent  de  Groenenhriele  pour  remplacer 
celle  qui  avait  dépendu  du  séminaire  épiscopal  (5). 

Je  n'ai  trouvé  aucun  renseignement  sur  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment calviniste  de  Gand  pendant  l'année  1579,  si  ce  n'est  que  le 
registre  des  résolutions  des  échevins  de  la  Keure  nous  apprend 
que  le  8  octobre  l'ordre  fut  donné  au  trésorier  de  la  ville  de  payer 
les  arriérés  des  traitements  des  pasteurs,  des  sacristains,  des 
professeurs  et  des  maîtres  d'école.  La  somme  globale  s'élevait  à 
627  livres  18  escalins  4  gros  II  y  est  question  pour  la  première 
fois  d'un  professeur  de  langue  hébraïque  (6).  A  côté  des  cours  de 


(1)  Diarium,  P.  j.  III.  — Kempenare,  p.  212. 

(2)  Diarium,  P.  j.  IX.  —  Kempenaro,  p.  261 . 

(3)  11  s'agit  ici  probablement  des  Rh.itorices  et  Dialectices  Tabulae  (l'®  édition. 
Bàlo  1545)  de  Cornélius  Valcrius,  d'Oudewater,  qui  a  écrit  beaucoup  de  livres 
scolaires.  Il  était  élève  de  Macropedius  et  fut  professeur  à  l'université  do  Louvain, 
où  il  mourut  en  1578.  Il  avait  compté  Juste-Lipse  et  d'autres  philologues  célèbres 
au  nombre  de  ses  élèves.  (Cf.  VanUer  Aa,  Biographisch  Woordenboek  der 
Nederlanden^  lettre  V,  p.  9.) 

(4)  Diariiim  :  Item  liodie  liora  tertia  pomoridiana  praedictus  theologiao 
professer  cœpit  loco  praenominato  monasterij  Carmelitarum  docere  cujusdam 
Valerij  Dialecticam,  in  gratiam  iuventutis,  sequentibus  quibusdam  diebus 
continuaturus.  —Kempenare,  p.  212. 

(5)  Diarium,  P.  j.  II.  —  Kempenare,  p.  211. 

(6)  Den  viijen  octobrj  xv<»  Ixxix  Ordoîîn.  gedespechert  op  den  Trésorier  M aero 
to  betaelen  an  Joos  van  Wynsbergho  en  Olivier  Alaort  do  some  van  vjc  xxvij 
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théolofrie  et  do  grammaire  grecque,  que  nous  connaissons  déjà,  il  y 
avait  donc  aussi  en  1579  un  cours  d'hébreu.  L'étude  de  ces  deux 
langues  mortes,  indispensables  pour  la  lecture  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  marchait  d'ailleurs  toujours  de  pair  avec  la 
théologie  dans  l'enseignement  protestant. 

D'un  autre  côté,  Philippe  van  Campene  nous  apprend  qu'une 
sorte  de  cours  public  de  théologie  populaire  fut  professé  par 
Jacques  Kimedonck  tous  les  soirs  après  quatre  heures,  à  partir 
du  16  novembre  1579,  du  haut  de  la  chaire  de  l'église  cathédrale 
de  St.  Bavon,  qui  avait  été  enlevée,  comme  toutes  les  autres,  au 
culte  catholique  (^).  Le  professeur  avait  déclaré,  en  commençant 
cet  enseignement  public,  qu'il  le  faisait  à  la  dem.ande  de  quelques 
dames  notables  de  la  ville  et  dans  l'intérêt  des  ouvriers  que  leur 
travail  empêchait  d'assister  aux  offices  de  la  journée.  Si  les  catho- 
liques ont  leurs  vêpres  et  leurs  laudes  latines,  auxquelles  ils  ne 
comprennent  rien,  il  faut,  à  plus  forte  raison,  disait  Kimedonck, 
que  les  protestants  fréquentent  leurs  temples  le  soir  pour  y  prier 
et  louer  Dieu  dans  leur  langue  maternelle.  Il  insista  longuement 
sur  l'utilité  de  la  lecture  de  la  Bible,  qui  a  l'Esprit  Saint  pour 
auteur  et  est  infiniment  supérieure  à  toutes  les  œuvres  des 
philosophes  et  des  orateurs,  qui  ne  contiennent  que  des  raisonne- 
ments et  des  fables  humaines.  Or  il  ne  convient  pas  de  priver  de 
cette  lecture  les  gens  du  peuple,  comme  le  font  les  papistes  ;  au 
contraire,  il  faut  la  leur  recommander  instamment,  comme  l'a 
fait  Chrysostome  en  son  temps.  Kimedonck  donna  ensuite  quelques 
renseignements  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  sur  les 
livres  canoniques  et  les  livres  apocryphes,  sur  le  Pentateuque  de 
Moïse  et  sur  Moïse  lui-même.  Il  exposa  sommairen)ent  le  contenu 
de  la  Genèse  et  en  commenta  enfin  le  premier  chapitre.  Il  termina 
par  une  prière  du  soir  et  par  l'oraison  dominicale. 


£.  xviij  s.  iiij  grô.  vis  omme  voorts  bij  lieml.  ghedistrihuert  to  werdene  den 
ministers,  professoren  In  théologie  en  hebreeussche  Sprake»  Scoolme"  en  costors 
bynnen  dese  stede,  van  achterstellen  van  haërl.  traittement  vorsclion.  xxio" 
Soptenihrj  lestleden  nao  uutwysen  zekere  billietto  inlioudeîi.  p.irticularisatie. 
iKenre-liesolutien,  fol.  309  verso.) 

(1)  Diartum,  P.  j.  IV.  —  Kempenaro,  p.  242.  La  traduction  du  curé  van  Maie  a 
Bingulièroraent  écourté  ici  l'original  latin. 


i 
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Chaque  conférence  commençait  par  le  chant  d'un  psaume;  puis 
imedonck  lisait  et  expliquait  un  chapitre  de  la  Genèse.  L'auteur 
1  Diarinm  nous  dit  que  ce  n'étaient  pas  seulement  les  Calvinistes 
\\  venaient  assister  à  ces  conférences  populaires  de  théologie  ; 
1  voit  qu'il  y  allait  lui-même,  par  le  résumé  détaillé  qu'il  nous 
)nne  des  leçons  consacrées  aux  six  premiers  chapitres  de  la 
enèse,  dans  les  séances  du  16,  17,  18,  19,  20  et  21  novembre., 
imedonck  y  commenta  surtout  la  création,  le  paradis  terrestre, 

chute,  le  meurtre  d'Abel,  la  longévité  des  hommes  avant  le 
éluge  et  leur  corruption.  Il  exposait  et  discutait  les  diverses 
unions  en  présence  sur  chaque  point  important.  Ces  conférences 
ibliques  du  soir  étaient  ainsi  comme  une  adaptation  populaire  de 
mseignement  professé  par  Kimedonck  dans  sa  chaire  universitaire. 


III. 

L'année  1580  fut  signalée  par  une  extension  nouvelle  de 
mseignement  public  organisé  par  les  Calvinistes  à  Gand. 

D'un  côté,  la  Faculté  de  théologie  fut  transférée  au  couvent  des 
ominicains,  rue  de  la  Vallée,  et  le  couvent  des  Carmes  fut  vendu 
;  démoli  (l).  Un  entrepreneur  avait  été  chargé  d'exécuter  les  tra- 
lux  que  nécessitait  l'appropriation  du  couvent  des  Dominicains 
M  Jacobins)  à  sa  nouvelle  destination  (2).  Les  dortoirs  des  moines 
;  les  appartements  des  étages  avaient  été  aménagés  pour  l'usage 
îs  professeurs  et  pour  servir  de  classes  (3).  D'autre  part,  on  y 
ablit  aussi  une  nouvelle  école  latine,  avec  internat.  C'était  une 
)rte  de  gymnase  préparatoire  <au  séminaire  calviniste,  et  il  comp- 
tit  plusieurs  professeurs  et  un  certain  nombre  d'élèves  boursiers, 
auteur  du  Diarium  l'appelle  nond  scJiola,  noviim  paedagogmm  C*). 


(1)  Diariumy  P.  j.  IX.  -  Kempenare,  p.  261. 

(2)  l^etaoltJan  Hoindricx  metser  de  somme  van  xix  £  iiij  s.  xi  g:r.  viij  p.  ovcr 
'.  p'ieyment  endo  tderde  vân  somme  van  Ivij  jC  xiiij  s.  xi  gr.  dacrvoron  dosidve 
oinilricx  anghenomon  ende  in  tas«e  anvoerdt  hoeft  het  maecken  vande  scholo 
n  Jacobpynnon    {Stadsrekeningen  1580^  foL26I.) 

(3)  Diariunty  P.  j.  VI. 

(4)  Lo  Père  De  Jongbo,  en  rapportant  les  leçons  d'ouverture  de  Damman,  Claeys- 
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Philippe  van  Campone,  qui  était  toujours  friand  do  leçons  d'ouver- 
lui'(\  a  noté  ce  qui  se  passa  aux  cours  des  nouveaux  professeurs. 
Il  i)arle  d'abord  des  premières  leçons  de  maître  Adrien  Damman, 
recteur  de  la  nouvelle  école  et  professeur  de  la  classe  supérieure. 
Celui-ci  avait  rempli  déjà  d'autres  charges  et  missions  importantes 
que  le  magistrat  gantois  lui  avait  confiées  U).    Adrien  Damman, 
seigneur  de  Bystervelde,    appartenait    d'ailleurs   à   une    notable 
famille  gantoise  et  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  huma- 
niste. Un  de  ses  élèves  à  l'école  latine  de  Gand,  Guillaume  Baudaert 
l'appelle  :  «  de  edele  hoochgeleerde  heere  Adriaen  Damman,  heere 
van  Bjstervelde,  Gentenaer,  magnus  historicus  et  diligens  indiga- 
tor  antiquitatum  »  (2).  Damman  fut  professeur  cà  l'université  de  Leide 
de  1585  à  158::<,  puis  ambassadeur  des  Provinces-Unies  à  la  cour  du 
roi  d'Ecosse  Jacques  VI.  Peut-être  avait-il  débuté  par  être  le  pré- 
cepteur des  fils  du  comte  Jean  de  Nassau,  fi'ère  du  Taciturne  (3). 

Le  27  juin  1580  le  recteur  Damman  présida  une  sorte  de  séance 
d'ouverture  des  cours  à  3  heures  de  l'après-midi  dans  le  nouvel 
auditoire  du  couvent  des  Dominicains;  il  j  prononça  une  élégante 
et  pompeuse  allocution,  dans  laquelle  il  célébrait  les  louanges  du 
magistrat.  Le  premier  échevin,  messire  Charles  Utenhove,  seigneur 
de  Hooghewalle,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collègues,  le  grand- 
bailli,  le  grand-doyen  des  métiers  et  beaucoup  de  bourgeois  assis- 
taient à  cette  solennité  (4).  Le  11  juillet  suivant,  à  7  heures  du  ma- 
tin, maître  Adrien  Damman  commença  l'explication  du  discours  de 
Cicéron  Pro  Marcello  devant  les  adolescents,  ses  élèves,  auxquels 
il  dictait  de  temps  en  temps  certaines  citations.  Il  les  engagea  à 


Bono,  de  Rycke  et  Kimedonck  (qu'il  appelle  toujours  Hinnedonck),  les  fait  pré- 
céder de  cet  intitulé:  «  Van  de  Opregtin{?e  van  do  geusche  Universiteyt  »  {Ghendt' 
sche  Oeschiedenissen,  éd.  de  1740,  p.  218.) 

(1)  En  mars  loTJ  il  avait  été  envoyé  à  Anvers  en  mission  auprès  du  prince 
d'Oranp^e.  —  Sur  le  rôle  joué  par  Adrien  Damman  à  Gaufl,  voir  Stadsrekeningen 
ir)7.i,  f.d.  253;  1581,  fol.  251,  255;  15S5,  fol.  401  verso;  —  Kcurc-Resoluticn,  fol. 
5G5,  5Gfj  etsuiv.; —  Vcrbaelen,  fol.  1()3.  (Cf.  VanderAa,  Biographisch  Woordenboék 
der  Nederlanden,  lettre  D,  p.  13  et  14). 

(2)  Kronijk  van  het  histoi'isch  gezeîschap  te  Utrecht,  année  1849,  p.  227. 
(3j  Voir  plus  loin  la  lettre  du  pasteur  Fontanus  au  comte  Jean  do  Nassau. 
(4)  Diariion,  P.  j.  V.  —  Kempenare,  p.  2C0. 
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[ire  la  vie  de  Cicéron  par  Plutarque,  surtout  la  fin  de  cette  biogra- 
phie, pour  bien  comprendre  le  discours  qu'il  expliquait.  Ensuite, 
ifin  que  ses  élèves  pénétrassent  plus  facilement  les  artifices  de 
[•hétorique  de  ce  discours,  il  leur  recommanda  d'étudier  la  rhéto- 
nque  de  Philippe  Melanchton  ou  les  tableaux  de  Pierre  Mosellanus 
îoncernant  la  rhétorique,  les  figures  et  les  tropes.  Le  même  jour, 
i  3  heures  de  l'après-midi,  il  aborda  l'explication  des  Oljnthiennes 
le  Démosthène  (l). 

Mais  auparavant  Philippe  van  Campene  avait  déjà  assisté  à  deux 
mtres  leçons  d'ouverture.  Le  29  juin  1580  un  second  discours 
l'apparat  fut  prononcé  par  maître  Lucas  Claejssone  (-),  qui  était 
iveugle.  Il  loua  le  magistrat  d'avoir  organisé  l'enseignement  des 
ettres  malgré  la  guerre  civile  et  quoique  l'ennemi  fût  aux  portes; 
m  effet,  les  Malcontents  poussaient  alors  leurs  incursions  jusque 
50US  les  remparts  de  Gand.  Claejssone  déclara  que,  lorsque  la  paix 
serait  revenue,  la  nouvelle  école  porterait  des  fruits  plus  abondants 
encore  pour  la  jeunesse,  de  sorte  que  tout  le  monde  participerait 
lux  bienfaits  des  lettres,  les  riches  en  payant  leur  entretien  et  leur 
ninerval,  et  les  pauvres,  gratuitement.  L'instruction  est  le  vrai 
fondement  d'une  république  chrétienne,  car  les  enfants  sont  la 
pépinière  des  citoyens.  L'orateur  exhorta  les  parents  riches  à  faire 
'aire  à  tous  leurs  enfants  des  études  littéraires  et  à  dépenser  sans 
compter  pour  en  couvrir  les  frais  ;  tandis  qu'il  conjura  les  parents 
pauvres  de  s'imposer  même  des  privations  pour  l'instruction  de 
leurs  enfants.  Il  dériva  le  mot  école  [schola)  du  mot  grec  loisir, 
parce  que  ceux  qui  veulent  s'instruire,  doivent  être  libres  de  toute 
autre  préoccupation  et  se  consacrer  tout  entiers  à  l'étude.  L'origine 
des  écoles  littéraires  fut  attribuée  par  lui  aux  Égyptiens,  chez 
lesquels  Moïse  fit  ses  études,  d'après  le  commencement  du  livre 
de  y  Exode.  A  Athènes  il  y  eut  aussi  dans  l'antiquité  une  école  de 
philosophie  célèbre  entre  toutes.  Claeyssone  accorda  également  des 


(1)  Diarium,  P.  j.   VI.  —  Koiiiponaro,  p.  2G3. 

(2)  De  même  que  Damman,  il  fut  employé  par  lo  magistrat  dans  une  mission 
auprès  du  prince  d'Oranjj^e  à  Anvers,  au  mois  d'août  1579  {iîtadsrekentNgcn  1580, 
fol.  233  verso). 
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louanges  à  l'établissoinent  fondé  p;ir  François  V'\  roi  de  France,  qui 
attira  par  de  grands  traitements  les  i)lus  doctes  savants  du  monde 
chrétien  dans  sa  ville  de  Paris,  quoiqu'il  fut  accablé  de  soucis  et  de 
guerres  (1). 

Claeyssone  avait  été  nommé  professeur  de  grec.  Aussi  célébra- 
t-il  cette  langue  avec  enthousiasme,  disant  qu'elle  surpassait  en 
beauté  le  latin.  Il  invoqua  le  témoignage  crHorace,  qui  cependant 
cultivait  avec  ardeur  la  langue  latine,  comme  le  prouvent  ses 
poèmes;  en  effet,  cet  auteur  ii'écrie,  dans  son  Art  j^oétiqice  : 

Graiis  iugonium,  Graiis  dédit  ore  rotundo 
INIiisa  loqui,  praetor  lauJem  niillius  avaris. 

Et  le  même  Horace  exhortait  ses  compatriotes  à  étudier  la 
langue  grecque  : 

Vos  exemplaria  graeca 
Nocturna  versate  manu,  versate  diurna. 

Bien  plus,  il  disait  que  si  Jupiter  avait  voulu  parler  un  langage 
humain,  il  se  serait  indubitablement  servi  de  la  langue  grecque. 
Cicéron  lui-même,  quoique  toujours  il  soit  un  grand  panégyriste 
de  la  langue  latine,  lui  préfère  le  grec,  d'où  provient  une  infinité 
(le  mots  latins  qui  en  découlent  comme  d'une  source  intarissable. 
Au  neuvième  livre  de  ses  E^igrammes,  Martial  dit  aussi  : 

Nobis  non  licet  esse  tara  disertis, 
Qui  musas  coUmus  severiores, 

parlant  du  latin  et  le  mettant  en  parallèle  avec  le  grec.  Telles 
furent,  avec  beaucoup  d'autres  encore,  les  considérations  présen- 
tées dans  son  discours  par  maître  Lucas  Claeyssone.  De  nouveau 
le  premier  échevin,  quelques-uns  de  ses  collègues  et  un  grand  nom- 
bre de  bourgeois  étaient  venus  assister  à  la  séance  (~). 

Le  1®'  juillet  suivant  maître  Chrétien  De  Rycke,  directeur 
de  l'école  des  lettres  du  Groenenhriel,  ouvrit* le  cours  dont  il 
venait  d'être  chargé  à  la  pédagogie  du  couvent  des  Dominicains. 
Comme   les  précédents    professeurs  il  fit  l'éloge  du  magistrat  à 


(1)  Il  s'agit  ici  du  Collège  do  France,  dit  alors  :   Collège  des  trois  langues. 

(2)  Diarium  P.  j .  VIL  —  Kompenare,  p.  260. 
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l'occasion  de  l'érection  de  cette  pédagogie  où  la  jeunesse,  cette 
pépinière  de  pasteurs  chrétiens  et  de  citoyens,  serait  instruite  dans 
les  bonnes  mœurs  et  les  connaissances  utiles.  Les  états  qui  y  ont 
donné  leurs  soins,  ont  été  les  plus  florissants,  comme  Rome  et 
Athènes,  dominatrices  du  monde.  Ensuite,  aux  temps  de  l'église 
primitive,  les  études  fleurirent  surtout  dans  la  ville  égyptienne 
d'Alexandrie,  qui  nous  a  donné  les  excellents  docteurs  Origène, 
Ambroise  et  quelques  autres,  que  cite  l'histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  et  que  persécuta  Julien  l'Apostat.  De  Rycke  parla  aussi  de 
quelques  écoles  célèbres  de  son  temps,  telles  que  celles  qui  prospé- 
raient à  Bologne  en  Italie  et  à  Paris  ;  il  rappela  que  cette 
dernière  avait  été  largement  dotée  par  le  roi  François  P*"  et 
pourvue  par  lui  d'excellents  professeurs  d'hébreu,  de  grec  et  de 
latin.  Il  ajouta  que  l'Allemagne  aussi  possédait  quelques  académies 
jouissant  d'une  grande  réputation.  Il  termina  son  discours  en 
s'adressant  aux  élèves  et  en  les  exhortant  à  se  montrer  dociles 
envers  leurs  maîtres  dévoués.  Des  échevins,  parmi  lesquels  le 
voorscepen,  des  conseillers  de  la  ville  et  un  grand  nombre  de 
notables  honoraient  de  leur  présence  la  leçon  d'ouverture  de 
maître  Chrétien  De  Rycke. 

Celui-ci,  nous  apprend  encore  van  Campene,  avait  tenu  en  15G6 
une  école  située  près  de  la  Cour  St-Georges  dans  la  rue  haut-port. 
A  la  venue  du  duc  d'Albe  il  s'était  enfui  en  Angleterre;  rentré 
depuis  peu,  il  avait  ouvert  une  école  littéraire  avec  l'appui  du 
magistrat;  c'est  ainsi  qu'il  venait  en  outre  d'être  choisi  avec 
quelques  autres  pour  enseigner  dans  la  nouvelle  pédagogie  (hi 
couvent  des  Dominicains. 

Dans  cet  établissement  on  avait  admis  douze  adolescents,  qui 
devaient  être  instruits  aux  frais  de  la  ville.  Par  ièie  on  huir  avait 
alloué  une  bourse  annuelle  de  10  livres  flamandes,  dont  dix  pour 
leur  nourriture  quotidienne,  et  les  six  restantes  pour  leurs  vête- 
ments et  leurs  autres  nécessités  (l). 


(1)  Diarium,  P.  j.  VllI.  —  Kemponarc,  p.  2()0.  Ici  encore  la  traduction 
flainando  a  écourté  fortement  l'original  latin.  —  A  Anvers  le  magistrat  calviniste 
avait  organisé  vers  la  même  époque  une  écolo  latine  analogue.  On  en  pofsoile  lo 
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Vers  lo  mémo  tcMiips  le  pasteiii-  Jac(iues  Kimedonck,  qui  avait 
jusquo-lcà  professé  son  cours  de  théoloirie  dans  le  couvent  des 
Cannes,  continua  son  enseignement  dans  les  nouveaux  locaux  du 
couvent  des  Dominicains.  Tous  les  deux  jours  il  y  expliquait  la 
seconde  épître  de  Paul  à  Timothée  (1). 

Le  magistrat  de  Gand  s'intéressait  vivement  aux  établissements 
d'instruction  publique  qu'il  avait  créés.  Il  en  avait  confié  d'abord 
la  surveillance  à  deux  inspecteurs  [opsiemlers),  messire  Gilles 
Borluut  et  maître  Louis  Huereblock  (2).  Le  8  octobre  1580,  ceux-ci 
furent  remplacés  par  messire  Charles  Utenliove,  premier  échevin 
sortant,  et  par  maître  Adrien  Saravia,  l'un  des  hommes  les  plus 
marquants  de  la  Réforme  dans  les  Pays-Bas  (3). 


IV. 


Cependant  la  situation  politique  et  religieuse  de  la  ville  de  Gand 
était  devenue  de  plus  en  plus  tendue. 

Dès  l'année  1578  on  avait  détruit  ou  enlevé  les  croix  des  cime- 
tières et  toutes  les  images  de  la  Vierge  et  des  saints  qui  se  trou- 
vaient cà  et  là  dans  les  rues  de  Gand.  Puis  on  procéda  de  même  à 


rèi,'loment  détaillé  qui  sera  utilement  consulté  pour  se  faire  une  idée  nette  de 
ce  qu'était  alors  un  établissement  de  ce  {^enre,  dans  les  Pays-Bas. 

Voir  le  Regimen  scholae  anctoritate  ac  rnunificentia  Scnaûus  Reipublicae 
Ânt)verpiensis,  bonamm  artium  ac  religionis  discendae  gratia  institutae  (Antwer- 
piae,  ex  ofiîcina  Christophori  Plnntini,  M.D.LXXXllI).  Cet  imprimé  rare  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale  do  Bruxelles.  Il  a  été  reproduit  en  entier  par 
MM.  Mertens  et  Torfs,  dans  leur  Geschiedenis  van  Antiverpen,  t.  V,  p.  580-5b7,  ' 
Bijlage  F. 

(1)  Diariiim^  P.  j.  IX.  —  Kompenaro,  p.  261. 

(2)  Opsienders  van  schole  ten  pdiceeren  (viijen  'jbii  1530).  Joncheer  Charles 
Uutenhove,  heer  van  Hooghenwalle,  in  de  plaetse  van  Mer  Gilles  Borluut,  endo 
M»"  Adriaen  Saravia,  in  do  plaetse  van  M'  Loys  Huereblock,  M'erden  gheadmitteert 
upsicndors  ter  erectio  vander  scholen  deser  stode  {Kcnre-ResoUiticn,  fol  317). 

^3)  Le  pisteur  Adrien  Saravia  n'était  pas  gantois.  Il  était  né  à  Hesdin,  en  Artois, 
vers  l.')30.  A  Gand  il  présida  en  15S1  un  .synode  provinci  il  des  églises  llamandes. 
Il  fut  nommé  professeur  de  théoh  gie  à  l'Université  de  Leide  en  158'J  et  mourut 
en  An;rleterre,  à  Cantorbéry,  en  1012  (cf.  Vander  Aa,  Biographisch  Woordcnboek 
der  Ned^rlandeUf  lettre  S,  p.  37  et  38.  Article  A.  Saravia). 
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l'intërieur  des  couvents  et  des  églises,  et  ces  excès  furent  étendus 
systématiquement  aux  villages  des  environs.  Cette  seconde 
heeldstormerij ,  renouvelée  de  celle  de  1566,  exaspéra  les  catholiques 
wallons  du  Hainaut  et  de  l'Artois,  très  intolérants  de  leur  côté,  qui 
se  liguèrent  et  prirent  les  armes  contre  les  Calvinistes  de  Gand.  La 
guerre  civile  ensanglanta  de  nouveau  toute  la  Flandre.  En  vain 
les  Etats-Généraux  rappelèrent-ils  les  Gantois  et  leurs  adhérents  à 
l'observation  de  la  Pacification  de  Gand.  Ces  sages  représentations 
furent  repoussées.  Les  biens  du  clergé  furent  confisqués  et  en  partie 
aliénés  au  profit  de  la  ville.  Les  ministres,  le  fougueux  Dathenus 
en  tête,  se  mirent  à  prêcher  daas  les  églises  où  ils  s'étaient  instal- 
lés, et  le  comte  palatin  Jean-Casimir  vint  d'Allemagne  prendre  la 
direction  du  mouvement  calviniste  de  Gand.  Le  clergé  catholique 
fut  expulsé  de  la  ville. 

Afin  de  ramener  la  concorde  et  l'ordre  dans  les  Pays-Bas  divisés 
par  la  question  des  cultes,  le  prince  d'Orange  avait  fait  proclamer 
à  Anvers  la  Paix  de  religion,  admirable  charte  de  la  tolérance 
religieuse  (12  juillet  1578).  Deux  partis  se  formèrent  alors  à  Gand: 
Hembyze  et  les  ministres  calvinistes  repoussaient  la  liberté  des 
[îultes,  Ryhove  et  ses  adhérents  inclinaient  vers  la  modération. 
Après  des  troubles  assez  graves,  Ryhove  l'emporta  et  le  prince 
i'Orange  vint  en  personne  à  Gand,  y  fit  publier  solennellement  la 
Paix  de  religion  et  partagea  les  églises  entre  les  deux  cultes 
"ivaux. 

Mais  dès  le  mois  de  mars  1580  le  parti  radical  reprit  le  dessus, 
3t  les  quelques  églises  qui  avaient  été  concédées  aux  catholiques, 
furent  fermées  de  nouveau.  Au  mois  de  juillet  on  exigea  des  soldats 
ît  des  fonctionnaires  un  serment  d'abjuration  de  la  foi  catholique; 
3ien  plus,  Hembyze,  violant  tous  les  privilèges,  cassa  le  magistrat 
•n  fonctions  et  se  nomma  premier  échevin.  Cependant,  avant  la  fin 
lu  mois,  le  prince  d'Oi'ange  accourut  à  Gand  et  y  rétablit  l'ordre, 
andis  que  Ilembyzc  s'enfuyait  en  Allemagne  avec  Dathenus,  Au 
•este,  dès  que  le  Taciturne  eut  quitté  Gand,  les  calvinistes  se  remi- 
•ent  à  vexer  les  catholiques  et  à  interdire  l'exercice  de  leur  culte. 
]\\  nouveau  serment  de  soumission  à  la  religion  calviniste  fut  imposé 
jt  dès  le  mois  de  juin  une  commission  de  quinze  personnes  fut 
'hargéo  de  surveiller  sévèrement    la   conduite    des  catholic^ues. 
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Comme  on  l'a  vu  plus  haut,  c'est  au  milieu  de  toutes  ces  commotions 
politiques  et  religieuses,  que  la  Faculté  de  théologie  avait  été  ren- 
forcée et  installée  dans  l'ancien  couvent  des  Dominicains. 

L'année  1581  no  fut  pas  moins  agitée.  Pour  comhle  do  malheur 
la  peste  se  déclara  à  Gand  et  les  Malcontents  battirent  sans  cesse 
les  soldats  protestants.  Les  campagnes  flamandes  furent  ravagées 
en  tout  sens  et  la  situation  des  populations  rurales  devint  affreuse. 

Néanmoins  le  magistrat  s'occupa  activement  de  l'organisation 

définitive  de  l'école  latine  et  de  la  petite  académie.  Le  8  mars  1581 

s'était  teiiu  à  Gand  un  synode  provincial  des  églises  de  la  Flandre, 

sous  la  présidence  de  maître  Adrien  Saravia,  qui  était  l'un  des  deux 

inspecteurs  des  écoles  calvinistes  gantoises.  Les  pasteurs  assemblés 

y  avaient  décidé  qu'ils  s'adresseraient  aux  autorités  pour  obtenir 

la  création  de  séminaires  protestants  et  pour  les  faire  subsidier  à 

l'aide  des  revenus  des   biens  ecclésiastiques  confisqués  (l).  Cette 

décision  du  synode  n'aura   pas  été  sans   action  sur  le  magistrat 

de  la  ville  de  Gand,  qui  subissait  fortement  l'influence  des  ministres 

calvinistes.  En  effet,  le  6  avril,'  les  échevins,  sur  la  proposition  des 

inspecteurs  délégués,  arrêtèrent  que  l'enseignement  serait  gratuit 

et  fixèrent  les  traitements  des  professeurs  de  l'école  latine  comme 

suit:  le  recteur  Adrien  Damman,  chargé  de  la  première  classe, 

touchera  400  florins  par  an  ;  maître  Lucas  Claeyssone,  chargé  de 

la  2""'  classe,  aura  350  florins,  plus  50  florins  pour  l'entretien  de 

l'enfant  qui  lui  sert  de  guide  à  cause  de  sa  cécité;  maître  Gislebert 

Volcaert,   chargé  de  la  S"'*"  classe,  touchera  300  florins;  maître 

Chrétien  De  Rycke,   chargé  de  la  4""^  classe,  aura  250  florins;  et 

maître  Daniel  Otto,  chargé  de  la  5™''  classe,  aura  200  florins  par  an. 

Ces  traitements  devaient  prendre  cours  à  partir  du  25  décembre 

précédent  (2). 


(1)  Noopende  êë  Serainarium  om  Christel,  dat  zelve  up  te  richtë  up  êë  of  meer 
pla<tsen,  zulleri  die  ghedeputeerde  haer  debvoir  doen  byder  overheyt  om  redelicke 
middelen  dienende  tôt  instauratie  en  conservatie  vut  de  gheesteL  goederen  te 
vercrijgl)en  (H.  Q.  Janssen,  Oeschiedems  der  Kerkhervorming  in  Vlaanderen^ 
t.  II,  p.  70). 

(2)  Keure-Resolutien,  foL  371  verso  (Pièces  justif.  XVIII).  —  Le  17  juin  les 
échevins  avnicnt  pris  une  autre  résolution  rdative  à  l'érection  d'une  école  dans 
une  ancienne  chapelle  du  la  ville  haute.  C'était  prohnhlcinent  nne  école  prininire 
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Le  12  août  1581  les  échevins  prirent  un  nouvel  arrêté  très  étendu, 
par  lequel  ils  dotaient  le  culte  calviniste  et  l'enseignement  public 
de  façon  à  en  assurer  l'avenir.  Les  anciens  des  églises  paroissiales 
calvinistes  s'étaient  adressés  au  magistrat  et  l'avaient  prié  verbale- 
ment et  par  requête  écrite  de  garantir  les  traitements  des  ministres, 
docteurs,    recteurs,    professeurs,    maîtres,   sacristains   et  autres 
serviteurs  ecclésiastiques,  au  moyen  des  biens  du  clergé  qui  avaient 
été  confisqués.   Les  suppliants  déclaraient  dans  cette  requête  qu'à 
Gand  chaque  église  a  deux  ministres,  un  sacristain  et  un  chantre; 
qu'il  y  a  un  visiteur  général  des  malades;  que  les  écoles  publiques 
comptent  un  professeur,  cinq  maîtres(l)  et  douzehoursievs(alîimpu); 
qu'il  faudrait  encore  deux  professeurs  pour  constituer  un  gymnase 
journalier  [daglielich  gimpnasinm)\  qu'il  manque  trois  visiteurs  des 
malades;  qu'il  serait  bon  de  créer  vingt-quatre  nouvelles  bourses 
d'études  de  six  livres  gros  chacune  en  faveur  de  jeunes  gantois 
pauvres  ;  qu'il  conviendrait   de  venir  en  aide  aux  ministres,  aux 
étudiants  et  aux  proponants,  qui  sont  chassés  d'ailleurs  et  viennent 
se  réfugier  à  Gand  ;  et  qu'il  faudrait  pourvoir  à  l'entretien  des  veuves 
des  ministres,  qui  se  trouvent  dans  la  misère,  jusqu'au  jour  où  elles 
se  remarient,  afin  de  leur  permettre  d'élever  convenablement  leurs 
enfants.  Se  fondant  sur  ces  considérations,   les  anciens  avaient 
demandé  aux  échevins  de  leur  garantir  un  revenu  annuel  de  1G,000 
livres  tournois  de  40  gros  flamands  la  livre,  lequel  revenu  serait 
fourni  par  les  biens  du  clergé,  terres,  dîmes  et  constructions,  sises 
à  Gand  ou  dans  le  district  de  Gand. 

Faisant  droit  à  cette  requête,  les  échevins  des  deux  bancs  et  les 
deux  grands-doyens,  par  leur  acte  du  12  août,  décidèrent  d'affecter 
au  culte  et  aux  écoles  une  grande  partie  des  revenus  des  abbayes 
de  S'  Pierre  et  de  S'  Bavon,  des  églises  de  S'  Jean  (S'  Bavon  d'au- 


qu'ils  avaient  en  vue  :  i^Len  xvij^^  Juni  1581.  Glicrosolvt.  ijy  myn  heoren  scoponon 
van  beedG  bancken  en  beode  dekens,  datmcn  de  capelle  van  S*'  Quintens  nietton 
berghe  nyet  vercoopen  en  zal,  niaer  dat  die  volphen  zal  de  kercke  van  onzcr 
Vr.  S*  Pieters  tôt  eondere  scole,  met  conditie  dat  die  vfln  procbio  van  Onsor  Vr. 
die  zullon  onderboudon  on  doen  reparon.  zo  boboort,  (zondor)oncost  de^er  s(ede« 
{Keure-Resolutien,  fol.  500). 

(1)  Lo   professeur  désigné  est  évideninient  Kiniedonck  ;  les  cinq  maîtres  sont 
naturellement  Damman,  Claeyi^sone,  ^■olcî^ert,  De  liyeke  et  Otto. 
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jounl'liui),  do  Notre-Dame  (S'  Pierre  d  aujourd'hui),  de  S'  Sauveur 
et  d'Akkerirliem  (S'  Martin),  ainsi  que  des  églises  des  villages  de 
AVondelglieni  et  de  Gendbrugge,  du  couvent  des  Hiéronyinites 
{fraters),dn  monastère  de  13audeloo  et  de  la  prévôté  des  chanoines 
de  S'  Dav.n,  sauf  certaines  réserves  faites  en  faveur  de  la  ville  de 
Gand. 

Afin  que  ces  vastes  domaines  fussent  convenablement  admi- 
nistrés,  les  échevins  des  deux  bancs  et  les  grands-doyens 
arrêtèrent  qu'ils  nommeraient  dans  chacun  des  trois  membres 
de  la  ville  deux  personnes  de  qualité  et  d'une  piété  reconnue. 
Ces  administrateurs  devront  être  renouvelés  chaque  année  par 
moitié;  ils  prêteront  serment  de  gérer  loyalement  les  revenus 
en  question,  de  payer  régulièrement  les  traitements  tous  les 
trois  mois  et  d'accorder  des  secours  extraordinaires  avec  discré- 
tion. Le  receveur  général  des  biens  ecclésiastiques  confisqués, 
•  Olivier  Alaert  leur  sera  adjoint.  Tous  les  ans  ou  même  tous 
les  six  mois,  s'ils  en  sont  requis,  ils  soumettront  leurs  comptes  à 
l'approbation  du  magistrat  en  présence  des  délégués  du  consis- 
toire. En  outre  ce  collège  de  six  membres  aura  dans  ses 
attributions  la  surveillance  des  ministres,  professeurs  et  maîtres, 
ainsi  que  l'entretien  des  églises  et  des  locaux  scolaires  (1^ 

Le  10  novembre  les  échevins  désignèrent  les  personnes  suivantes 
conformément  à  la  résolution  du  12  août  :  dans  le  membre  de  la 
hour geome  [poorterié),  messire  Gautier  Alart  et  Nicolas  Baudry; 
dans  le  membre  des  métiers  {neerynglien\  Jean  vander  Cruussen 
et  maître  Laurent  de  Meullenaere;  et  dans  le  membre  des  tisserands 
{weterye),  Antoine  van  HufFel  et  Jean  Burt  (2). 

V. 

La  fin  de  l'année  1581  fut  marquée  par  un  incident  caractéristique 
qui  se  rattache  indirectement  à  l'histoire  de  l'académie  gantoi^-e 
et  prouve  à  quel  point  d'intolérance  religieuse  on  en  était  venu. 

Alors  vivait  à  Gand  un  théologien  protestant  nommé  Pierre 


(1)  Keure-Resolutien,  fol.  449  verso-456  (Pièces  justif.  XIX.) 
f2)  n.id  ,  fol.  482. 
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de  Zuttere,  dit  Overd'liaghe  (Doverdaghe)  ou  Huperphragmus  (1). 
Il  était  gantois,  ingJiehoren  poorter  der  stadt  van  G/ient,  comme  il 
se  qualifie  lui-même  dans  le  titre  d'un  sermon  qu'il  prononça  à 
Embden  en  1573.  C'était  un  des  rares  apôtres  de  la  tolérance 
religieuse  dans  ce  siècle  si  fanatique.  A  l'époque  des  persécutions 
catholiques  il  avait  dû  s'enfuir  des  Pays-Bas  et  s'était  réfugié  en 
pays  protestant,  en  Allemagne,  à  Embden,  où  il  se  fît  imprimeur 
et  publia  des  livres  et  des  brochures  conçues  dans  l'esprit  le  plus 
large.  C'est  ainsi  que,  probablement  pour  répondre  à  un  écrit  du 
pasteur  Gui  de  Brès,  paru  en  1562  et  intitulé  :  Le  hastoii  de  la  foy 
zJirestimne  pour  rerribarrer  les  ennemis  de  V Evangile  i2),  il  fit 
paraître  en  1563  un  dialogue  populaire  sur  la  nécessité  de  la 
tolérance  en  matière  de  religion. 

Ce  dialogue  met  en  scène  un  maître  discutant  avec  son  élève  et 
lui  exposant,  entre  autres,  les  théories  suivantes.  Damner  une 
âme  n'est  pas  la  convertir.  Le  corps  ne  peut  être  puni  pour  l'càme. 
L'Église  du  Christ  n'est  pas  sanctifiée  en  répandant  le  sang  des 
incrédules.  Quand  on  connaît  ses  péchés,  on  a  pitié  de  ceux 
d'autrui.  C'est  le  Christ  seul  qui  nous  jugera.  L'incrédulité  et 
l'hérésie  ne  peuvent  être  amendées  par  l'épée.  —  En  vain  l'élève 
objecte  le  texte  de  l'Évangile  de  l'apôtre  Luc,  le  fameux  Compelle 
intrare.  Le  maître  répond  que  jamais  les  apôtres  ni  les  martyrs 
n'ont  voulu  s'appuyer  sur  la  force  matérielle;  qu'au  contraire  ils 
en  ont  souvent  été  victimes.  Ceux  qui  parlent  de  la  contrainte 
matérielle  en  ces  matières,  ne  comprennent  pas  l'Évangile. 
L'autorité  ne  peut  atteindre  de  son  glaive  que  les  infractions 
:iu'elle  peut  apprécier;  mais  elle  n'est  pas  en  état  de  juger  les 
matières  religieuses;  elle  doit  donc  distinguer  entre  les  choses  qui 
sont  de  son  domaine,  et  celles  qui  lui  sont  étrangères. 

A  Embden,  Pierre  de  Zuttere  prêcha  en  1573  un  sermon  animé 


(1)  Sur  co  Piorro  do  Zuttere,  voir  Ferd.  "N'nndor  Hae«iiien,  Bibliographie 
fjantoise,  t.  V,  p.  3*25,  328,  et  surtout  le  même,  dan.s  son  admirable  Bihliotheca 
Belgica^  article  P.  A,  de  Zuttere;  ninsi  que  lo  curieux  ouvra;io  du  Dr.  Christiaan 
^o\^\i^  Drie  Evangeliedie7iaren  uit  den  tijd  der  hervorming,  p.  81-122.  (Leido, 
Mrill,  1879). 

(2)  Scpp,  Drie  Evangclicdicnarcn,  p.  93. 
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(lu  m(''me  esprit  {^).  Il  s'attira  ainsi  rnnimosité  des  pasteurs  et  des 
orthodoxes.  Plus  tard,  réfugie  à  Rotterdam,  au  milieu  des  popula- 
tions révoltées  contre  le  duc  d'Albe,  il  j  fut  repoussé  aussi  par  les 
pasteurs  qui  l'empéclièrent  d  obtenir  une  place.  En  1581  nous  le 
r(^tn»uvons  àGand,  sa  ville  natale,  où  les  persécutions  ne  lui  firent 
pas  défaut  non  plus. 

L'intolérance  calviniste  régnait  alors  en  maîtresse  absolue  dans 
la  cité  flamande  et  il  fallait  un  grand  courage  pour  oser  élever  la 
voix  contre  les  excès  des  protestants  triomphants.  Pierre  de 
Zuttere  le  fît  cependant  dans  un  curieux  petit  livre,  écrit  aussi  sous 
forme  de  dialogue  et  intitulé  SaecJUmoedige  tsamensprekingei'^). 
C'est  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience  et  de  la 
tolérance,  moins  éloque:it  et  plus  obscur  que  ceux  du  célèbre 
contemporain  Dirck  Volkertsz.  Coornhert  G^),  mais  fondé  sur  le 
même  principe.  Comme  Coornhert,  de  Zuttere  n'appartenait  à 
aucune  des  nombreuses  sectes  qui  existaient  alors  dans  les  Pays- 
Bas,  mais  il  considérait  tous  les  hommes  comme  frères  et  il  pro- 
clamait qu'il  faut  respecter  rigoureusement  les  croyances  d'autrui 


(1)  Pierre  de  Zuttere  ne  fît  imprimer  ce  sermon,  qui  le  rendit  BUfîpect  aux 
calvinistes  orthodoxes  et  lui  valut  des  désagréments  sans  nombre,  qu'en  1581  à 
Gand,  ce  qui,  d'ailleurs,  lui  causa  des  difficultés  nouvelles.  (Ferd.  Vander 
Hneghen,  Bibliotheca  BeJgica,  art.  P.  A.  de  Zuttere,  Een  korte  vervatinghe  ende 
begrijp  van  cender  Predicatien  gliedaen  door  Pieter  de  Zuttere  gheseyt  Overd'liaghe 
Pieterzoon,  ingheboren  Poorter  der  t^tadt  van  Ghent,  den  xxvij.  Decembris 
tSondaechs  na  de  gheboorte  Christi  tôt  Embden  in  de  groote  KercUe  Anno  1573). 

(2)  Ecn  Saechtmoedige  tsaincnsprekinge  van  CepMs  ende  Amolbins^  vvaerin  sy 
m.'inierlijck  ende  grondelijck  disputeeren  ende  liandelen  :  oft  mcn  die  godloose 
ongeloovige  lasteraers  ofte  ketters  (soo  mense  noemt)  m(  t  vvreeden  naroepen. 
sclu'ltwoorden,  grusamen  vervlouckingen,  plondoringen  ende  roovinghen  behoor' 
te  bestrijden  :  of  mense  metter  doot  pijninghen  ende  strafîen  moet  :  ofte  in  wa: 
manieren  men  behoort  met  hen  selven  te  handelen.  Al  hem  streckende  om  een 
Christelijc  verdrach  ende  vrede  tusschon  alh'n  partijen  der  religien  (soo  vêle  a'sl 
mogelijck  is)  te  onderhouden  op  dat  aile  stranghe  ende  wreede  tynmnie  eonf 
soude  mogen  geheel  tôt  niet  gebrocht  werden.  (Voir  Ferd.  Vander  Haeghen. 
Bibliotheca  Belgira,  et  Sepp,  p.  108-110.) 

(3  Sur  Coornhert,  C(4te  belle  figure  trop  peu  connue  de  notre  XVP  siècle 
voir  dr.  Jan  ten  Brink,  Dirck  Volckertsen  Çoorythcrt  en  zijne  Wellevensknns 
(Amsterdam,  1800)  et  Ferd.  Vander  Haeghen,  Bibliotheca  Belgica,  art.  Coornhert 
Cet  article  ([q  la  Bibliotheca  Belgica  est  l'un  des  plus  remarquables  de  cett 
excellente  collection. 
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pour  avoir  le  droit  de  faire  respecter  les  siennes.  Arnolbius,  qui 
dans  le  dialogue  expose  les  opinions  de  l'auteur,  dit  qu'il  y  a  cinq 
mobiles  qui  excitent  les  hommes  à  exercer  des  persécutions  reli- 
gieuses :  la  haine,  dont  Caïn  a  donné  l'exemple;  la  soif  des  hon- 
neurs, témoins  les  scribes  et  les  pharisiens  de  l'Évangile  ;  la  soif  de 
l'or,  qui  porta  Judas  à  trahir  le  Christ;  la  luxure,  qui  poussait 
Hérode;  enfin  un  zèle  religieux  mal  entendu,  tel  que  celui  qui 
inspirait  l'apôtre  Paul  avant  sa  conversion.  Les  quatre  premières 
espèces  d'intolérance,  qui  se  couvrent  toujours  du  masque  de  la 
dernière,  la  piété,  sont  les  plus  coupables.  — Dans  ce  traité,  l'auteur 
a  réuni,  en  faveur  de  la  tolérance,  des  extraits  des  S.  S.  Ignace, 
Tertullien,  Cjprien,  Augustin,  Jérôme,  Jean  Chrysostome  et  Justin, 
ainsi  que  d'Érasme,  Luther,  Brentius,  Calvin,  Théodore  de  Bèze 
et  Agrippa  de  Nettesheim.  A  l'intolérance  des  catholiques  et  des 
protestants  il  oppose  ainsi  des  autorités  inattendues  et  qu'il  leur 
serait  difficile  de  récuser. 

Dans  cet  écrit,  de  Zuttere  ne  faisait  que  répéter  et  développer 
ses  anciens  arguments.  Sa  tolérance  embrassait  tous  les  partis  et 
toutes  les  croyances  ;  c'est  un  plaidoyer  en  faveur  de  tous  les  per- 
sécutés, quels  qu'ils  soient.  Il  ne  nomme  aucune  secte  spéciale 
afin  de  conserver  à  son  idée  une  portée  générale  et  sans  restriction 
aucune (0. 

Pierre  de  Zuttere  avait  fait  précéder  son  dialogue  d'une  dédicace 
au  grand  homme  d'État  qui  s'était  efforcé  de  faire  triompher  les 
principes  de  la  tolérance  religieuse  dans  les  Pays-Bas  et  qui  était 
le  protecteur  des  persécutés,  le  Prince  d'Orange,  qui  plus  d'une  fois 
était  intervenu  en  faveur  des  catholiques  gantois.  «  Pendant  qu'en 
ces  temps  de  troubles  et  d'angoisses,  s'écrie-t-il,  toutes  choses  sont 
embrasées  ici  et  dévorées  par  un  incendie  de  haines  et  de  discor- 
des insatiables,  envieuses  et  désastreuses;  vous  seul,  comme  un 
véritable  prince  oiiranieii  {ce  qui,  en  grec,  veut  dire  céleste),  vous 
seul,  dis-je,   vous  avez  songé  cà  éteindre   ce  funeste   incendie.  » 


(1)  AlafindulixTeonlit:  «  Den  17.  Jiinij.  Anno.  1581.  Binnen  Gondt  P.  A.  H. 
G.  n  (Petruo  Anastasius  Huperphragmus  Gandavensis.) 


76  ÉCOLES   CALVINISTES    DE   OAND. 

Cotte  dédicace,  tout  aussi  intrépide  que  le  livre  lui-même,  portait 
la  date  du  U  mai   15S1  (1). 

Vax  i)r(Uiaiit  cotte  courageuse  attitude,  Pierre  de  Zuttere  courait 
au  devaut  des  persécutions  ;  mais  ce  fut  à  propos  d  autre  chose 
qu'on  les  entama  contre  lui.  Au  moment  même  où  il  venait  de  se 
l'on  Ire  suspect  par  la  publication  de  son  dialogue,  il  avait  porté  à 
rimprimeur  gantois  Corneille  de  Rekenaere  le  manuscrit  de  son 
sennon  prononcé  à  Embden  en  1573  et  dont  il  a  déjà  été  question 
plus  haut.  Corneille  de  Rekenaere  (2),  qui  imprimait  d'ordinaire  les 
pièc3s  émanant  des  échevins,  n'osa  pas  publier  cet  écrit  d'un  auteur 
suspect,  et  il  en  avait  transmis  le  manuscrit  au  magistrat.  Les 
échevins  l'envoyèrent  au  consistoire  des  pasteurs  protestants  avec 
prière  d'examen  et  de  prompt  rapport.  Le  22  septembre  1581  les 
ministres  calvinistes  émirent  leur  avis  qui  était  de  tout  point  défavo- 
rable. D'après  eux,  cet  écrit  ne  pouvait  être  imprimé  sans  scandale, 
attendu  qu'il  était  mal  fondé  sur  le  texte  biblique  invoqué  et  se 
trouvait  en  opposition  avec  les  doctrines  calvinistes!-^).  Le  20  octobre 
le  consistoire  remit  au  magistrat  un  rapport  écrit,  signé  par  le 
pasteur  Rogius.  On  y  voit  que  les  ministres  avaient  cité  devant  eux 
Pierre  de  Zuttere  qui  comparut  accompagné  de  trois  amis,  messires 
Jean  et  Jacques  Utenhove  et  Victor  Nothe.  On  discuta  longuement 
et  de  Zuttere  ne  reconnut  pas  ses  erreurs.  Les  ministres  terminent 
leur  rapport  en  demandant  que  l'impression  du  sermon  soit 
défendue,  afin  que  les  personne  ignorantes  ne  soient  pas  exposées 
au  danger  d'être  ébranlées  dans  la  pure  doctrine  de  la  vérité  W. 


(1)  Tôt  Gendt  den  neghensten  van  Meye  anno  MDLXXXI.  V.  Doorluchtigher 
Excellention  gans  gonstigher  toeghedaen.  1\  A.  H.  G. 

(2)  Sur  de  Rekenaere  et  ses  impressions,  voir  Ferd.  Vander  Haeghen,  BitUogra- 
phii'  gantoise^  t.  1,  p.  3G2  et  suiv. 

(3,  Item  alzo  (xxij«"  7  b  j  1581)  den  kerkendienaers  gliecômunicqërt  was  zc  ker 
sernioen,  dat  W.  Picter  Doverda-lie  tôt  Cornelis  de  Rekenëe  prentere  glielevort 
haddo  om  te  drucken,  ten  fyne  dat  alvooren  te  visiteren  en  liaefl.  rapport  of  good. 
dyncken  Scepenen  over  te  senden,  hebben  by  ghcschrifte  gheantwordt  dal  zyK 
tselfste  scriven  ghelesen  hebbên.  bevonden  dat  tselvc  met  stichtinghe  nyot  en 
soude  konnen  gliedruckt  werden,  angbesien  dat  onghefondeert  was  op  zynen  tcxt 
en  met  de  gliestande  Leeryn.  nyot  en  accordeerdo.  {Kenre-Resoluiien,  foL  457 
verso). 

(t)  Keurc-Ri'solutinn,  fol.  m  verso  et  478  (Pièces  justif.  XX). 
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Le  magistrat  considéra  l'affaire  comme  assez  importante  pour  s'en 
-occuper  par  lui-même  (l).  Le  5  décembre  1581  les  échevins  des  deux 
bancs  et  les  deux  grands-doyens  firent  comparaître  devant  eux  les 
ninistres  Kimedonck,  Regius  et  Bollius  en  mêxme  temps  que  Pierre 
le  Zuttere,  et  les  invitèrent  à  s'expliquer.  La  discussion  roula  sur- 
;out  sur  le  dialogue  SaechtmoecUge  tsarMUsprekinge  (^),  où  ,de  Zut- 
:ere  prêchait  la  tolérance  religieuse  avec  tant  d'insistance,  et  les 
Dasteurs  y  signalèrent  diverses  propositions  «  contraires  à  la  doc- 
;rine  sanctifiante  en  vigueur  dans  la  ville  de  Gand  (3)  ».  Lorsqu'on 
mt  bien  disputé  de  part  et  d'autre,  le  magistrat  fit  sortir  de  la  salle 
le  Zuttere  et  ses  accusateurs,  et  il  se  mit  à  délibérer  longuement; 
)uis,  à  la  majorité  des  voix  {by  pHral'teyt  tan  "coysen),  il  décida  que 
le  Zuttere  avait  tort  et  méritait  d'être  puni  sévèrement  à  cause  de 
ion  «  obstination  effrayante  »  et  de  son  hétérodoxie.  C'est  pourquoi 
m  lui  retira,  à  compter  de  la  veille  de  la  Noël  prochaine,  le  traite- 
nent  et  le  logement  gratuit  que  la  ville  lui  avait  accordés,  bien 
^u'il  ne  fût  ni  pasteur  ni  professeur;  et  pour  le  frapper  plus  cruelle- 
nent  encore,  on  retira  à  son  fils  la  bourse  de  100  florins  dont  il 
ouïssait  en  qualité  à'alummis  de  la  ville  à  la  pédagogie  de  l'ancien 
;ouvent  des  Dominicains,  sous  prétexte  qu'il  avait  contrevenu  au 
'ègleinent  en  ne  résidant  pas  toujours  dans  le  local  de  l'école  avec 
es  onze  autres  boursiers. 

Le  même  jour  cette  sentence  fut  communiquée  verbalement  cà 
^ierre  de  Zuttere.  En  même  temps  il  lui  fut  enjoint  de  ne  semer 
ontre  personne  des  billets  injurieux  ou  diffamatoires  et  de  ne  rien 
aire  imprimer  sans  examen  pré  tlable  et  autorisation  du  magistrat, 
''est  ainsi  que  les  échevins  de  Gand  s'érigeaient  en  tribunal  théo- 
ogique  et  que  le  professeur  Kimedonck,  d'accord  avec  les  autres 
»asteurs  calvinistes,  proscrivait  les  doctrines  tolérantes,  qui  certes 
l'étaient  pas  celles  de  l'université  naissante. 


(1)  Kan'c-ResoluticHy  foL  491  (Pièces  justif.  XXI). 

2)  D'après  les  Keurc-Rcsol.^  ce  livre  aurait  été  imprimé  à  Anvers  [:e\eren  ghe- 

ruckten  bouck  bynnen  Antwerpen).  F.  Vander  Haeghen  {^BibL  BeJg.,  tivi.Saecfu- 

' ic  tsamensprekingt')  dit  qu'il  est  certain,  aprè-i  comparaison  dos  caractères  et 

:  urons,  quocot  ouvrage  sort  dos  presses  do  G.  Manilius,  imprimeur  à  Gind. 

(3)  Eeniglie  ar.  loa  contraricronde  do  zalichmakondo  Leoro  byauen  doser  stede 

nderhoudon. 
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VI. 


Sur  ces  entrefaites,  Alexandre  Farnèse,   duc  de  Parme,  avait 
siicCvHlé  à  don   Juan  d'Autriche  comme  gouverneur  général  des 
Pays-Bas.   II  s'était  allié  aux  catholiques  wallons  et  il  marchait  de 
succès  en  succès,  tandis  que  les  provinces  protestantes  se  rangeaient 
j^ous  l'obéissance  de  l'infàrne  duc  d'Anjou  qui,  déjà  proclamé  duc  de 
Brabant,  fut  imauguré  à  Gand  comme  comte  de  Flandre  le  23  août 
1582.  Quatre  jours  après  les  Malcontents  défirent  l'armée  gantoise 
aux  portes  même  de  la  ville,  et  du  haut  des  remparts  Anjou  et  le 
prince  d'Orange  assistèrent  impuissants  à  cette  sanglante  déroute. 
Un  trompette  fut  atteint  d'une  balle  ennemie  aux  côtés  du  duc  d'An- 
jou. La  guerre  civile  étendait  de  plus  en  plus  ses  ravages  autour  de 
Gand  et  à  l'intérieur  de  la  ville  régnait  la  plus  grande  intolérance. 
Malgré   ces    douloureuses    circonstances    l'académie  calviniste 
jeta  un  vif  éclat  en  1582.  En  cette  année  elle  s'adjoignit  un  nouveau 
professeur   de  théologie,   qui  jouissait  d'une  grande  réputation. 
C'était  un  français,    le  docteur  Lambert   Daneau  ou  Danaeus,  de 
Beaugency,  près  d'Orléans  (i).  A  la  suite  de  démêlés  avec  les  pas- 
teurs et  le  magistrat  de  Leide,  démêlés  qui  dénotaient  un  esprit 
brouillon  et  entier,   Daneau  avait  quitté  l'université  de  Leide  pour 
l'académie  calviniste  de  Gand. 

Comme  l'a  fait  observer  M.  de  Félice,  dans  sa  consciencieuse 
monographie  sur  Daneau  (2),  ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
celui-ci  venait  à  Gand.  Il  y  avait  été  appelé,  de  Leide,  dans  le  courant 
de    1581,   pour   présider  une  sorte  de  distribution  des  prix  (3^ 


(1)  Voir  sur  ce  théologien,  le  livre  intéressant  du  pasteur  français  Paul  de  Félice, 
Lambert  Daneau  {de  Beau[jencij-sur-Loire),  pasteur  et  professeur  en  théologie,  1530- 
1595.  Sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  lettres  inédites.  (Paris,  Fischbaeher,  1882). 

(2)  Ibid.,  p.  110. 

(3)  Ses  frais  de  voyages  lui  furent  payés  alors  par  la  ville,  comme  le  prouve 
cet  extrait  du  compte  communal:"  Betaelt  Olivier  Alaerdt  de  somme  van  vyf 
ponden  gr.  orarae  die  temployerene  ende  daermede  te  betaelne  de  oncosten 
ghudooght  bj  den  docteur  Lambertus  Dhanius,  commendo  gheroyst  vande  stadt 
van  Leydt-n  ia  IloUandt  tôt  binnen  deser  ste  le,  ter  beglieerten  by  bescryvingbo 
vande  kocrckonJionaers.  n  (Stadsrekeningen  1582,  fol.  381).  —  Cette  distribution 
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L'accueil  qui  lui  fut  fait  alors,  lui  plut  tellement  qu'il  crut  devoir 
dédier  par  reconnaissance,  au  magistrat  et  aux  pasteurs  de  Gand, 
l'ouvrage  qu'il  fit  paraître  peu  de  temps  après  à  Genève  sur  l'oraison 
dominicale  (^).  La  dédicace  était  datée  du  1"  janvier  1582(2).  Ce 
n'est  que  le  20  mai  suivant  qu'il  vint  se  fixer  à  Gand  en  qualité  de 
professeur  de  théologie. 

Dix  jours  plus  tard,  le  30  mai  à  3  heures,  Lambert  Daneau  ouvrit 
son  cours  dans  le  grand  auditoire  de  l'ancien  couvent  des  Domini- 
cains, en  présence  de  messire  Adolphe  van  Meetkerke,  président  du 
Conseil  de  Flandre,  de  quelques  conseillers  et  de  plusieurs  échevins 
de  Gand.  Daneau  commença  par  invoquer  la  bénédiction  divine  ; 
puis  il  loua  le  magistrat  gantois  d'avoir  fondé  une  école  de  théologie 
et  d'y  avoir  appelé  des  professeurs,  à  l'exemple  des  anciennes 
éghses;  il  rappela  l'école  alexandrine  d'Egypte,  où  enseignait 
Origène,  et  l'école  de  Rome;  il  rappela  aussi  l'exemple  donné  par 
les  plus  grands  empereurs,  tel  que  Charlemagn&,  qui  fonda  l'école 
de  Paris  ou  plutôt  la  rétablit,  après  qu'elle  eut  été  abolie  par  l'édit 
de  Julien  l'Apostat,  qui  avait  défendu  aux  chrétiens  d'ouvrir  des 
écoles  pour  y  enseigner  à  la  jeunesse  les  mystères  de  notre  foi. 

des  prix,  présidée  par  Daneau  en  1581,  est  probablement  la  cérémonie  notée  en 
(îes  termes  dans  le  Diarium:  «  Die  ija  [Augusti  1581)  ante  meridiem  pueri  scholae 
novae  in  Dominicanorum  quondam  monasterio  constitutae  per  qiiosdam  ministres 
ref(;rmatae  religionis  examinantur  in  dialecticn,  rhetorica  et  ceteris  literis.» 

(1)  Orationis  Dominicae  explicatio,  Ejusdem  Thèses,  quibus  tota  de  Orationo 
doctrina  compr.,'henditur.  Genevae,  E.  Vignon,  1582.  —  La  dédicace  porte: 
Aniplissimis  viris  ac  Dominis  suis,  Dominis  consulibus  et  senatoribus  Civitatis 
Gandavensis,  quae  est  metropolis  totius  Flandriae;  ejusdem  Urbis  vigilantissimis 
Pasioribus,  fratribus  sibi  plurimum  observandis.(Cf.  ^9.  i\e  Y èWce^Lanibert Daneau. 
p.  215).  Le  magistrat  gantois  se  montra  sensible  à  l'honneur  que  lui  avait 
fait  Lambert  Daneau  et  il  lui  fit  offrir,  selon  l'usage  du  temps,  un  présent  qui 
consistait  en  vin  :  «  Betaelt  doctor  Daneay  de  somme  van  vier  ponden  dry  scellin- 
ghcn  vier  penninghen  grô.  over  do  Redemptio  van  ien  halfve  haeme  wyns, 
hem  ghepresentoert  ten  Respecte  dat  hij  an  raynne  heeren  scopenen  ghededicert 
heeft  zekercn  bouck,  ende  andere  diensten  deser  stede  g\\Qà3i.en.n{Stadsrek€ningcn 
1582,  fol.  330). 

(2)  Ci;tte  dédicace  donne  aussi  quelques  détails  sur  l'organisation  de  l'Eglise 
calviniate  à  Gand.  Il  y  avait  alors  dans  cette  ville  douze  pasteurs,  parmi  lesquels 
Daneau  cite  Bollius  et  Kimedonck,  et  l'Église  oUe-mômo  était  divi>ée  en  ."-ix 
paroisses,  dirigées  chacune  par  deux  pasteurs,  assistés  d'anciens  et  de  diacres,  ([ui 
avaient  )a  charge  de  réprimer  les  scandales  et  do  distribuer  les  aumônes.  (P.  do 
Félice,  Lambert  Daneau,  p.  110). 
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Daneau  expliqua  ensuite  qu'il  avait  quitté  runiversité  de  Leide  à 
cause  des  schismes  et  des  dissensions  qui  y  déchiraient  l'Eglise  (l). 
Il  se  proposait,  dit-il,  de  rentrer  en  France,  sa  patrie,  lorsqu'il  f'it 
invité  par  le  magistrat  do  Gand  à  venir  enseigner  dans  cette  ville, 
(•lire  qu'il  avait  acceptée  avec  empressement.  Après  ce  préambule 
il  se  mit  à  discuter  quelques  points  de  controverse  relatifs  à  l'Eglise 
et  il  annonça  qu'il  continuerait  son  enseignement  tous  les  deux 
jours,  l'après-midi,  savoir  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 
semaine.  La  matinée  restait  réservée  au  professeur  Kimedonck. 
Daneau  rappela  aussi  qu'il  avait  publié  récemment  un  commentaire 
sur  l'oraison  dominicale  et  qu'il  l'avait  dédié  au  magistrat  de  Gand. 
Tel  est  le  résumé  de  cette  leçon  d'ouverture  que  nous  donne 
Philippe  van  Campene,  qui  se  trouvait  évidemment  dans  l'auditoire. 
Du  reste,  notre  chroniqueur  gantois  ne  fut  pas  enthousiaste  de 
Daneau.  Voici  sous  quelle  forme  défavorable  il  nous  donne  son 
impression  :  «  Kimedonck,  à  mon  avis,  enseigne  la  théologie  d'une 
manière  plus  heureuse  et  plus  éloquente  que  ce  Daneau,  qui  lisait 
son  discours,  tandis  que  Kimedonck  parle  et  enseigne  sans  cahier. 
On  peut  lui  appliquer  à  juste  titre  le  mot  d'Horace  : 

Parturiunt  montes,  nascetur  ridiculus  mus; 

bien  qu'il  ait  pris  soin  de  nous  dire  dans  son  discours  qu'il  a 
passé  plusieurs  années  cà  apprendre  la  théologie  au  pied  de  la 
chaire  de  Théodore  de  Bèze,  le  prince  de  la  théologie  à  l'université 
de  Genève  »  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résumé  que  nous  a  noté  van  Campene  de  la 
seconde  leçon  de  Daneau,  n'est  pas  de  nature  à  nous  représenter  le 
nouveau  professeur  comme  bien  extraordinaire.  «  Le  l'"""  juin,  dit 
notre  chroniqueur,  Daneau  expliqua  le  mot  Ecclesia,  disant  qu'il 
vient  du  grec  et  signifie  une  assemblée,  une  réunion,  et  spécialement 
une  réunion  de  chrétiens;  tandis  que  l'assemblée  des  juifs  s'appelle 
Synagoga.  Il  poursuivit  en  se  demandant  si  une  telle  Église  existe, 
et  il  déclara  qu'indubitablement  elle  existe,  aussi  bien  qu'il  y  a  un 


(1)  Sur  les  causes  véritables  du  départ  de  Daneau,  voir  dr.  W.  N.  du  Rieu, 
Lambert  Daneau  à  Leyde  (Leide,  1881)  et  Paul  de  Félice,  Lambert  Daneau,  p.  96 
et  suiv. 

(2)  Diarium,  P.  j.  X.  —  Kompenaro,  p.  2J7.  •[ 
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soleil,  une  terre,  une  mer.  En  effet,  de  même  que  nous  savons  par 
les  saintes  Ecritures  que  ces  choses  existent,  de  même  et  à  plus  forte 
raison  nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a  une  Église  (1)» .  M.  de 
Félice  n'a  pu  se  défendre  de  disculper  Daneau  :  «  Ce  raisonnement, 
dit-il,  est  bien  certainement  tronqué.  Sous  la  forme  que  lui  a 
donnée  Ph.  van  Campene,  il  est  même  incompréhensible.  Mais  on 
peut  aisément  comprendre  ce  que  Daneau  a  voulu  dire,  si  Ton  se 
rappelle  la  manière  dont  les  Pères,  et  notamment  Saint-Cyprien 
et  Saint- Augustin,  comprennent  et  démontrent  Tunité  et  la  perpé- 
tuité de  l'Eglise  chrétienne  visible  (2)» .  Notre  chroniqueur  gantois, 
si  dur  pour  Daneau,  semble  avoir  eu  lui-même  une  sorte  de  remords 
de  sa  sévérité,  puisqu'il  a  biffé  après  coup  sur  son  manuscrit  tout  le 
passage  rapporté  plus  haut,  où  il  invoque  une  citation  d'Horace 
pour  accabler  Daneau  (3).  Dans  la  suite  de  son  journal  il  le  traite 
avec  plus  de  respect  et  l'appelle  même  claTisshmis  mr  dominus 
Lamherius  Danaeus  (4). 

Lambert  Daneau  jouissait  d'ailleurs  d'une  grande  renommée  dans 
les  Pays-Bas.  Le  prince  d'Orange,  au  moment  où  son  départ  de 
Leide  était  à  craindre,  déclarait  :  Danaeo  absente  theologicam 
scholam  desertam  fore  (5).  Le  pasteur  Jean  Fontanus,  qui  était 
attaché  à  l'église  calviniste  d'Arnhem  et  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  comte  Jean  de  Nassau,  frère  du  Taciturne, 
lui  écrivait  le  14  juillet  1582  :  «  En  ce  qui  concerne  l'université  do 
Leide,  elle  se  porte  fort  mal,  attendu  que  le  docteur  Danaeus,  le 
plus  remarrjuahle  théologien  qice  Von  pîiisse  trouver  dans  ces  provin- 
ces, est  parti  pour  Gand  où  il  est  devenu  professeur  »  C'^).  Dans  la 
même  lettre,  Fontanus  donne  quelques  indications  au  comte  de 


(1)  Diarium,  P.  j.  XI.  — Kempenaro,  p.  298. 

(2)  Lambert  Daneau,  p.  U6. 

(3)  Voir  Pièces  justificritlves  X,  note. 

(4)  Diarium,  P.  j.XVIÏ. 

(5)  Voir  la  lettre  du  Taciturne  dans  Kist  et  Roynarils,  Archie/,  t.  IX,  p.  523. 
(G)  Dan  botreflondt  die  Schulo  zu  Loidon,  mit  dorscll)on  stliot  's  «jrantz  unriohtich, 

nnixoselion  Doctor  Danaous,  dor  fiimonibsLe  th  'olo^ais  dor  in  dii'Sjn  hïndon  zu 
lindon,  davontlanne  nach  Gent  gezogim  und  dastdbst  zu  einen  professore  wordcn 
ist.  (Groen  van  Prinsterer,  Archives  de  la  m.ison  d'Or  ange- Nassau,  1ère  série, 
t.  VIII,  p.  111). 

ô 
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Nassau  touchant  l'éducation  des  jeunes  fils  de  celui-ci.  Le  comte 
l'avait  consulté  pour  lui  demander  où  ils  pourraient  faire  le  mieux 
leurs  études  et  apprendre  en  même  temps  le  français.  Fontanus 
déconseille  Leide  où  l'université,  dit-il,  après  le  départ  de  Danoau  et 
de  plusieurs  autres  savants,  qui  ont  été  suivis  par  un  grand  nom])re 
d'étudiants,  marche  à  la  manière  des  écrevisses  [gchet  den  Krcps- 
ganck).  S'il  ne  conseille  pas  Gand,  c'est  uniquement  à  cause  des 
opérations  militaires  qui  en  font  une  ville  sans  cesse  menacée  par 
les  Malcontents.  Quant  à  l'enseignement  qui  s'y  donne,  Fontanus 
en  fiiit  réloge  :  «  La  ville  de  Gand,  dit-il,  me  semblerait  bien  plus 
favorable  que  Leide,  attendu  que  les  études  y  fleurissent  conve- 
nablement, qu'il  s'y  trouve  des  gens  sûrs  et  à  moi  bien  connus,  que 
la  langue  française  y  est  fort  usitée  et  qu'Adrianus,  ancien  serviteur 
de  Votre  Grâce  et  ancien  précepteur  des  jeunes  princes,  y  habite 
actuellement  (i).  » 

VIL 

Vers  la  fin  de  la  même  année  1582  un  autre  professeur  nouveau 
ouvrit  son  cours.  C'était  Alexandre  van  Ratloo  (2)  qui,  comme 
Daneau,  avait  quitté  l'université  de  Leide  pour  l'académie  gantoise. 
On  peut  y  voir  la  preuve  que  notre  école  de  théologie  commençait 
à  attirer  à  elle  des  maîtres  illustres.  Dans  sa  traduction  flamande 
du  Diariiim,  le  brave  curé  de  Bovekerke  ne  consacre  que  trois 
lignes  au  cours  de  Ratio*.  Au  contraire  Philippe  van  Campene 
s'étend  avec  complaisance  sur  les  quatre  premières  leçons  du  pro- 
fesseur et  nous  en  donne  des  résumés  détaillés,  selon  sa  louable 
habitude  (3). 


(1)  Die  stadt  Gent  deuclit  micli  weol  bequemer  dar  zu  sein,  weil  die  stuùia 
zimlich  daselbst  floreren,  getreuwe  und  mir  wolbekante  leudt  da  sein,  item  die 
f-anzosische  sprach  viel  gepraucht  wirt,  und  auch  Adrinnus,  E.  G.  voriger 
diener  und  junger  Herrn  alter  schulmeister,  daselbst  wonet.  [Archives  de  Groen, 
Ibid.  p.  H.j).  —  Cet  Adriamis  ne  serait-il  pas  Adrien  Damraan? 

(2)  Le  Diariur.i  l'appelle  Ratalonius  et  le  curé  de  Bovekerke,  dans  sa  traduction, 
Ratallen.  L  Album  de  l'université  de  Leide,  p.  11,  le  mentionne  ainsi  :  "  IST?, 
Alexander  van  linjîo  Limburgoisis.n  W.  te  Water  a  rétabli  son  véritable  nom, 
dans  la  monographie  citée  plus  haut,  Kort  verhael,  etc.,  p.  110. 

(Cy  Lianum,  P.  j.  XII.  —  Kempenare,  p.  308. 
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Ratloo  avait  été  chargé  d'un  enseignement  qui  manquait  jus- 
qu'alors à  l'académie  gantoise  :  il  y  professait  la  philosophie,  comme 
naguère  à  Leide  (U.  La  création  de  cette  chaire  nouvelle  semble 
même  indiquer  une  vague  tendance  à  se  rapprocher  de  l'organisa- 
tion d'une  université  complète.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  professeur  fit 
son  discours  d'ouverture  dans  le  grand  auditoire  de  théologie,  le 
14  novembre  1582,  à  3  heures  de  l'après-midi.  Il  avait  choisi  pour 
sujet  réloge  de  la  philosophie,  dont  il  proclama  la  nécessité  absolue 
pour  toutes  les  études,  surtout  pour  la  théologie,  qui  s'élève  au-des- 
sus des  cieux;  puis  pour  la  jurisprudence,  qui  se  rapporte  aux 
devoirs  des  hommes  ;  enfin  pour  la  médecine,  qui  soigne  le  corps. 
«  En  effet,  quant  à  la  théologie,  beaucoup  d'éléments  ont  été  tirés 
des  écrits  physiques  et  éthiques  des  philosophes  par  les  apôtres  et 
les  prophètes,  tels  que  Moïse,  Job  et  Paul,  et  ce  dernier  cite  même 
parfois  les  apophthegmes  des  philosophes.  Et  la  jurisprudence  ? 
Qu'enseigne-t-elle  sinon  les  devoirs  des  hommes,  déduits  des 
entrailles  mêmes  de  la  philosophie  ?  Quant  à  la  médecine, 
comment  pourrait-elle  guérir  les  corps  sans  posséder  des  connais- 
sances physiques?  La  recherche  et  la  poursuite  de  la  vérité 
sont  le  propre  de  l'homme.  Aussi,  quand  nous  sommes  libres 
d'occupations  et  de  soucis,  nous  aimons  à  nous  entendre  ensei- 
gner quelque  science  et  nous  regardons  la  connaissance  des 
choses  cachées  ou  merveilleuses  comme  nécessaire  pour  vivre 
bien  et  heureux,  comme  le  dit  Cicéron  dans  son  premier  livre 
De  officiis;  car  tous  nous  sommes  poussés  à  désirer  ardemment 
la  connaissance  et  la  science,  et  nous  considérons  comme  beau 
d'y  exceller,  comme  le  dit  encore  Cicéron  au  mémo  endroit. 
Bien  plus,  il  semble  que  certains  animaux  possèdent  quelque 
science;  telles  les  abeilles  qui,  sociables  do  leur  nature,  font 
en  commun  leur  miel,  comme  Cicéron  le  rapporte  dans  le  livre 
cité  plus  haut,  et  qui  possèdent  des  chefs  et  dos  reines  valeu- 
reuses.   C'est    ce    qui    explique    qu'on    ait    cru    que    les   abeilles 


(1)  Voir  Siefrenheeok,  Geachiedcnis  dcr  Leidsche  îiongeschool,  t.  II,  Toevoojï- 
Si-.len  en  Hijlngon,  p.  58  0(59.  Ratloo  ôtnit  très  jeune,  ce  ((ui  no  doit  pns  non'î 
étonner,  puis(iu'en  1577  il  était  encore  étudiant  à  Loide. 
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possédaient  une  partie  de  l'esprit  divin  et  avaient  des  aspira- 
tions supérieures,  suivant  le  quatrième  livre  des  Géorgiqiies  de 
Virgile.  »  —  Après  avoir  exposé  ces  considérations  le  professeur 
Hatloo  fît  l'éloge  du  magistrat  gantois,  parce  qu'il  encourageait 
les  études  de  la  jeunesse  par  de  beaux  subsides.  En  terminant 
sa  harangue  il  invoqua  laide  divine  et  engagea  ses  élèves  à 
se  montrer  auditeurs  diligents  et  à  noter  avec  zèle  les  passages 
qu'il  leur  dicterait  de  temps  en  temps  à  ses  leçons. 

Le  16  novembre  Ratloo  entama  l'enseignement  de  la  science  de 
la  nature  {pJiysica),  d'après  l'abrégé  d'un  auteur  allemand  nommé 
Georges,  qui  a  tiré  son  livre  d'Aristote  et  de  son  disciple  Théo- 
phraste,  les  princes  des  péripatéticiens.  Les  sciences  naturelles  sont 
comprises  dans  la  philosophie;  à  ce  propos  le  professeur  rappela 
que  chez  les  Grecs  et  chez  les  autres  peuples  barbares  les  hommes 
qui  excellaient  dans  l'une  ou  l'autre  science,  étaient  appelés  des 
sages.  Mais  un  roi  ayant  un  jour  demandé  à  Pythagore  ce  qu'il  était, 
celui-ci  répondit  par  modestie  qu'il  était  non  un  sage,  mais  un  phi- 
losophe (amateur  de  sagesse).  De  là  vint  le  nom  de  philosophie.  Elle 
est  la  science  des  choses  qui  existent.  Elle  n'est  autre  chose  que 
l'amour  de  la  sagesse,  comme  la  définissait  Pythagore.  Elle  est  la 
connaissance  des  êtres,  en  tant  qu'êtres,  et  la  science  des  choses 
divines  et  humaines;  en  effet  la  philosophie  s'occupe  des  unes  et 
des  autres.  Ratloo  énuméra  ensuite  les  neuf  prolégomènes  des  scho- 
lastiques,  dont  le  premier  se  rapporte  à  l'essence  même  de  la  philo- 
sophie. Il  cita  du  grec  d'Aristote,  disant  que  de  tous  les  philosophes 
il  avait  le  mieux  écrit  sur  la  nature  et  que  ses  interprètes  étaient  sou 
disciple  Théopliraste  et  l'allemand  Georges. 

Le  17  novembre  Ratloo  expliqua  le  second  prolégomène  qui 
s'occupe  de  la  division  de  la  philosophie.  Celle-ci  se  divise  en 
spéculative  et  en  pratique;  la  philosophie  spéculative  comprend 
la  philosophie  théologique  ou  métaphysique,  la  philosophie  mathé- 
matique et  la  philosophie  physique;  tandis  que  la  philosophie 
pratique  se  subdivise  en  philosophie  éthique,  philosophie  écono- 
mique et  philosophie  politique. 

Le  20  novembre  Ratloo  revint  sur  les  différentes  définitions  de 
la  pliilosophie.  Il  rappela  celle  qu'en  donnait  Pythagore  qui 
l'appelait  la  science  des  êtres  et  l'amour  de  la  sagesse.  Une  seconde 
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définition  est  celle  qui  l'appelle  la  connaissance  des  choses  divines 
et  humaines.  En  effet  la  sagesse,  telle  qu'elle  a  été  définie  par  les 
philosophes  anciens,  est  la  science  du  divin  et  de  l'humain  et  de 
leurs  causes,  comme  le  dit  Cicéron  au  chapitre  avant-dernier  du 
premier  livre  et  au  prologue  du  second  livre  De  officiis,  La  troi- 
sième définition  de  la  philoi^ophie  est  de  Platon  qui,  dans  son 
Plièdon,  l'appelle  la  méditation  de  la  mort.  Dans  son  ITiéèthète 
il  en  donne  lui-même  une  quatrième  définition,  en  disant  qu'elle 
est  une  assimilation  de  la  divinité,  la  plus  grande  possible.  La 
cinquième  définition  est  d'Aristote  et  est  fondée  sur  l'excellence 
de  la  philosophie,  qu'il  appelle  l'art  des  arts  et  la  science  des 
sciences.  En  effet  elle  l'emporte  sur  tous  les  arts  et  est  la  mère 
de  toutes  les  sciences.  Ratloo  rappela  aussi  les  divisions  de  la 
philosophie  qu'il  avait  exposées  précédemment.  A  ce  propos  il 
s'occupa  de  la  logique.  D'après  les  uns,  dit-il,  la  logique  n'est  pas 
une  partie  de  la  philosophie,  mais  plutôt  un  membre  ou  mieux 
encore  un  instrument,  de  même  que  dans  les  autres  matières  un 
membre  n'est  pas  une  partie  d'un  art.  Cependant  certains  philo- 
sophes soutiennent  que  la  logique  fait  partie  de  la  philosophie. 
Ratloo  rapprocha  et  distingua  les  diverses  opinions  en  présence. 
Puis  il  exposa  que  dans  la  logique  sont  comprises  la  rhétorique  et 
la  dialectique  ;  celle-ci  peut  être  comparée  au  poing,  celle-là  à  la 
main  et  à  la  paume  ouverte.  Quant  à  la  grammaire,  elle  n'est  ni 
une  partie  ni  un  membre  de  la  philosophie,  attendu  qu'elle  ne 
s'occupe  que  des  lettres  et  des  sons.  Ratloo  se  demanda  aussi  si 
les  arts  mécaniques  doivent  être  rangés  dans  la  philosophie  et  il 
conclut  qu'ils  n'en  sont  ni  des  parties  ni  même  des  membres.  — 
Aux  jours  qui  suivirent,  le  professeur  commença  l'enseignement 
de  la  science  de  la  nature. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  magistrat  gantois  avait  confié 
des  missions  diplomatiques  et  des  charges  importantes  aux  profes- 
seurs Damman  et  Claejssone.  Il  honora  Alexandre  van  Ratloo  de 
la  même  confiance  en  l'envoyant  en  Allemagne  avec  messire 
Charles  delà  Kethulle  pour  y  suivre  les  négociations  qui  étaient 
entamées  entre  les  princes  allemands,  et  les  préparatifs  de  guerre 
qui  s'y  faisaient  (1). 

(1)  Omme   zekerl.    gheinformoert  te  wesen  van   de  negociatie  tus'schen  de 
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VIII. 

L'année  1582,  pendant  laquelle  ont  avait  nommé  deux  professeurs 
nouveaux,  Lambert  Daneau  ot  Alexandre  van  Ratloo,  et  érigé 
une  chaire  nouvelle,  celle  de  philosoj)hie,  fut  aussi  une  époque  de 
grande  activité  scientifique  pour  l'académie  gantoise. 

Le  14  juillet,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  docteur  Lambert 
Daneau  présida  une  soutenance  de  thèses  dans  l'auditoire  théolo- 
gique de  l'ancien  couvent  des  Dominicains.  Les  thèses  étaient  au 
nombre  de  quarante  et  furent  défendues  par  un  jeune  homme  de 
Lille,  Dominique  Baudaeus  ou  Baudier,  qui  plus  tard  fut  professeur 
à  Leide  (1).  Trois  contradicteurs  se  présentèrent  pour  argumenter 
contre  lui.  Ses  thèses  portaient,  entre  autres  choses,  que  l'obser- 
vation des  préceptes  de  Dieu  est  impossible  et  qu'aucun  homme  ne 
les  a  jamais  accomplis  complètement,  excepté  Jésus-Christ,  Dieu  et 
homme.  D'autres  thèses  roulaient  sur  la  régénération  des  hommes 
et  sur  la  situation  de  ceux  qui  ne  sont  pas  régénérés.  Les  preuves 
des  thèses  étaient  surtout  tirées  des  épîtres  de  Paul.  Ces  thèses 
avaient  été  imprimées  et  affichées  aux  portes  des  temples  protes- 
tants quelques  jours  avant  la  soutenance;  on  en  avait  même 
distribué  des  exemplaires  à  certaines  personnes  doctes  qui  se 
proposaient  d'assister  à  la  défense  des  thèses. 

L'impuissance  d'observer  la  loi  divine,  nous  apprend  van 
Campene,  fut  surtout  fondée  sur  ces  textes  de  David  :  J'ai  été 
conçu  dans  l'iniquité  et  c'est  dans  le  péché  que  ma  mère  m'a  conçu 
(Psaume  40);  et  :  Tous  fléchirent  et  furent  rendus  inutiles;  il  n'y  a 
plus  personne  qui  fasse  le  bien,  il  n'y  a  plus  un  seul  homme  qui  le 
fasse  (Psaume  13).  Ce  texte  est  cité  aussi  au  troisième  chapitre  de 
l'épître  de  Paul  aux  Romains.  Les  thèses  s'appuyaient  aussi  sur 
ce  texte  du  septième  chapitre  c^)  de  la  même  épître:  La  volonté 


(luutscho  vorsten  metga'lers  wat  preparatie  van  oirloglie  aldaer  jîlicmaect  wordt. 
{Stad.srekruingen  1.383,  fol.  388). 

(1)11  étiit  né  à  Lille  en  1501  et  mourut  en  1613.  La  France  protestante  (2*'  édition, 
T,  roi.  983  et  fiuiv.)  lui  a  consacré  un  article.  (P.  de  Félico,  Lambert  Daneau, 
p.  110,  note  1). 

(2)  Le  Diarimn  renroie  par  erreur  au  chnijitre  NUI. 
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de  faire  le  bien  est  en  moi,  mais  je  ne  puis  parvenir  à  l'accomplir; 
car  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je  fais  le  mal  que  je  ne 
veux  point.  —  C'est  aussi  ce  que  dit  Médëe  dans  Ovide:  Proho 
meliora,  détériora  seqicor.  —  Cette  dispute  thëologique  se  prolongea 
jusque  vers  5  heures.  Plusieurs  pasteurs,  des  membres  du  Conseil 
de  Flandre,  des  notables  et  un  nombreux  public  mêlé  y  assis- 
tèrent (1). 

Le  15  septembre  1582,  à  2  heures  de  l'après-midi,  le  docteur 
Jacques  Kimedonck  présida  aussi  une  soutenance  du  même  genre 
dans  l'auditoire  de  théologie.  Un  jeune  homme  de  vingt  ans  environ, 
nommé  Gaspar  Florus,  défendit  plusieurs  thèses  tirées  de  l'épître 
de  Paul  aux  Hébreux  (2).  Quelques  étudiants  argumentèrent  contre 
lui  ainsi  que  le  professeur  lui-même  en  dernier  lieu.  Cette  soute- 
nance dura  ainsi  à  peu  près  trois  heures  et  avait  attiré  un 
nombreux  auditoire  (3). 

Enfin,  le  3  novembre  suivant,  à  l'heure  habituelle,  et  dans  le 
grand  auditoire,  le  jeune  comte  palatin  Jean,  fils  de  ce  Jean-Casimir 
qui  était  venu  se  mêler  à  tous  les  troubles  de  Gand,  défendit 
quarante-cinq  thèses  sous  la  présidence  de  Lambert  Daneau.  Ces 
thèses  roulaient  sur  notre  impuissance  d'accomplir  la  loi  de  Dieu  et 
sur  la  quatrième  section  du  catéchisme  calviniste  néerlandais, 
c'est-à-dire  sur  celle  qui  traite  du  jour  du  Seigneur  (4).  De  ces 
quarante-cinq  thèses  un  petit  nombre  seulement  fut  abordé  par 
ceux  qui  argumentèrent.  A  la  fin  de  cette  soutenance  le  jeune  prince 
rendit  grâces  d'abord  à  Dieu,  par  la  bonté  duquel  nous  jouissons  de 
la  doctrine  chrétienne;  puis,  au  magistrat  gantois,  qui  par  de 
grandes  récompenses  encourage  et  nourrit  les  savants;  enfin,  à 
tous  les  auditeurs  qui  avaient  honoré  cette  séance  de  leur  présence 
jusqu'à  4  heures  du  soir  (^).  Ces  trois  soutenances  de  thèses  mon- 
trent que  la  jeune  académie  gantoise  était  en  train  de  former 
des  élèves  capables. 


(1)  Diariurn,  P.  j.  XIIL  —  Kompenaro,  p.  *300. 

(2)  Lo  curé  van  Maele  traduit  par  l'ôj)îtro  aux  Corinlhiens. 
(3,  Diarium,  P.  j.  XIV.  —  Kempenare,  p.  307. 

(4)  M.  de  Félice  dit  (p.  11(),  note)  que  cette  quatrième  partie  traite  des  sacre- 
ments. Nous  avons  puivi  van  Campene  pas  à  p;  s,  comme  toujours, 

(5)  J)ianur/i,  P.  j.  XV.   -  Kempenare,  p.  30S. 
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De  son  côté,  le  magistrat  continua  à  ses  écoles  toute  sa  sollicitude. 
Pendant  lannée  1582  il  s'occupa  de  nouveau  de  créer  des 
ressources  sûres  pour  l'entretien  des  établissements  d'instruction 
publique. 

Au  mois  d'août  il  saisit  la  Collace,  composée  des  trois  membres  de 
la  ville,  d'une  proposition  relative  à  une  levée  de  30,000  florins  par 
an  pour  couvrir  les  frais  de  la  défense  de  la  ville,  des  traitements 
des  pasteurs  et  des  autres  serviteurs  ecclésiastiques  des  six  paroisses 
calvinistes,  des  deux  ministres  français,  de  l'entretien  des  églises, 
des  logements  gratuits  des  pasteurs  et  enfin  des  écoles  publiques. 
Le  magistrat  avait  fait  imprimer  un  rapport  [openinglie)  et  en  avait 
fait  tirer  deux  cents  exemplaires  chez  Corneille  de  Rekenaere  (l). 
Ces  exemplaires  furent  distribués  le  4  août  aux  députés  des  trois 
membres,  réunis  dans  la  salle  de  la  Collace  à  l'hôtel  de  ville 
[ten  Zolderé).  C'était  au  nom  du  grand-bailli  de  Gand,  des  échevins 
des  deux  bancs  et  des  deux  grands-doyens  que  le  rapport  était 
présenté  aux  trois  membres  de  la  ville. 

Les  échevins  y  disent  que  leurs  prédécesseurs  ont  fondé  des 
écoles  publiques  gratuites  {open  vrye  scJiolen)  pour  la  jeunesse  et  un 
établissement  consacré  aux  arts  libéraux,  à  la  théologie  et  aux 
langues  latine  et  grecque.  Eu  égard  au  nombre  des  élèves,  il  faut 
un  recteur,  trois  professeurs  et  au  moins  quatre  maîtres.  En  outre, 
il  a  été  décidé  précédemment  que  la  ville  entretiendrait  douze 
pensionnaires  [alumni)  et  fournirait  des  bourses  d'études  à  vingt- 
quatre  élèves  nécessiteux.  Enfin  les  échevins  pensent  qu'il  est  utile 
et  même  nécessaire  qu'un  certain  nombre  d'enfants  pauvres  des  deux 
sexes  reçoivent  un  enseignement  professionnel,  comme  la  chose  se 


(1)  Stadsrelieningen  1582,  foL  405  verso;  chaque  exemplaire  tut  payé  à  l'impri- 
meur à  raison  de  2  gros.  —  Cet  imprimé  rare  se  trouve  à  la  ï  ibliotlièque  de 
l'université  de  Gand,  la  plus  riche  de  la  I-elgique  et  de  la  Hollande  pour  les  pièces 
relatives  au  XYI^  siècle.  —  En  voici  le  titre  comjilet:  Openinghe  gheddè  ten 
Zoldere  aen  dedryeLedendeserStedevan  Ghcndt^  den  vierden  AugustiXV'c  LXXXII, 
van  weghen  mijne  Heeren  Hoogh-Eailliu,  bchopenen  van  Beede  de  Bancken  en 
beede  de  Dekenen  der  zelvcr  Stede.  —  Te  Ghendt  bij  Cornelis  de  Rekenaere, 
wonendo  te  Putte  in  de  Duyve,  met  Jan  vanden  Steeno,  wonende  op  Sinte  Piiara- 
hildenplaetso.  Anno  1582.  —  Cette  brochure,  a  été  transcrite  mot  pour  mot  dans 
le  registre  des  délibérations  de  la  Collace  intitulé  Verbaelen,  etc  ,  fol.  SOT  verso- 
fol.  400. 
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fait  déjà  dans  d'autres  villes  (1).  C'est  afin  de  pouvoir  à  tous  ces 
besoins  que  la  somme  de  30,000  florins  est  réclamée. 

Conformément  aux  usages  du  temps  les  députés  des  trois 
membres  se  retirèrent  après  avoir  entendu  la  communication 
du  magistrat  et  après  avoir  reçu  les  exemplaires  imprimés  de 
VOpeninghe,  qui  leur  étaient  destinés.  Puis  les  trois  membres  se 
réunirent  chacun  de  son  côté  pour  discuter  la  demande  du 
magistrat  et  arrêter  leur  réponse  séparément.  Les  trois  membres 
tinrent  leur  séance  de  réponse  le  6  août.  Le  membre  démocratique 
des  52  métiers  se  réunit  dans  la  salle  de  la  Collace  à  l'hôtel  de 
ville  (ten  Collatiezolderé)  et  émit  un  avis  favorable  sans  aucune 
restriction.  Il  demandait  seulement  que  l'administration  des 
deniers  fût  confiée  à  des  hommes  sûrs,  bons  patriotes  ('-).  Le 
membre  des  tisserands  s'assembla  aussi  à  l'hôtel  de  ville,  proba- 
blement dans  la  salle  blanche  (in  de  witte  camere)  qui  était  son 
lieu  de  réunion  habituel  (3);  tandis  que  le  membre  de  la  bourgeoisie 
tenait  probablement  sa  séance  comme  à  l'ordinaire  dans  la  salle 
neuve  {in  de  nieu  camere)  de  l'hôtel  de  ville  (4).  L'avis  du  membre 


(1)  Van  ghelijcken  dat  mijne  voornoemde  Heeren  Schepenen  de  voorsaten  hebben 
opgherecht  ende  gheinstitueert  open  vrye  scholen  binnen  deser  stede  tôt  leeringhe 
ende  onderwijs  vander  ionghe  jeucht  inde  goede  ghemeene  leeringhen,  metgaders 
vrye  consten  ende  Théologie  ofte  Godheyt,  zoo  van  Latijnsche  als  Griecxscho 
taie,  daartoe  van  noode  zijn  Recteur,  di  ije  Professeurs  ende  ten  minste  vier  Scliool- 
meesters.  naer  t'getal  vande  studonten. 

Bovendien  is  goet  ende  noodtzakelijck  bevonden  binnen  deser  stede  ende  ten 
coste  derzelver  te  doen  onderhouden  twaelf  kinderen  studerende,  diemen  nacmt 
Alumnos,  ende  noch  vierentwintich  arme  Burghorskindercn,  lot  voorderinghe 
êa  voort  opbringhen  in  heurlieder  leeringhe  met  eene  ghemeene  burse. 

Hebben  mijne  voornoemde  Heeren  zeer  goet  ende  noodich  bevonden  Idnnen 
dcse  voorseyde  Stede  te  doen  leeren  ende  instrueren  zeker  ghetal  van  schamele 
Rorgherskinderen,  zo  knechtkens  als  dochterkens,  in  eenighe  handtieringhevan 
handthachten  ofte  neeringlien,  zoo  elck  daertoe  bequaemst  bevonden  zal  werden, 
ghelijcmen  doet  ende  useert  in  andero  Stedcn. 

(2)  Verbaelen,  fol.  402  :  Recommanderendo  niyne  hceron  Scepenen  dat  tôt 
liedienen  ende  administreren  vande  zelve  pcnnynghë  goede  Idoine  mannen, 
liiefliebbers  des  Yaderlandts,  ghecommittcert  worùcn  —  Cet  avis  est  exprimé 
au  nom  de  :  De  Huevenleken  met  de  ghemeene  dekenen  vande  twee  ende  vyrticU 
vrye  neeringlien  des.   Stede,  representerèn.  tweede  ledt  der  zelver. 

13)  Ihid.,fo].259. 
(i)  Ibid.,  fol   281. 
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dos  tissorauds  fut  tout  aussi  favorable  que  celui  des  52  métiers  (1). 
Au  contraire  le  membre  de  la  bourgeoisie,  qui  se  composait  des 
rentiers  et  représentait  l'élément  conservateur,  proposa  timidement 
d'ajourner  les  mesures  relatives  au  culte  protestant  et  à  l'extension 
à  donner  aux  écoles  jusqu'cà  ce  que  la  situation  du  pays  fût  meil- 
leure ;  et  en  même  temps  il  appela  l'attention  des  échevins  sur 
l'urgence  des  réparations  à  exécuter  aux  églises,  surtout  à  celles 
do  S'  Jacques  et  do  S'  Nicolas.  Celles-ci  avaient  été  fermées  et 
complètement  négligées-  depuis  la  suspension  du  culte  catholique. 
Le  membre  de  la  bourgeoisie,  comptait  probablement  un  certain 
nombre  d'habitants  restés  catholiques  en  secret;  il  introduisit 
d'ailleurs  cette  demande  en  invoquant  prudemment  la  conservation 
des  monuments  et  l'embellissement  de  la  ville  (2). 

Le  magistrat  passa  outre  sur  l'avis  défavorable  du  membre  de 
la  bourgeoisie  et  porta  le  même  jour  un  décret  {slot  tander 
Collatie),  statuant  que  les  30,000  florins  seraient  pris  tous  les  ans 
sur  les  biens  ayant  appartenu  au  clergé  et  situés  à  Gand  ou  dans 
le  quartier  de  Gand,  et  en  général  sur  tous  les  biens  ecclésias- 
tiques qui  seraient  vendus  dans  la  suite  (3). 

Peu  de  jours  après,  le  24  août  1582,  le  mandat  annuel  du 
magistrat  expira;  mais  selon  l'usage,  avant  de  se  démettre  de 
leurs  fonctions,  les  échevins  présentèrent  à  leurs  sucesseurs  un 
rapport  sur  leur  gestion,  et  dans  ce  document  confidentiel  ils  leur 
recommandaient  spécialement  l'exécution  de  la  récente  décision 


(1)  Verhaelen,  fol.  402.  Au  nom  de  :  De  Gliezworenen  ende  ghemeene  Supposten 
vanden  Ambachte  vande  weverye,  representerende  tderde  Leth  des.  Stede  van 
Ghondt. 

(2)  Verhaclcn,  fol.  400  :  Die  vanden  voornomden  Lede  vân  Poortorye  zyn  van 
advyse  danof  te  differeren  tôt  alderstondt  daflfairen  vanden  Lande  In  beteren 
Staete  we?en  ziillen. 

Recommandeerende  in?ghel5'cx  myne  Heoren  te  willen  ade  Kercken  van  Sint 
Jacobs  ende  St«  Niclaus  (die  alreede  vêle  Jaeren  ongherepareert  gheleghen 
liebben)  ende  oick  an  aile  andcre  Kercken,  tôt  groote  oneere  dos.  Stede  ende 
van  allen  passanton  hehoirlieke  Reparatie  ende  Refeclie  te  ordonneren,  zo 
zylieden  ten  meesten  profîyte  vân  gheraeene  Beste,  vcrcieringlie  ende  décoratif 
des  Stedt'  zuUen  Ijevindcn  e  behooren  om  te  precaveren  dnt  die  toencmale  ter 
Ruyiic  niet  en  gacn. 

(3)  Verhaelen,  fol.  403  et  403  verso. 
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de  la  Collace,  relative  à  l'organisation  de  l'enseignement  profes- 
sionnel des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  pauvres  (1). 


IX. 

L'année  1583  débuta  par  le  coup  d'état  manqué  du  duc  d'Anjou, 
qui  échoua  surtout  à  Anvers  {].a  furie  française),  ce  qui  augmenta 
encore  l'extrême  confusion  et  la  détresse  universelle.  L'hiver  fut 
très  rigoureux  et  la  famine  exerça  de  grands  ravages  en  Flandre. 
Au  printemps,  le  duc  de  Parme  reprit  le  cours  de  ses  succès  et  de 
ses  conquêtes,  et  le  prince  d'Orange  se  retira  dans  le  Nord  avec 
les  États-Généraux.  Dans  ces  circonstances  si  critiques,  messire 
Jean  van  Hembjze  reparut  à  Gand,  accompagné  du  pasteur 
Dathenus,  et  il  se  fit  nommer  premier  échevin,  tandis  que  Ryhove 
se  retirait  à  Termonde,  menaçant  les  Gantois  d'une  rupture. 

Néanmoins  l'académie  calviniste  ne  semble  pas  avoir  souffert 
notablement  du  malheur  des  temps.  Les  cours  continuèrent  et 
deux  nouvelles  soutenances  de  thèses  eurent  lieu. 

Le  12  février  1583,  à  2  heures  de  l'après-midi,  Abraham  vander 
Myle  (2)  défendit  dans  le  grand  auditoire,  sous  la  présidence  du 
professeur  Jacques  Kimedonck,  neuf  thèses  sur  la  mission  sacer- 
dotale du  Christ.  Elles  étaient  tirées  de  Fépître  de  Paul  aux 
Hébreux.     La  dernière  thèse  portait  que   Jésus-Christ   par   son 


(1)  Keure-Resolutien,  foL  533  verso  :  Item  werdt  hier  gherecômandeert  het 
vulcwraen  van  hct  slot  van  de  leste  collatie,  belanghende  de  oprechtynglie  vanden 
raeyskens-  ende  de  kneclitkinshuys  omme  de  aerme  jon^ihers  tôt  deucht  ende 
oere  op  te  brynglien,  metten  provisien  ende  circunstancien  daertoe  noodicli, 
mitjiraders  de  verzekerheyt  vanden  gnigien  vanden  minigters  op  de  renten  vanden 
vercochten  ghcestel.  goedynghen,  vando  welcke  zoudo  dienen  eertyts  ghemaeot 
TîeDen  pertinenten  stact  mitgaders  van  allen  don  tliienden,  om  an  de  zolve  te 
verhaelen  het  ghone  de  voors.  renten  zouden  raoghen  te  cort  schieten.  (Rapport 
van  myn  heercn  scopenen  vân  keilr.  nfgliegaon  den  xxiiijon  augi  sti  L'iS"^). 

(2)  Abraham  vander  Myle,  né  à  's  Heerenberg,  on  Gueldro,  devint  pasteur  à 
Flcst^ingue.  Il  fut  pensécuté  comme  partisan  d'Aiminius  par  les  Gomaristes 
triomphants.  Théologien  et  philologue  très  estimé,  il  jouissait  île  la  consiùcration 
ot  de  l'amitié  de  Vul  anius,  d'Heinsius,  do  Grotius,  etc.  (("f  Vcinder  Aa.  Biograi 
phisch  Woordcnbock  dcr  ^'ederlanden,  lettre  M,  |).  3'7-J  otSlS.  ) 
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sacerdoce  et  par  son  sacrifice  unique  avait  condamné  le  sacerdoce 
papal,  «lui  nVst  qu'une  folio  imitation  du  sacerdoce  juif  et  une 
nc'gation  du  seul  vrai  et  perpétuel  sacerdoce  fondé  par  Melchi- 
sédecli,  lequel  fut  transmis  au  Christ  et  non  au  pape  ni  à  ses 
prêtres  (l).  Le  2  avril  suivant,  Herman  Faukelius,  de  Bruges, 
soutint  Cl  son  tour,  sous  la  présidence  du  professeur  Daneaii, 
dix-huit  thèses  tirées  de  la  seconde  partie  du  catéchisme  calviniste 
néerlandais  (2). 

Peu  de  temps  après,  Lambert  Daneau  quitta  définitivement 
l'académie  gantoise  pour  retourner  en  France,  et  le  magistrat  lui 
fit  payer  16  livres  13  escalins  4  deniers  gros,  somme  considérable 
pour  le  temps,  «  à  titre  de  présent  de  gratitude  pour  les  services 
éminents  qu'il  avait  rendus  à  la  ville  »  (3),  Notons  encore  en  passant 
que  le  professeur  Kimedonck  s'était  marié  en  1583  et  avait  reçu  du 
magistrat  le  présent  d'usage,  consistant  en  une  demi-ayme  de  vin, 
valant  4  livres  3  escalins  4  deniers  gros  (4;. 

L'année  1584  fut  la  dernière  de  l'académie  calviniste  de  Gand. 
L'enseignement,  se  trouva  naturellement  affaibli  par  le  départ  de 
Daneau.  D'un  autre  côté,  il  paraît  que  la  pédagogie  latine  était 


(1)  Diariurn^  P.  j.  XYL  —  Kempenare,  p.  313. 

(2)  DiarUon,  P.  j.  XVII.  Voir  aussi  W.  te  Water,  Kort  verhacl^  p.  145.  —  Sur 
Herman  Faukelius  voir  H.  Q.  Janssen,  De  kerkJicrvorming  te  Brngge,  t.  L", 
p.  232  et  233,  ainsi  qu'une  monojjrapliie  intéressante  du  pasteur  Borsius  insérée 
dans  le  Nederl.  Archief  voor  kerk.  gesck.,  t.  IV,  p.  185-343.  Faukelius  acheva  ses 
études  à  l'univer.sité  de  Leide  et  fut  ministre  calviniste  à  Cologne,  puis  à  Middel- 
li(3urg  on  Zélande  où  il  mourut  en  1625. 

(3)  Betaelt  ende  gherembourseert  anden  zelven  heere  (den  voorscepene  vandci 
keuré  Joncheer  Jacob  vander  Haglion,  heere  van  Gotthem),  de  somme  van  zestier 
ponden  dertieu  scellin^^hen  vier  p3nninglien  gronn.  als  ghelycke  somme  by  zym 
E.  verschoten  an  Doctor  Daneo,  hem  van  weghen  deser  stede  ghejondt  in  zyr 
vertrock  na'?r  Vranckerycko.  Ende  dat  alleênl.  voor  een  gratuileyt  ende  beken 
saemheyt,  in  regaerd-i  vanden  zondcrlinghun  dienst  der  stadt  ghedaen.  [S'adsrckc 
ningen  1583,  fol.  381  verso.  ) 

(4)  Betaelt  doctor  Ja-obus  Quiraedoncius,  minister  des  godel.  vs'oordts  dese 
stede,  de  somme  van  vier  ponden  dry  scellinghen  vier  pcnninghen  grooten,  ove 
do  re  lemptio  van  een  h.ilfve  ha^mo  wyns,  denzelven  gliedaen  pfiteren  tzynde 
bruloffeeste ofto  traudaeghe.  [Stadsrekcningcn  1583,  fol.  303).  —  Pour  les  noce 
des  échcvins  ou  de  leurs  enfants  la  ville  offrait  une  aime  de  vin  entière  'Ibid.,  (ol 
302  et  303  verso;. 
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;omplètement  désorganisée  :  la  ville  de  Gand  se  trouvait  alors 
,ssiégée  par  les  troupes  d'Alexander  Farnèse  et  les  professeurs 
taient  tout  à  fait  découragés,  au  point  que  les  leçons  ne  se  fai- 
aient  plus  régulièrement  et  que  les  élèves  étaient  abandonnés  à 
ux-mêraes  (1).  On  ne  pouvait  d'ailleurs  songer  à  créer  des  chaires 
iouvelles  ni  à  appeler  de  nouveaux  professeurs,  car  la  situation 
nancière  était  déplorable.  Le  24  juillet  furent  présentés  aux  éche- 
ins  les  comptes  de  l'administration  des  biens  ecclésiastiques  con- 
squés,  qui,  on  l'a  vu,  servaient  à  l'entretien  du  culte  calviniste 
t  des  écoles  publiques.  Le  rendement  de  ces  biens  avait  été  si 
lible,  à  cause  de  la  crise  terrible  que  traversait  la  Flandre,  que  les 
ecettes  furent  inférieures  aux  dépenses  de  L173  livres  11  escalins 
ros.  Cet  énorme  déficit  fut  comblé  par  la  ville  (2).  D'un  autre  côté, 
ne  somme  de  8  livres  gros  fut  payée  au  professeur  Kimedonck,  qui 
avait  avancée  à  la  demande  des  éclievins  pour  pourvoir  à  l'entre- 
îen  de  deux  des  alumnii^).  On  était  tellement  à  court  d'argent  qu'on 
vait  dû  laisser  se  détériorer  les  bâtiments  de  l'académie  gantoise 
u  point  qu'il  pleuvait  à  travers  le  toit  dans  le  grand  auditoire,  qui 
ervait  en  même  temps  de  temple  protestant  (4). 

Sous  la  dernière  administration  d'Hembjze,  les  persécutions 
outre  les  catholiques  gantois  devinrent  plus  violentes  encore,  pen- 
ant  que  la  misère  grandissait  de  jour  en  jour.  Le  duc  de  Parme 
approcha  alors  de  Gand  à  la  tête  d'une  partie  de  son  armée  et 
ntama  des  négociations  avec  la  ville  rebelle.  Bientôt  Hembyze  fut 
ccusé  de  trahison  et  décapité  (4  août  1584).  A  deux  feuillets  de 
istance  les  comptes  communaux  de  cette  année  mentionnent  les 
'ais  du  banquet  somptueux  qii  lui  fut  offert  par  ses  collègues  de 


(1)  Voir  Pièces  justif.  XXII. 

(2)  Sfadsrekeningoi  1585,  fol.  380  verso. 

(3)  Hetaolt  Jacobus  Kimedontius,  kcerckendienaere,  do  somme  van  viij  £  grôôn. 
î  rombourssomento  van  gliël.  somnio  by  hom  vorschotcn  int  ondorliaiidt  van  twoe 
luinnis,  by  laste  van  mynno  lieoron  scopenen  de  voorsaeten.  {Studsrckonngen 
585,  fol.  406 verso). 

(4)  Kcurc-Resolutien,  io\.  518:. . .  an  don  rotîit'r(K»rs  vrin  toniplo  \qx\  Jacopynen 
ndorboi'jj^hon  nopôn  do  ropnratio  boliouvondo  tôt  het  dack  van  z.lven  toniplo, 
aer  dat  inné  rcghent.  —  Cependant  des  réparations  furent  faites  dans  la  première 
iioitié  de  l'année  1584.  [Stadsrelenitigen  1585,  f  1.  384.) 
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réchevinage  au  nom  de  l:i  ville  à  roccasion  do  son  mariage,  et  le 
coût  de  son  dernier  repas  dans  la  prison  avant  son  exécution  (l). 
Kitnodonck  raccompagna  jusqu'à  l'ëchafaud.  Environ  un  mois  aupa- 
ravant le  prince  d'Orange  était  tombé  à  Delft  sous  les  coups  d'un 
assassin  fanatique.  Ainsi  disparurent  presque  en  même  temps  par 
une  morte  violente,  mais  bien  (lisseml)Iable,  les  deux  hommes  poli- 
tiques qui  parmi  les  protestants  avaient  personnifié  les  deux  sys- 
tèmes en  lutte,  l'apôtre  de  la  tolérance  religieuse  et  de  la  liberté  des 
divers  cultes  précédant  de  peu  de  jours  dans  la  tombe  son  fougueux 
antagoniste,  le  chef  implacable  de  l'exclusivisme  calviniste. 

La  famine  devenant  affreuse  dans  la  ville,  Gand  se  rendit  au 
duc  de  Parme  le  12  septembre  1584.  Cette  capitulation  fut 
naturellement  l'arrêt  de  mort  de  l'académie  protestante.  Le  même 
jour  Kimedonck  afficha  dans  l'auditoire  de  théologie  un  avis  par 
lequel  il  déclarait  qu'il  cessait  ses  leçons  vu  le  malheur  des  temps. 
Il  y  remerciait  ses  élèves  de  leur  assiduité  et  les  conjurait  de 
rester  fidèles  jusqu'au  bout  à  l'enseignement  qu'il  leur  avait 
donné;  car,  comme  Fa  promis  le  Christ,  celui  qui  persévérera, 
sera  sauvé;  et  comme  le  dit  Paul,  le  cœur  croit  à  la  justice  de 
Dieu,  la  bouche  la  confesse  et  mérite  le  salut  éternel  (2). 

Le  receveur  Olivier  Alaert  paya  aux  ministres  et  aux  profes- 
seurs le  dernier  semestre  de  leur  traitement  (en  tout  770  livres 
gros)  (3)  ;  et  le  26  septembre  les  pasteurs  et  les  professeurs  quit- 


(l)  StadsreTieningen  1584,  fol.  395  verso:  over  de  theerringlie  ghedaen  int  leste 
mael  van  jonclieer  Jan  van  Hembyze  ten  dag^he  dat  hy  gheexecuteert  wierdt 
raetten  zweerde. 

Ibid.,  15S4,  fol.  397  verso  :  theerrynohe  van  iiiyne  heeren  scepenen  ghedaen 
den  ix<="  decembris  83  in  huerlieder  blyde  vergaderinghe  gliehouden  ter  weder- 
brulofmaeltyt  van   mynen  hecre  den   voor.-cep.  ne  Joncheer  Jan  van  Hembyze. 

(•2)  Biarinm  :  Kemedoncius  c  ssat  docere.  —  Die  xija  (septembris  1584)  Jacobus 
Kemedôcius,  minister  et  professor  theologiae,  afTixit  chartam  auditorio  eiusdem, 
si;jnificntem  se  deinceps  non  doctiirum  ob  tëporis  iniquitatem,  agons  gratias 
suis  auditoril)us  pro  attêtione  sibi  data  inter  docëduin  eosdëque  monens  ut  in 
professione  doctrinae  per  se  traditae  pseverent  ad  finem  usque.  Nam,  Christo 
teste,  qui  pseveraverit,  salvus  erit;  et,  ut  dicit  Paulus,  corde  crediturad  iustitiam, 
ore  vero  lit  cOfessio  ad  .salutem.  —  Kcmpenarc,  p.  34'2.  (Cf.  Paul  aux  Romains, 
chap.  X,  verset  10). 

(3)  Betaelt  Olivier  Alaert,  ontfanghor  vanden  ministers  ende  scolasters  doser 
stede  was,  de  somme  van  vij'^  Ixx  £  gr,  omme  by  hem  voorts  gheemployeert  te 


I 
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èrent  la  ville  avec  la  garnison  protestante  et  se  retirèrent  à 
Écluse  (1).  Leurs  livres  ou  plutôt  ceux  qui  servaient  à  leur 
useignement  et  avaient  probablement  été  acquis  aux  frais  de  la 
ille,  furent  saisis,  entasses  dans  des  sacs  et  transportes  à 
hôtel  de  ville  en  trois  charretées  (~).  Il  est  à  supposer  que  ces 
vres  furent  cédés  à  des  prêtres  ou  à  des  moines,  comme  ce 
it  le  cas  pour  la  bibliothèque  du  président  du  Conseil  de 
'landre,  Adolphe  van  Meetkerke,  qui  fut  confisquée  aussi  et 
onnée  par  les  échevins  au  Frère  Antoine  Bergaigne,  de  Tordre 
es  Minorités,  «  pour  l'aider  à  s'instruire  davantage  en  vue 
e  la  prédication    de  la  parole    divine  (3).  » 


X. 

Ainsi  s'était  effondrée  soudain  toute  l'organisation  de  l'instruc- 
ion  publique  calviniste. 

Mais  avant  de  finir,  il  sera  intéressant  de  consigner  ici  quelques 
enseignements  curieux  sur  la  pédacroerie  latine  annexée  à  l'aca- 
émie. gantoise.  Je  les  ai  trouvés  dans  l'autobiographie  d'un  des 


erdene  inde  betaelynghe  van  voirnomde  ministers  ende  scolasters,  raeckën. 
3  achterstellinghe  van  huerlieder  diensten  omrae  den  tydt  van  eenen  balven 
ère,  versclienen  inde  maendt  van  septembre  vierentachtentich .  [Stadsrekeningen 
385,  foL  406). 

(1)  Memorieboel  der  stad  Ghendt,  t.  III,  p.  91,  92. 

(2)  Betaelt  Jan  Langhezaert,  wagheneere,  de  somme  van  thien  schelljn.  acht 
eîîn.  grôûn.  van  ten  drye  stonden  met  /ynen  waghene  ghcvoert  ende  ghebroeht 
lebbene  tôt  voir  tstadthuus  zeker  ghetal  van  boucken  byde  ministers  des. 
jorseider  stede  overghelevert  omme  de  zelve  aldaer  bewaert  te  wordene  telcx 
ichte.  Daerinne  begrepen  xiiij  d.  grO.  van  sackhuure  omme  tdraghen  vande 
.'Ive  boucken.  {Stadsrekeningen  1585,  foL  381  verso). 

(3)  Van  zeker  boucken ....  toebehôort  liebbende  den  président  Meetkeorcke, 

lievallen   in    commissium, ende  ghejont  Broeder   Antheunis    Bergaigne, 

linoiita,  tôt  exercitie  ende  meerdre  instnictie  van  tpredicken  ende  uutlegginghe 
inden  worde  Gods.  {Stadsrekeningi'n  1585,  fol.  398  verso  )  —  Les  échevins 
'avaient  gardé  qu'un  Corpus  civile  en  cinq  volumes  pour  s'en  servir  à  l'occasion 
ins  la  solution  des  dilTicultès  judiciaires  :  Mttgaders  bovendion  torpus  civile  in 
rf  voluniina,  die  by  lasto  van  scepenen  gliedaen  licliten  es  ende  gheapplicquiert 
it  scepenhuus  voor  tcollegio  omme  in  aile  zaecken  ende  difficulteyt  daertoe 
'ces  ende  recours  thc'.bene.  (Ibid.) 
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élèves  do  cetto  école,  Guillaume  Baudaert  (U,  qui  fut  au  XVIP  siècle 
l'un  des  pasteurs  les  plus  remarquables  de  la  République  des 
provinces  unies  et  qui  a  laissé  des  œuvres  historiques  impor- 
tantes (2). 

Son  père,  bourgeois  notable  de  Doynze,  près  de  Gand,  s'était 
enfui  en  Angleterre  pour  échapper  aux  persécutions  du  fameux 
inquisiteur  Titelmans,  curé-doyen  de  Renaix.  Il  fut  rejoint  à  Sand- 
wich par  sa  femme  qui  lui  amenait  ses  six  enfants,  dont  un  fils 
unique,  dgé  de  moins  de  deux  ans,  qui  était  notre  Guillaume.  En 
Angleterre,  celui-ci  fréquenta  pendant  un  an  et  demi  l'école 
française  de  maître  Paul  le  Pipere  à  Cantorbérj,  où  s'étaient 
réfugiés  les  réformés  wallons  ;  puis  il  fréquenta  l'école  latine  de 
maître  Pierre  Entes  à  Sandwich.  Son  père  étant  venu  à  mourir  et 
la  Pacification  de  Gand  ayant  ouvert  les  portes  de  la  patrie  aux 
exilés,  la  mère  de  Baudaert  alla  se  fixer  à  Gand  avec  ses  enfants. 
Le  jeune  Guillaume  avait  alors  douze  ans.  Mais  il  vaut  mieux 
céder  la  parole  à  Guillaume  Baudaert  lui-même  pour  qu'il  nous 
raconte  ses  naïfs  souvenirs  d'écolier  à  la  pédagogie  de  l'ancien 
couvent  des  Dominicains. 

«  Après  la  Pacification  de  Gand,  dit-il (3),  ma  mère  quitta  l'Angle- 
terre et  vint  s'établir  à  Gand,  où  elle  est  morte  le  28  septembre 
1581.  A  cette  époque  la  situation  politique  était  vraiment  extraor- 
dinaire non  seulement  dans  la  ville  de  Gand,  mais  aussi  dans  toute 
la  Flandre,  comme  en  témoignent  les  historiens.  Quant  à  l'Église 
de  Dieu,  elle  croissait  et  se  développait  à  vue  d'œil  de  jour  en  jour. 
Cependant  on  ne  put  au  premier  moment  organiser  convenable- 
ment les  écoles,  de  telle  sorte  que  je  fréquentai  tantôt  celle-ci, 


(1)  Cette  autobiographie,  composée  par  Guillaume  Baudaert  en  1628  pour  son 
fiU,  a  été  publiée  dans  le  recueil:  Kronijk  van  het  historisch  gezelsclia'p  te  Utrecht, 
année  1819,  p.  225-249.  —  Elle  m'a  été  signalée  par  M.  R.  Vanden  Berglie,  secré- 
taire de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Gand,  l'un  des  deux  savants  collabora- 
teurs de  M.  VandorHaeghen  à  la  Bibliotheca  Belgica. 

(2)  Voir  l'article  Guillaume  Baudaert  dans  la  Bibliotheca  Belgica  de  MM.  Ferd. 
VandfT  Haoghfin,  Arnold  et  Vanden  Borghe;  ot  de  Wind,  Bibliotherli  dcr  Nei^r- 
landschc  geschiedschrijvcrs,  romarquablo  ouvrage  trop  peu  connu  en  Belgique. 
p.  310. 

(3)  Voir  Pièces justif.  XXII. 
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tantôt  celle-là,  et  qu'on  m'y  enseigna  successivement  ici  Despau- 
:ères  (1),  là  Verepaeus  (2),  ailleurs  la  grammaire  de  Cornélius 
Valerius  (3)  et  d'autres  ouvrages  scolaires  du  même  genre;  ainsi 
le  fus  considérablement  retardé  dans  mes  études.  Enfin  toutes 
3es  écoles  latines  privées  des  protestants  furent  fondues  en  une 
seule,  que  l'on  installa  dans  le  couvent  des  Frères-prêcheurs  ou 
Dominicains,  lequel  était  situé  à  peu  près  au  centre  de  la  ville.  Sur 
la  recommandation  de  ses  amis  Martin  de  Pestere  (4),  qui  n'était 
pas  le  plus  capable,  en  fut  nommé  recteur.  Le  conrecteur  était  un 
iveugle,  Claeyssone,  qui  s'acquittait  fort  bien  de  ses  fonctions  et 
^ui  après  la  suppression  de  l'école  gantoise  devint  recteur  à 
Middelbourg.  Il  avait  pour  collègue  Daniel  Otto.  Pour  être  admis 
i  cette  pédagogie  latine  il  fallait  bien  savoir  lire  et  écrire  afin 
i'être  en  état  de  faire  rapidement  des  progrès  en  latin. 

»  A  cette  école  j'ai  continué  à  me  perfectionner  dans  la  musi- 
que, que  j'avais  déjà  commencé  à  apprendre  en  Angleterre. 
Maître  Piat,  un  compositeur  de  valeur,  y  venait  tous  les  jours 
de  midi  à  une  heure  pour  donner  des  leçons  de  musique  aux 
élèves.  Lorsque  je  fus  en  état  de  chanter  convenablement  ma 
partie,  j'ai  été  souvent  obligé  de  faire  de  la  musique  à  contre- 
cœur, car  j'avais  une  bonne  voix  pour  chanter  le  discant. 

»  Ces  établissements  d'instruction  du  couvent  des  Dominicains, 
l'école  du  trivium  et  l'école  publique  (l'académie),  fleurirent  jusqu'à 
la  détresse  générale  qui  étreignit  la  Flandre,  lorsque  le  prince  de 
Parme    eut  assiégé   et   pris    les    villes   de  Tournai,  d'Ypres,  de 


(1)  Il  s'agit  ici  probablement  de  la  grammaire  latine  de  Jean  Despauterius  ou 
van  Spauteren,  né  à  Ninove  en  Flandre  en  1460  et  mort  à  Commines  en  1520. 
Dans  un  concile  tenu  à  Malines  au  commencement  du  X\'I«  siècle  sa  granmiaire 
fut  prescrite  pour  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Elle  était  intitulée  Commentarii 
grammatici  in  quibus  Rudiriieata,  Grnmmatica,  Si/ntaxis,  Prosodia,  de  Figuris  et 
Tropis  (1ère  édition,  Paris  1537.)  cf.  Vander  Aa,  lettre  D,  p.  40. 

(2)  Simon  Verepaeus,  né  à  Dommel  près  de  Bois-le-Duc  vers  1522,  mort  en  1508, 
fut  un  féconil  auteur  d'ouvrages  scolaires  très  en  vogue  dans  les  Pays-Bas  (cf. 
Vandor  Aa,  lettre  V,  p.  43  et  44). 

(3)  II  s'agit  ici  d'un  ouvrage  de  Cornélius  Valerius  d'Oudewater,  Grammatica- 
mm  Institutionuiii  libri  quatuor  (1ère  édition,  Paris  1550). 

(4)  Je  n'ai  trouvé  mentionné  nulle  part  ce  Martin  do  Pestere. 

Tf 
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Courtrai,  (rAudenanlo  et  de  Gand.  Dans  cette  ville  nous  fûmes 
assiégés  et  bloqués  durant  environ  une  année  entière;  pendant 
toute  cette  période  notre  recteur  ni  nos  maîtres  n'avaient  plus 
le  courai]fo  de  nous  faire  des  leçons  ni  de  nous  instruire.  Pour  ne 
pas  perdre  complètement  le  temps  précieux  de  notre  jeunesse, 
nous  nous  exercions  seuls,  quelques  condisciples  et  moi.  Nous 
apprenions  par  cœur  les  comédies  de  Térence,  environ  une  scène 
par  jour.  Pendant  le  siège  mon  compagnon  de  chambre  s'appelait 
Jean  Lamotius(l).  Nous  prenions  nos  repas  ensemble  et  nous 
dormions  dans  la  même  cellule,  mais  chacun  dans  un  lit  séparé.... 
Fai  1585  je  suis  allé  à  l'université  de  Leide,  muni  d'un  certificat 
honorable  que  le  docteur  Jacques  Kimedonck,  professeur  et  pas- 
teur, m'avait  délivré  de  sa  main.  » 

Ces  mélancoliques  et  pittoresques  souvenirs  de  Guillaume  Bau- 
daei't  nous  montrent  le  grand  désarroi  que  les  événements  mili- 
taires et  politiques  de  l'année  1584  avaient  jeté  dans  les  écoles 
calvinistes  au  moment  où  la  ville  de  Gand  dut  ouvrir  ses  portes 
à  Farnèse. 

A  la  domination  violente  des  Calvinistes  succéda  aussitôt  la 
domination  non  moins  exclusive  des  catholiques.  Le  culte  pro- 
testant fut  naturellement  proscrit  et  les  hérétiques  invités  à 
quitter  définitivement  la  ville  avant  deux  ans.  Aussitôt  après  la 
capitulation  de  Gand,  un  échevinage,  composé  de  catholiques 
sûrs,  avait  été  installé  à  la  suite  d'une  messe  solennelle  chantée 
à  la  cathédrale  pour  demander  au  Ciel  de  permettre  l'élection  de 
«  bons  échevins  (2)  » .  Le  nouveau  magistrat  procéda  sans  retard 
à  une  véritable  hécatombe  de  fonctionnaires  communaux;  ce 
fut  une  destitution  en  masse  à  laquelle  n'échappèrent  même  pas 
l'horloger  de  la  ville,  le  carillonneur  et  les  sonneurs  de  cloche 
du  beffroi  (3).  D'autre  part,  si  jadis  les  gratifications  en  argent 
et  les  présents  de  vin  avaient  été  le  lot  des  pasteurs  et  des 
professeurs  calvinistes,  les  faveurs  de  la  ville  se  mirent  à  pleuvoir 


(1)  Lamotius,  étant  devenu  pasteur,  bénit  en  1505  à  Kampen  le  mariage  de  son 
ancien  condisciple  L^iudaort  avec  Barbara  Martens.  (Voir  l'autobiograpliie  citée). 

(2)  Sfadsrekeni>if/rn  1585,  fol.  418. 

(3)  Ibi<l.,  (A.  -no  ot  no  vurso. 
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maintenant  sur  les  prêtres,  les  moines  et  les  religieuses.  Le 
compte  communal  de  1584-1585  en  est  tout  rempli  (l).  C'est  ainsi 
que  la  ville  prit  à  sa  charge  une  partie  des  frais  du  festin  donné 
à  l'archevêque  de  Malines  par  les  Frères-mineurs  C^).  On  alla 
même  jusqu'à  accorder  une  pension  à  la  concubine  d'un  chanoine 
de  la  cathédrale,  qui  en  avait  eu  quatre  enfants  (3). 

L'enseignement  public,  organisé  par  les  Calvinistes,  fut  naturel- 
lement renversé  de  fond  en  comble  ;  l'académie  et  la  pédagogie 
latine  du  couvent  des  Dominicains  furent  supprimées  et  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  fut  confiée  aux  ordres  religieux  et  spéciale- 
ment aux  Jésuites,  qui  avaient  été  des  premiers  à  rentrer  à  Gan  l 
et  avaient  reçu  aussitôt  un  subside  du  magistrat  (^). 


(1)  Stadsrtkenmgen  1585,  fol.  338  et  suiv.  316  verso,  318,  405  et  suiv.,  etc. 

(2)  Ibid.,  fol.  348:  Thulpen  den  oncosten  van  tfestyn  gliegrlieven  an  den 
Eerweirdighen  heere  myn  lieere  den  Eerdtsbisschob  van  Mechelen  ten  dac-ghe 
vander  consecratie  van  de  baultaeren  vander  zelver  keercke  (c.-à.-d.  l'église 
du  couvent). 

(3)  Ibid.,  fol.  406  verso  :  Betaelt  Claudyne  Huldebos,  aerm  weduwe,  belast  met 
vier  kinderen  van  wylen  M' Lucas  Baert,  in  zynen  levene  canuenick  van  iS»*  Jans, 
de  somme  van  vier  ponden  iij  s.  ii'j  d.  grO.  over  dbeelft  van  een  viiTendeel 
jaers  haer  in  alimentatie  toegheleydt  en  gheaccordeert  in  regarde  vanuen 
voorn.  grooten  last,  die  zy  te  supporteren  heeft. 

(4)  ...  Onime  tcoopen  van  zeker  noitsakoligcden  voir  do  societeyt  vnn  Jésus 
bionen  deser  stede  ghecômen  tôt  betor  instructie  vande  ghemeonte  ende  extir- 
patie  van  aile  quade  opinion  ende  onderboudenesse  van  onsen  b.  catbolycktn 
gbeloove. 
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NOTE  COMPLEMENTAIRE. 


L'académie  calviniste  de  Gand  fut  la  seule  qui  ait  jamais  été 
éri^^ée  dans  les  provinces  méridionales  des  Pays-Bas,  ce  qui  se  con- 
çoit ai.'^ément,  quand  on  songe  que  les  victoires  décisives  de  Farnèse 
ramenèrent  promptement  ces  régions  sous  la  domination  de 
Pliilipi)e  IL 

Je  ne  pense  pas  que  les  calvinistes  aient  organisé  des  collèges 
latins  ailleurs  qu'à  Gand  et  à  Anvers  dans  ces  mêmes  provinces 
méridionales.  En  tout  cas,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  pût  faire  supposer 
qu'il  y  en  ait  eu  à  Bruxelles,  à  Bruges,  à  Ypres  ou  dans  quelque 
autre  ville  flamande  ou  brabançonne.  Je  ne  parle  pas  des  autres 
provinces  du  Sud,  telles  que  le  Hainaut,  l'Artois.  Namur  et  Luxem- 
bourg, où  le  catholicisme  dominait. 

Dans  les  Pays-Bas  du  Nord,  les  protestants  avaient  fondé  l'uni- 
versité de  Leide  en  1575  et  bientôt  ils  organisèrent  cà  et  là  un 
certain  nombre  d'écoles  latines  calvinistes. 

En  1585,  au  moment  où  notre  académie  gantoise  venait  de  dis- 
paraître, fut  fondée  à  Franeker  en  Frise  une  seconde  université 
protestante.  Les  autres  universités  hollandaises  ne  datent  que  du 
XVIP  siècle.  Il  en  est  de  même  des  petites  académies  qui  y  por-i 
talent  le  nom  (ïAthe?iaeum  illustre  ou  Illustre  scliool.  Je  renvoie  à 
l'important  ouvrage  de  M.  le  dr.  Chr.  Sepp,  Het  godgeleerd  onder- 
ovijs  in  Nederland  gedurende  de  16'  en  17'  eeim  (2  vol.  Leide,  1873| 
et  1874). 

Pour  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  et  moyen  (ou  secon-] 
daire)  des  calvinistes  français  on  consultera  utilement  un  livrai 
récent  :  Études  sur  les  académies  j^^'otestantes  en  France  au  XVP\ 
et  aie X VU"  siècle  par  P.  Daniel  Bourchenin  (Paris,  Grassart,  1882).! 
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PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

Nous  donnerons  d'abord  une  série  d'extraits  du  Diarium  de 
Philippe  van  Campene  (Bibl.  roy.  de  Bruxelles,  ms.  n°  16,892-3). 
Le  manuscrit  n'est  pas  paginé.  Les  dates  seules  serviront  à 
retrouver  les  passages  transcrits. 

I. 

Eadem  die  [ja  Julii  1578)  magistratus  et  viri  xviij  miserunt  M.  Joannem 
Campeneum  (1)  et  quosdum  alios  ad  scholam  seminarij  ecclesiastici,  quondam 
vulgo  fratrum  divi  Hieronymi  appellatam  ante  adventum  episcopi,  cuius  aucto- 
ritate  migrarunt  praedicti  fratres,  quorum  loco  positi  sunt  ludi  literarij 
paedagogi  catholici  et  quidam  viri  ecclesiastici  curam  liabëtes  scliolae,  cui 
etiam  episcopus  huius  civitatis  contulit  reditum  xij  lib.  Flandriae  annuum. 
Et  nunc  praedicti  magistratus  ad  se  sûpserunt  curam  huius  scholae  et  bonorum 
quae  possidet,  quëadmodum  fecerunt  de  quaiuor  caenobiis  ordinum  mendican- 
tium,  volentes  in  eadem  scliola  institui  iuventutem  secundum  doctrinam  Calvini 
et  sequaciura,  relicta  doctrina  ecclesiastica  et  catliolica  hactenus  observata 
a  maioribus  nostris. 


IL 

Concio  pro  theologia.  —  Die  vj*  [octohris  1578)  quidam  theologiae  professer 
nomine  Jacobus  in  refectorio  quod  vocant  minori   fratrii  Carmelitarum  habuit 
hora   viija  matutina    orationem  in    laudem   theologiae,    eam   dicens  praestare 
ônibus  aliis  secularibus  disciplinis  et  esse  antiquissimam  a  domino  deo  datam 
hôibus  plurimaque  alia  ad  theologiae  laudem  facientia.  Aliquamlo  etiam  dicens 
quaedam  côtra   papatum,   cuius   doctores    censuit  non    theologos,   sed   verius 
theosophistas  sive  sophistas  esse  vocandos.   Qui  quidom  professer  sequètihus 
diebus  (excepte  die  Jovis,  quo  quidam  alius  docet  Calvinistarum  catechismum) 
eadem  hora  est  expositurus  Pauli  epistolam  ad   Epliosios   eodem  in    loco.  Et 
quidam  alius  certis  diebus  docebit  grâmatieam  graecam  :  nam  illud  Carmolitarû 
monasterium  auctoritate  magistratus  cDces.sum  est  ad  docendum.  Quëadmodum 
et  alia  Dnia  monasteria  applicantur  ad  usum   vulgarium   hominum,    oxpulsis 
monachis  et  monialit)us,  Dnibus(iuo  eorum  bonis  ablatis  tam  mobilibus   quam 
mobilibus,   quorum  domus  et  agri  aliis  Igcât'.  Et  magi."^tratus  cum  xviij  viiis 
meditatur  Scholam  Latinam  seminarij,  quondam  ecclesiastici  et  nunc  Calvinis- 

(1)  Ce  Jean  van  Campene,  zélateur  ardent  dos  Calvinistes,  était  le  propre  frère 
do  notre  chroniqueur, 
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tarum,  transferro  ad  monasterium  groene  briele  vulgo  nuncupatum  et  ex  pdicta 
schola  institiiero  hospitale  pro  hominibus  phrenesi  vol  furore  laborantibus, 
ut  tune  forol>at  (1). 

III. 

Expositio  Paulinae  epistoJae  ad  Ephesios.  —  Die  vija  [octobris  1578)  praefatus 

tlw'ologus,  invocata  spûs  sancti  gratia,  pcrrexit  in  expositiono  Paulinae  epistolae 

ad    Kphesios,   auditoribus    etiam    suis    dictitans    ut   pogsint    scripto    excipere 

praecipuos  articules.  Qui  dixit  Ephesum  celebrem  esse  urbem  loniae  in  Asia 

N!i:K>ri,  ex  qua  multi  pvaostâtes  pliilosoplii  prodierunt,  nobilitatnm  insigni  templo 

Tungnae  Dianae  aodificatae  {sic)  per  Ephesios  et  Asianos,  cuius  meminerunt  acta 

Apostûlorura,  ubi  Paulus  aedificavit  ecclesiam  fîdelium.  Qui  Paulus  ex  quorun- 

dam  sêtentia  primo  Saul  sive  Saulus  vocatus  est  ab  Hebraeis,  postea  gentium 

apostolus  factus  assûpsit  sibi  nomen  Romanum  Pauli.   Alii  vero   dicunt  idem 

nomen  esse  et  Sauli  et  Pauli.  Dicitur  autem  apostolus  tnnquam  missus  sive 

l.'gatus  Jesu  servatoris,  ut  interpretatus  est  angélus  Matt.  1°.  Ipse  enim  salvum 

fecit  populum  a  peccatis  suis.  Dicitur  vero  Christus  ab  unctione  spirituali  :  nam 

in  veteri  testamento  ungebantur  prophetae,  reges  et    sacerdotes.  Dicit  nutem 

se  apo^tolum  elcctum  et  vocatum  per  volunt.itom  Dei  immediatam,  sicut  Aaron 

vocatus  est  ad  munus  sacerdotij  :  per  quae  côraèdat  suam  doctrinam  et  praemittit 

salutationem  ut  in  ônibns  fere  epistolis  eamlem,  paucis  mutatis  verbis,  preca- 

turque  iisdcm  gratiam  et  pacem  more  Hebraeorum.  qui  pacis  verbo  côprehëdunt 

une  bonum,  ut  etiam  praecepit  Christus,  quod  quilibet  intrans  domum  alicuius 

dicat  :  pax  huic  domui.  Nam  Paulus  erat  Hebraeus  ex  tribu   Beniarain,   civis 

Tarseiî  et  Romanus,  qui  legis  praecepta  didicit  ad  pedes  Gamalielis  legisperiti 

et  pharisaei,  et  ipse  quoque  pharisaeus,  qui  dum  impetrasset  literas  a  legisperitis 

ut    ônes    adduceret    captives   profitentes   nomen    Jesu,    in    Damasco    rairabili 

virtute  Dei  in  persecutione  côversus  est  ad  Christianismum,  ut  dicût  aposto- 

lorum  acta.  Pluraque  alia  retulit  praefatus  professer  pro  expositione  salutationis 

Paulinae.  Qui  etiam  dixit  hanc  epistolam  continere  sex  capitula;  tribus  prioribus 

capitibus  tractât  apostolus  de  praedestinatione  et  vocatione  gentium  et  Judae- 

orum.  Et  posterioribus   de   officie  bonorum  operum  in  génère  primo  quidem, 

postea  vero  de  officie  uniuscuiusque,  de  coniugibus,  parentibus,  filiis,  dominis 

et  servis.   Finita  lectione  pro  more  habet  agere  deo  gratias  sunipta  occasione 

orationis  ex  ultimis  verbis  Paulinis  expositis. 

IV. 

Cantiones,  praelectiones  et  expositioncs  lihri  Genesios.  —  Die  xvja  [novcmbris 
1570)  vesperi  post  huram  quartam  in  primario  temple  divi  Buvonis  huius  civitatis 
quidam  ecclesiastes  eiusdera  convenit  eodem  cum  multis  aliis  suis  auditoribus 

(1)  Les  mots  ut  tune  ferehat  sont  de  la  même  main  que  le  reste,  mais  ont 
été  ajoutés  plus  tard,  comme  on  peut  le  voir  par  la  couleur  de  l'encre. 
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3t  e  suggestu  cecinit  primo  psalmum  solitum  ab  iisdem  decantîiri  ante  côciones. 
Et  postea  retulit  occasionem   huius   conventus,   dicens   a  se  postulatum   esse 
oer  quasdam  honestas    mationas  ut  nunc    in  posterum   velit  a    m  ridie  sub 
^esperum  opificibus  relinquentibus  artes  suas  mechanicas  aliquid  ex  scripturis 
lacris  enarrare,  quandoquidem  iidem  suis  quaestibus  arlibusque  praepediutur 
le  die  ne  cômodo  possint  convenire  in  templum  ad  conciones  matutinas  qiiae 
luotidie  fiunt  in  aliquibus   templis.    Praeterea  si  pontificii    soient   vespertino 
empore  magno  pietatis    amore    convenire    ad    templa   audituri   laudes,    quas 
^ocabant,  et  non  intelli^^ebant,    decâtatas   a    sacerdotibus   suis,   multo  magis, 
nquit,   nobis  Christianis  couvenit  adiré  templa  vesperi  et  ibi  lingua  vulgari 
)raecari  et  Deum  laudare.  Accepte  itaque  bibliarum  libro,  praelegit  audiloribus 
)rimum   caput  geneseos,  quo  lecto  multa  retulit  de  utilitate  lectionis  sacrarum 
iterarum,  quarum  autor  est  spiritus  sanctus,  cuius  autoris  ratione  praeponendae 
ût  ônibus  philosophorum  et  oratorum  libris  qui   continent  liominum  cômenta 
t  fabulas.    A  quarum   sacrarum  literarum  lectione  non  sunt  arcendi  plebeij 
Lomines,  ut  factum  est  in  papatu,   sed  potius  ad   eas  legendas  monendi  sunt 
t  invitandi  ut  suo  tempore  t'ecit  beatus  Chrj-sosto.,  nam  eaedem,  teste  Pauli, 
ôicriptae  sunt  ad    nostram   doctrinam,   ut  testatur  ad  Romanes  xv.   Deinde 
etulit  ecclesiastes  ipsa  biblia  continere  duo  volumina,  unum  veteris  et  alterum 
ovi  testamenti.  Quae  etiam  distinguntur  in  canonicos,  quorum  autoritas  est 
adubitata,  et  tipocryphos  libres.  Qui  quidem,  teste  Augustino,  continent  multa 
ona    dogmata,   sed   eorû   autoritas   non    est  irrefragabilis.  Primorum    autem 
uinque  librorum  nempe  Geneseos,  Exodi,  Levitici,  Numerorum  et  Deuteronomij 
utor  est  Moses,  vir  plenus  spiritu  sancto  et  prophetarum  maximus,  qui  Dec 
)cutus  est  ore  ad  os,  ut  amicus  solet   convenire    suum   amicum,    cuius  laus 
3t  in  Evangelio  per  Christum  pronunciata.    Sûma   vero   libri    geneseos    liaec 
st.   Primo   quidem   narratur    quomodo   Deiis   pater  per    filium    suum    Jesiim 
reaverit  mundum  et  ônem  eius  ornatum,  a  quo  mundus  denominatur.  Postremo 
Qium  creavit  hôiem  cuius  gratia  universa  condita  sunt,  quae  in  cœlo  et  terra 
Dntinètur.  Hic  homo  primo  coUocatus  est  in  paradiso  voluptatis,  ex  quo  propter 
pccatura  trâsgressionis  expulsus  est  per  angelum.    Cuius  peceatum  dimanavit 
1  oranes  posteros.  A  quo  peccato  genuit  primogenitiim  suum  Gain,  qui  fratrem 
aum  Abel  secundogenitum  occidit.  Postea  genuit  et  alias  proies,   ex  quibus 
rocreati  sunt  Noe,   Abraham,   Isaac,   Jacob,   et   xij   patriarclias  genuit  Jacob, 
•ui  propter  famein   coacti    sunt   relinquere  Clianaan  terram   sibi  pmissam  et 
roficisci  in   iEgyptum.    His    sic    expositis  et  pluribus  aliis,  ecclesiastes  suas 
lonitiôes  conclusit  precibus  tempori  vespertino  accomodis  et  oratione  domi- 
ica,   qua  dimisit  populum. 

Et  vesperi  [die  xvî'j^.)  praefatus  ecclesiastes  in  tcmplo  praodicto,  decantato 
salnio  primo,  praelegit  suis  auditoribus  secundum  caput  genesios,  sflmatim 
lud  exponens  et  dicens  deum  patrem,  cum  sox  diebus  creasset  coelum  et 
3rram,  vijo.  die  quievisse,  non  quidem  lassum  more  humano,  sed  quia  desistebat 
reare  post  liominem  croatum,  quem  ex  vilissimo  terrae  limo  creavit  et  cnstituit 
n  paradiso,  cuius  locus  per  mosom  de.scribitur,  quem  verisimile  est  postea  per 
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diluviura  delctum  fuisso.  Ex  qiio  paradiso  procosserunt  quatuor  fluraina, 
quorum  qunodnm  nnmina  a<lhuc  durant  in  orbe,  ut  Ti^ris  et  Euphratcs.  Tn 
qMo  paradiso  onstitutus  homo  sino  uUo  lal)nre  possodit  eun^lom  et  coluit  liabuit- 
quo  usum  rinium  arborû,  exoopta  una  tantum  arbore,  cuius  usus  ad  raanducan- 
diim  fuit  oidem  por  deum  intordictus,  et  cuius  hominis  primi  tanta  fuit  sapientia 
ut  nnibus  robus  vera  et  elTectualia  nomina  indiderit  socundum  suas  proprietatea 
et  praocipuG  nïaliluis.  In  (ino  vero  capitis  dicitur  de  institutione  matrimonij. 

Jacobi  conciones.  —  Die  xviija  {novembris  1579)  praefatus  ecclesiastes  Jacobus, 
orilinarius  ecclesiae  Carmelitarum  praeco,  diebus  dominicis  et  Jovis  vesperi, 
cantato  psalmo  iijo  Davidis,  praelejiit  et  sûmarie  exposuit  caput  iijnm  penesios, 
côraomorans  de  serpente  in  quem  se  trâsfij2:uraverat  satanas  :  nec  mirum  cum 
teste  Paulo  idem  se  tràsformet  aliquando  ad  decipienduni  lioies  in  angelum 
lucis  permissione  divina.  Qui  serpens  adortus  est  primo  Evara,  dicens  dubitative 
(je,  fUvino  praecepto,  et  tandem  cum  sit  mendax  iuxta  dictum  Christi  (Joânis 
vlijo),  persuasit  mulieri  se  nequaquam  morituram.  Cui  côfidens  mulier  arropit 
de  fructu  vetitae  arboris  et  comedit  deditque  marito  suo,  qui  similiter  comedit. 
Primo  itaque  mulier  transgressa  est  mandatum  divinum,  deinde  vir,  ut  testatur 
etiam  Paiilus.  Post  quam  transgressionem  obambulavit  deus  in  paradiso, 
assumpta  liumana  forma,  ut  sentit  Augustinus,  qui  peccatum  Adae  exprobavit, 
et  bic  se  excusavit  per  mulierem  et  mulier  per  serpentem.  Serpens  autem 
tanquam  prima  causa  mali  primo  quoque  accepit  maledictionem  divinam  irre- 
parabilem.  Cuius  caput  semen  mulieris  nempe  Mariae  conteret,  praedicente 
deo  de  filio  suo  Jesu  Christo.  Quo  verbo  etsi  mulier  et  vir  propter  malum 
inobediÇtiae  divinae  gravissimi  sceleris  puniti  sunt,  non  tamen  irreparabiliter 
ut  satanas.  Sunt  quidam  insani  homines  et  blasphemi  erga  deum,  qui  exténuant 
hoc  peccatum  Adae  et  Evae,  cum  fuerit  maximum  côtra  maiestatem  dei. 

Vesperi  vero  [die  œix^  novembris  1579)  praefatus  ecclesiastes,  cantata  priori 
parte  psalmi  v»  Davidis,  praelegit  et  sûmarie  exposuit  caput  iiij.  Genesios, 
cDmeraorans  in  principio  quomodo  Adam  côgressus  est  cum  uxore  sua  Eva, 
quae  eidem  peperit  duos  filios  Gain  et  Abel,  quorum  prior  fuit  hypocrita  perver- 
soque  ingenio,  alter  vero  iustus,  et  isti  deo  obtulerunt  sua  munera,  Cain  quidam 
ex  frugibus,  Abel  vero  primitias  suarum  pecudum.  Cuius  sacrificium  caelitoj 
etiam  dato  signo  placuit,  non  ita  Cain.  Quod  ipse  animadvertens,  ira  et  indi- 
gnatione  invasus,  invitavit  fratrem  suum  ad  deambulationem  et  eundem  in  a^ 
interfecit.  Cuius  sanguis  efiFusus  provocavit  deum  ad  vindictam  et  ultionem, 
dicente  deo  eidem  :  Cain,  ubi  est  frater  tuus?  volens  eum  invitare  ad  sui  peccati 
cDfessionem  et  poenitentiam.  Veruin  ipse  non  indoluit,  sed  simulavit  se  nescire 
ubinam  esset  frater  suus,  respondens  contumeliose  :  Nunquid  ego  sum  custoB 
frntris  mei  ?  Contra  quem  cotùacem  protulit  deus  sententiam,  qua  audita  Cain 
dicebat  se  maius  peccatum  cômisisse  quam  quod  mereretur  remissionem.  Ex  qua 
liifttoria  docemur  quomodo  iusti  ab  iniustis  ab  initio  mundi  semper  persecutionem 
passi  fuerint,  quorum  sanguis  postulat  vindictam,  quëadraodum  etiâ  dicit 
Christus  (Matthaei  xxiij».)  pharisaeis,  sanguinem  fusum  per  ipsos  et  snos 
praedecessores  venire  super  eos  a  sanguine  Abel  primi  martyris  usque  ad  san- 
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?uinem  Zachariae  filij  Barachiae.  Similiter  nunc  dici  potest  de  ônibus  Christi 
tnartyribus  usque  in  diem  hodiernum.  Dicebat  autem  praefatus  ecclesiastes 
vix  in  bibliis  inveniri  caput  aliquod,  quod  magis  redundaret  saniori  doctrina 
quam  istud.  In  cuius  principio  etsi  non  cômemorëtur  feminae  per  primos  parentes 
procreatae,  verum  tamen  est  et  eas  fuisse  genitas  ex  iisdem,  quarum  non  sit 
tam  exacta  mentio,  quia  propositum  est  Mosi  sûmo  propbetae  enarrare  genea- 
logias  praecipue  virorum.  Deinde  dixit  praedictus  ecclesiastes  Gain  postea 
parvipendisse  suum  parricidium,  nam  recedens  a  facie  domini,  duxit  uxorem, 
aedificavit  civitatem.  Ex  cuius  genesi  processit  Lamech,  primus  autor  bigamiae, 
quem  postea  in  bigamia  subsecuti  sunt  patres  sancti,  ut  Abraham,  Isaac  et 
Jacob.  Adam  vero  genuit  etiam  Seth,  qui  genuit  Enoch,  qui  incepit  praedicare 
et  invocare  nomen  domini  in  alto. 

Die  xx^.  praefatus  cantata  posteriori  parte  psalmi  vï  praelegit  et  suis  audi- 
toribus  exposuit  caput  v.i^di  genesios,  in  quo  genealogiae  primorum  patrum 
Adae  et  Evae  et  eorum  aetates  referuntur.  Et  primo  quidem  dicitur  de  Adam, 
qui  genuit  Seth  et  vixit  annis  nongentis  et  xxx.  Quod  quidem  quibusdam  (1) 
mirum  videtur,  consideratis  houm  aetatibus  post  diluvium  viventium  et  nostro 
praecipue  tempore,  quo  cômuniter  etiam  fortes  et  robusti  vix  egrediuntur 
annum  octogesimum  et  quod  amplius  est  labor  et  dolor  est,  teste  scriptura. 
Quare  fuerunt  quidam  qui  dicerent  annum  fuisse  aestimatû  per  mensem  quod 
absurdum  est.  Nam  eo  modo  homines  ante  diluvium  non  vixissent  tôt  annis 
quot  nunc  vivunt.  Alii  vero  existimabant  tribus  tantum  mensibus  annum 
côpleri  secundura  quatuor  anni  tempera,  nempe  ver,  aestatem,  autQnum  et 
hyeraem,  sed  hoc  etiam  non  est  côsonum  scripturae  sacrae,  quam  verisimile  est 
annum  aestimasse  secundum  cursum  lunae,  qui  continet  xij.  menses.  Nec 
mirum  est  primos  homines  tôt  annis  vixisse,  quia  naturae  vis  erat  maxima 
ut  in  mundi  principio,  quo  homines  vivebant  frugibus  et  pomis  quae  dabat 
tellus.  Deinde  erant  sobrij  nec  se  obruebant  multitudine  ciborum.  Dicilur 
Adam  genuisse  Seth  sirailem  formae  suae,  hoc  est  pium;  nam  hic  refertur  ea 
genesis  ex  qua  natus  est  Jésus,  omissa  genesi  Gain  hominis  impij.  Dicitur 
autera  Enoch  ambulasse  cura  deo,  hoc  est  eidem  placuisse,  quem  deus  vivum 
a  terra  alio  transtulit,  quemadmodum  et  postea  Eliam.  De  aliis  vero  hic  de- 
scriptis  dicitur  quod  mortui  sunt  :  Gonstitutum  enim  est  ônibus  mori,  ut  dicit 
Paulus  ad  Hebraeos  (Ad  Heb.  xj.) 

Concio  super  cap.  vjo.  genesios.  Die  xxjî*.  praefatus  ecclesiastes  cecinit  p?aî- 
mum  xiiij.  quem  dixit  bene  côsonare  cum  capite  vj".  geneseos,  quod  praelegit 
et  sQmarie  exposuit.  In  cuius  principio  dicitur  quod  filij  doi  respexerunt  in 
hominum  filias,  quae  pulchrae  erant  et  quas  in  uxores  ducebant.  Intelligunt 
quidam  per  filios  dei  angelos  aëreos,  quos  volunt  se  cûiunxisse  cum  hominibus. 
Alii  vero  dicunt  filios  dei  appellari  hic  principum  filios,  qui  quadam  partiripa- 
tione   dicuntur    dij,    vel  filij  dei    sunt  piorum  virorum  praecedêtium   lilij,   (lui 


(1)  En  marge  :  Polido.  cap.  iiij.  libri  ij.  de  inventio.  rorum. 
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dpgenornntos  a  sua  progonio  côiunxerunt  se  filiis  hominum,  nompe  oorum  qui 
ox  Cain  doscendorunt,  do  quibus  ait  deus,  quod  amplius  noluerint  accoptare 
corroctionom  divinain,  quia  erant  carnalos.  Concedit  tamen  iisdem  tempus 
contum  ot  xx  annoruni  ad  rosipiscondum.  Eodem  tempore  erant  in  terra 
tyranni,  ici  est  oppressores  hiimilium,  quos  refert  Moses  deo  displicuisse,  adeo 
quod  poenituorit  super  eorum  crcationo;  non  quod  in  deum  cadat  huiusmodi 
aiTeotus  poenitentiae,  sod  moses  loquitur  more  liumnno,  dicens  tune  tôpnris 
noe  fuisse  viruni  bonum  et  rectum,  qui  solus  cuni  sua  lamilia  placuit  deo  per 
obodientiam  in  fabrica  arcae,  de  qua  meminit  Petrus  priori  epistola,  capite 
iij'\  sub  finem.  —  Subsequentibus  profostis  diebus  similes  cantioncs,  praelec- 
tiones  et  expositiones  llunt  in  pracfato  templo  vesperi  ex  capitibus  gonesios  per 
Calvinistap,  ad  quos  etiam  quidam  catholici  vesperi  accedunt. 

V. 

Oratio  Dammani.  —  Eademque  di\Q{xxvij  Junii  1580)  a  mcridie  liora  iijain 
auditorio  novae  scholae  per  map:istratum  Imius  urbis  institutae  ad  monasterium 
quondam  Dominicanorum  quidam  Dâmanus  olira  xviij  virorum  secretarij,  postea 
huic  civitati  titulo  cômissarij  a  côsiliis,  liabuit  elegantem  et  grandiloquam 
orationem  in  honorem  eius  reipublicae  raagistratus,  qui  instruxit  hanc  scholam, 
Cui  concioni  interfuerent  primarius  magistratus  cum  aliquot  suis  coUegis  et 
practor  tribunusque  plebis  et  plures  alii  cives. 

YI. 

Eademque  die  (ay"a  Julii  1580)  mane  hora  vija  M.  Adrianus  Dâmanus,  novi 
paedagogii  rector  et  primariae  classis  magister,  auspicatus  est  suam  literariam 
professionem  in  conclavi  monasterij  Dominicanorum  ab  oratione  Ciceronis  pro 
M.  Marcello,  coram  adolescentibus,  qnibus  inter  docendum  aliqua  praelegit 
calamo  excipienda  et  monuit  suos  auditores  ut  legant  vitam  Ciceronis  per 
Plutarchum  de.scriptam,  sub  fine  principaliter,  ad  plénum  intellectum  eiusdera 
orationis.  Deinde  ut  adolescentes  cômodius  pspiciant  artificium  rhetoricum 
praedictae  orationis,  censuit  legendam  rhetoricam  Philippi  Melanchtonis,  sive 
Pétri  Mosellani  tabulas  in  rhetoricam  et  eiusdem  tabulas  de  schematibus  et 
tropis.  —  Et  a  meridie  hora  tertia  cœpit  exponere  orationes  Demosthenis 
Olynthiacas  in  praedicto  côclavi  Dominicanorum,  quorum  cubicula  et  tabulata 
accôraodata  sunt  ad  usum  scholasticorum  et  secûdum  ipsorum  classes. 

VIL 

Orntio  .!/«■  Lurae  Claissonij.  —  Die  xxix»  {J2inii  1580)  eodem  tempore  et  loco 
liabuit  orationem  M«-  Lucas  Claissonius,  lilius  Odomari,  caecus,  coraendans 
etiam  institutum  eiusdem  civitatis  quae  etiam  lioc  t?pore  belli  intestini  et  dura 


ÉCOLES   CALVINISTES   DE   GAND.  107 

)stis  fere  est  ad  portas  civitatis  curam  agit  de  schola  literaria  înstituenda 
lius  proposifum  successu  temporis,  dum  pace  fruemur,  dixit  ad  maiora 
'ogressurum  in  favorem  iiiventutis,  quae  honestis  disciplinis  erudietur  in 
ic  civitate,  ditiores  quidem  pueri  praebito  par  parentes  victu  et  salarie, 
nuiores  vero  gratis.  In  qua  quidem  eruditione  côsistit  reipublicae  Christianae 
ndaraentum,  quia  pueri  sunt  seminaria  rerum  publicarum.  Adhortans  orator 
snggestu  parentes  divites  ut  ôni  conamine  ad  haec  studia  provehant  suos 
bi  crédites  pueros  liberali  manu,  hilariter  tribuendo  expensas  studiorum; 
.ediocres  vero  parentes  ut  etiam  aliquatenus  suum  defraudent  genium  ad 
âec  studia  promovenda.  Scholam  autem  dixit  denominatam  ab  ocio,  quod 
li  velint  se  disciplinis  tradere  erudiendos,  debeant  ab  ôni  alio  négocie  esse 
beri  et  soli  studio  incumbere.  Cuius  schelae  originem  retulit  ad  ^Egyptios, 
uorum  disciplinis  dicitur  Moses  in  Exodi  principio  institutus.  Deinde  dixit 
thenis  fuisse  quondam  ônium  philosophorum  scholam  celebratissimam. 
ômendans  quoque  institutum  Frâcisci  primi  Gallorum  régis,  qui  ad  suam 
arisiorum  Lutetiam  ex  ôni  Christiani  orbis  regione  magnis  stipendiis  convo- 
ivit  doetissimos  quosque  ônis  philosophiae  vires,  quanttivis  esset  occupatus 
lagnis  negocierum  bellicorum  labyrinthis.  Tandem  quandoquidem  hic  orator 
iturus  est  linguae  Graecae  professer  in  hac  nova  schola,  multis  encemiis 
L-lebravit  eandem  linguam  dicens  eam  praestare  Latinae,  de  qua  in  sua  Arte 
oetica  dicit  Horatius  eiusdem  linguae  studiosissimus,  ut  eiusdcm  poemata 
eclarant  :  Graiis  ingenium,  Graiis  deJit  ère  retundo  musa  loqui,  praeter 
ludem  nullius  avaris.  Et  ibidem  Horatius  adhortans  ad  studium  Graecae 
nguae  :  Vos  exemplaria  Graeca  nocturna  versate  manu,  vsate  diurna.  Qui 
no  dicebat  si  Jupiter  voluisset  humano  more  loqui,  certe  opus  fuisset  lingua 
raeca.  Cicero  quoque  quantûvis  magnus  ubique  sit  suae  Romanae  linguae 
ncomiastes,  eam  tamen  postpenit  linguae  Graecae,  a  qua  infinita  Latinorum 
^cabula  cmanarunt  tanquam  ex  fonte  uberrimo.  Martialis  etiam  libre  epigrâ- 
latura  ix»  dicit  :  Nobis  non  licetesse  tam  disertis,  qui  musas  colimus  severiorcs; 
iquens  de  lingua  Romana,  coUatione  facta  ad  Graecam.  His  et  multis  aliis 
eroratis  conclusit  orationem  suam  Claissonius,  ad  quem  audiendum  convenit 
rimarius  magistratus  cum  suis  aliquot   coUegis  et  pluribus  civibus  nobilibus. 


YIII. 

Oratio  M.  Chrani  Rijckij.  —Die  ja  [Juin  1580)  magistor  Christianus  Rijckius, 
iidi  literarij  moderator  in  cœnobij  a  viriili  nominati  domo,  auspicatus  est  guam 
iterariam  professionem  ab  oratione  in  qua,  ut  praecodëtes,  cômendavit  sùmo- 
erehuius  civitatis  magistratum  propter  novae  scholae  institutionom,  per  quam 
uvontus,  seminariiim  Christianae  religionis  et  roipublicao,  instituenda  erit 
ri  bonis  moribus  et  disciplinis.  Quarum  qu;ie  rospublicao  curam  ogerunt,  fuorunt 
lorêtlssimae,  ut  Athenienses  et  Romani  rerû  domini.  Poftmodum  tempore 
it  vocant  ecclesiae  primitivae  maxime  floruit  studium  in   Alexâdrina  civitate 
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^•rypti,  quao  nobis  dodit  florentes  eeclesiae  doctores  Origenem,  Ambrosiui 
et  nlios  quos  cômemornt  occlosiastica  historia  Eusebii  et  quos  persécutas  ei 
Julianus  npostfita.  Reforens  quoquo  de  Scholis  nliquot  nobilioribus  quao  florei 
in  Ttalia  ut  Oononiae,  in  Gallia  Lutetiae  Parisiorum,  quae  a  Francisco  eii 
nominis  primo  rege  Gallorum  multis  dotata  est  bonis  et  egregiis  bonaru 
literarum  Ilaebraicarum,  Graecarum  et  Latinarum  in  diversis  disciplinis  pr 
fossoribus.  Habet  quoque  Germania  célèbres  aliciuot  academias.  Postea  orat 
côvertit  orationem  suain  ad  pueros,  monens  ut  se  prebeant  dociles  suis  dil 
gentibus  praeceptoribus.  Et  sic  tandem  suam  côcluslt  orationem.  Cui  orar 
adfuit  primarius  magistratus  cum  aliquot  suis  coliegis  et  côsiliariis  civital 
multisque  clvibus  nobilibus. 

Ilic  Cliristianus  olim  à°  Ixvj  fuit  in  platea  alti  porlus  e  regione  doraus  di 
Georgii  paedagogus  et  adveniëte  duce  Albano  conlulit  se  in  Angliam  et  nup 
reversus  aperuit  scholam  literariam  cum  favore  magistratus  liuius  civitat 
quo  nunc  eUam  utens  selectus  est  cum  aliquot  aliis  ut  doceat  in  hoc  no 
paedagogio,  atl  quod  xij.  pueri  electi  sunt,  qui  instituêtur  expensis  liui 
civitatis,  pro  quorum  singulis  capitibus  annue  solvetur  precium  xvj  libraru 
Flandriae,  quorum  x  distribuentur  pro  ipsorum  quotidiano  victu,  reliqu 
autem  sex  pro  vestitu  et  aliis  necessariis. 


IX. 

Jacohus  Kemedoncms.  — Die  ja  {JnJii  1580)  in  praedicto  monasterio  quidf 
Jacobus  tbeologiae  Doctor  secundum  Calvinistarum  ordinem  alternis  fere  diet 
in  hebdomada  exponit  epistolam  Pauli  ad  Timot.  priorem,  quam  suam  prcf 
sionem  olim  à»  78  in  Octobri  auspicatus  fuit  in  monasterio  Carmelitarum 
epistola  Pauli  ad  Epliesios,  qui  interea  temporis  exposuit  epistolas  ad  Galat; 
Colossëses  et  epistolas  Pétri.  A  Carmelitai-um  cœnobio  (cuius  aedificij  mag 
pars  practer  templum  divendita  est  ad  privatorum  usus)  translata  est  hî 
professio  ad  monasterium  Dominicanorum,  ubi  etiam  Guesii  habent  suos  c( 
ventus  et  reformatiôes  quas  meditantur,  liabentes  ibidem  sua  auditoria, 
quibus  definiunt  négocia  quae  ad  suam  curam  arbitrantur  spectare  de  reV 
ecclesiasticis.  Singulis  quoque  mësibus  die  prima  Veneris  eo  côveniunt  côc 
natores  et  ministri  verbi,  proximorum  quoque  pagorum,  quos  suae  iuridictif 
volunt  esse  subiectos.  In  hoc  conventu  M""  Ludovicus  Huereblock  est  quorund; 
negociorum  praefectus  ad  partiendum  sacerdotibus,  monachis  et  religio 
pontiticiis  annuam  aliquam  pûsionem  qua  possint  vivere.  Quae  tamen  quibusdi 
maxime  adhuc  adhaerêtibus  pontiflciae  religioni  distribuitur  parca  manu,  al 
autem  eâdem  relinquentibus  liberaliori  manu. 


f 
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X. 

Danaeiprofesiio  theologica.  —  Die  xxxa.  [Maii  1582)  quidam  Danaeus  Gallus 
ofessor  theologiae  in  auditorio  monasterij  quondam  Dominicanorum  habuit 
itionem  hora  tertia  pomeridiana,  cui  îterfuit  praeses  Flandriae  Meetkercke 

aliquot  senatores  magistratusque  huius  civitatis,  quem  post  invocatam 
em  divinam  laudavit,  quod  instituerit  hic  scholam  theologica  convocatis 
ofessoribus  ad  exemplum  quondam  aliarum  eccJesiarum  ut  Alexâdriae  in 
gypto,  ubi  docuit  Origenes,  et  Romanae,  imitans  etiam  exëpla  sûmorum 
iperatorum  ut  Caroli  primi,  qui  instituit  Scholam  Lutetianam  vel  verius 
Uspsam  restituit  contra  edictum  Juliani  apostatae  imperatoris,  qui  suc  tëpore 
tiibuit  Christianis  ne  scholas  aperirent  in  quibus  iuventus  Christiana  institui 
iSset  de  mysteriis  fidei  nostrae.  Postea  reddidit  rationem  quare  scholam 
lydanam  deseruerit,  nempe  ob  scismata  et  dissensiones  illius  ecclesiae,  et 
m  esset  ipsius  propositum  repetere  Galliam  natale  suum  solum,  invitatus 
it  p^r  magistratum  huius  civitatis  ut  hue  sese  vellet  côferre,  cuius  precibus 
tempans,  exorsus  est  exponere  theologiae  quosdam  locos  cômunes  ut  de 
ciia,  continuaturus  suam  doctrinam  alternis  diebus,  nempe  Lunae,  Mercurii 

Veneris,  pomeridiano  tempore.  Nam  ante  meridiem  docet  Kemedontius 
QgG  quidem  mea  sentëtia  felicius  et  prijptius  quam  praefatus  Danaeus,  qui 
:  scripto  orationem  suam  pronûciavit,  cum  Kemedontius  sine  scripto  oraverit 

doceat.  [Vere  de  hoc  Danaeo  potest  dici  illud  vulgare  Horatii  :  Parturiunt 
ontes,  nascetur  ridiculus  mus,]  (1)  licet  in  illa  sua  oratione  dixit  se  multis 
mis  egisse  et  didicisse  theologiam  ad  pedes  Theodori  Besae  sQmi  schclae 
enevësis  theologi.  Qui  etiam  in  praefata  sua  oratione  retulit  se  nuper  emisisse 
lasdam  interpretationes  in  orationem  dominicam,  quas  dedicavit  magistratui 
Liius  civitatis. 


XL 

De  ecclesia.  —  Die  j».  [Junii  1582)  praedictus  professor  exposait  nomen 
'clesiae,  quod  dixit  esse  graecuna  et  significare  côvëtionem,  coitioneni,  côvo- 
itionem,  et  proprie  Christianorum  fidelium.  Sed  Judaeorum  judaisantium 
")Vëtu3  dicitur  synagoga.  Qua  expositione  praemissa  accessit  ad  explicationora 
clliae  materiae,  nura  sit  aliqua  in  terris;  quam  indubie  dixit  esse  non  minus 
uam  est  sol,  terra  et  mare,  ut  enim  ex  sacria  literis  scimus  illa  esse,  ita  multo 
lagis  agnoscimus  esse  ecclesiam. 


(1)  Les  mots  placés  entre  crochets  sont  raturés  par  un  trait  de  la  même  encre 
ue  le  reste,  comme  si  l'auteur  avait  trouvé,  en  écrivant,  qu'il  était  trop  sévère 
our  Daneau. 
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XII. 

Laus  philosophiae.  —  Dio  xiiij».  {novemhris  1582)  a  meridio  hora  tertia  dôi 
Ratalonius  babuit  orationem  in  laudem  philosopbiae  in  auditorio  tbeologico 
quara  dixit  in  nni  disciplina  esso  perquam  necessariam,  in  primis  auten 
Ibeolo^rioa,  quao  supra  coelos  ascendit,  deinde  in  iurisprudentia  quae  cira 
olliv-ia  bominum  versatur,  et  in  medicina  quae  in  primis  curât  corpora.  Ii 
theoloijia  siquidem  multa  ex  pbilosopborum  libris  pbysicis  et  etliicis  Buo 
prolata  ab  apostolis  et  propbetis  ut  Mose,  Jobo  et  Paulo,  qui  aliquando  citai 
pbilosopborum  apopbtbejîmata.  Jurisprudentia  vero  quid  aliud  docet  quan 
bominum  oflicia  ex  intima  pbilosopbia  petita  ?  Similiter  medicina  quomod( 
poterit  mederi  corporibus,  nisi  babeat  cognita  pbysica  ?  Hominis  enim  proprii 
est  veri  inquisitio  atque  investigatio.  Itaque  cum  sumus  necessariis  negocii 
curisquo  vacui,  tum  avemus  aliquid  audire  discere  cognitionêque  rerum  au 
occultarum  aut  admirabilium  ad  bene  beateque  vivendum  necessariam  ducimus 
ut  ait  Cicero,  officio.  libro  'y\  Oës  enim  trabimur  et  ducimur  ad  cognitionis  t 
scientiae  cupiditatem,  in  qua  excellere  pulcbrum  putamus  autore  coder 
Cicérone  ibidem.  Quin  imo  quibusdam  quoque  animalibus  videtur  incifi 
quaedam  scientia,  ut  apibus,  quae  cum  congregabiles  natura  sint,  finguB 
favos,  ut  ait  Cicero  praefato  libro,  et  habent  magnanimes  duces  et  reges.  Hi 
quidam  atque  baec  exempla  secuti,  esse  apibus  partem  divinae  mentis  e 
baustus  aetbereos  dixere  secundum  Verg.  libro  iiij»  Georgicorum.  Postea  prae 
fatus  Ratalonius  laudavit  magistratum  buius  civitatis,  qui  bonesto  stipendi 
promovet  studia  adolescentum,  et  in  fine  orationis  invocavit  opem  divinam  e 
monuit  adolescentes  ut  sint  diligentes  auditores  et  scriptores  eorum,  quae  ips 
inter  docendum  est  dictaturus. 

De  philosophia.  —  Die  xvja  {^noverdbris  1582)  praefatus  Ratalonius  exorsus  ea 
docere  pbysica  secundum  cuiusdâ  Georgii  viri  Germani  epitomen,  collectai] 
ex  Aristotele  et  buius  discipulo  Tbeopbrasto,  viris  principibus  peripateticorum 
Et  quandoquidem  pbysica  comprebenduntur  sub  pliilosopbia,  retulit  apu' 
Graecos  et  barbares  alios  viros  aliqua  scientia  et  disciplina  excellentes  vocato 
fuisse  sopbos  et, sapientes.  Sed  cum  Pytbagoras  rogaretur  a  quodam  rege  quiï 
nam  esset,  dixit  se  non  sopbum,  sed  pbilo.sopbum,  modestiae  causa  sapientia 
studiosum  se  vocans.  Ab  boc  manavit  nomen  pbilosopbiae.  rfcientia  auten 
existentium  pbilosopbia  est:  nibil  praeterea  dixit  aliud  esse  pbilosopbiai] 
quam  sapientiae  amorem  ut  Pytbagoras  deliniebat.  Et  pbilosopbia,  inquit,  et 
cognitio  entium  quatenus  entia  sunt,  et  divinarum  bûanarûque  rerum  notitii 
quae  definitiones  a  Pytbagora  sunt  relatae;  nam  pbilosopbia  circa  divina 
hûanasque  res  versatur.  Retulit  quoque  praedictus  Ratalonius  novera  prolego 
mena  ex  scbolasticis,  quorum  primum  ef«t  quid  sit  pbilosopbia,  subinde  allegao 
Graeca  ex  Aristotele,  dicens  euui  optime  inter  unes  pbilosophos  scripsiss 
pbysica,  cuius  ïterpres  est  discipulus  eius  Tbeopbrastus  et  praedictus  Gerinanu 
Georgius. 
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Divisio  philosophiae  »  —  Die  xvija  exposuit  secundum  prolegomenon  côtinens 
philosophiae  divisionem.  Dividitur  autem  in  speculativum  et  operabile  sive 
practicum,  speculativum  in  theologicum  sive  metaphysicum,  mathematicura, 
physicum  ;  practicum  autem  in  ethicum,  oeconomicum  et  politicum. 

Dejlnitiones  philosophiae.  —  Die  xxa  praedictus  Ratalonius  repetiit  defiaitiones 
philosophiae,  dicens  esse  philosophiam  scientiam  existentium  et  sapientiae 
imorem,  ut  Pythagoras  definiebat.  Altéra  definitio  est  philosophiae  quae 
licitur  divinarum  humanarûque  rerum  notitia.  Sapientia  enim  est,  ut  a  veteri- 
jus  philosophis  definitum  est,  rerum  divinarum  et  humanarum  causarumque 
juibus  hae  res  côtinêtur  sciëtia,  ut  Cicero  definivit  offlcio.  libro  ij»  in  prologo 
it  capite  penult.  lib.  j.  officiorum.  Tertia  est  definitio  philosophiae  Platouis 
[uod  8it  mortis  meditatio,  in  Phaedone.  Quarta  quod  sit  Dei  assimilatio  quoa  1 
)ossibile  est,  quae  est  etiam  Platonis  in  Theaetheto.  Quinta  ea,  quae  est  ab 
xcellentia  ita  finies,  ars  artium  et  sciëtia  scientiarum  secundum  Aristotelem. 
)ïbus  enim  artibus  praestat  et  cunctarum  scientiarum  mater  est.  Deinde  retulit 
ir.iefatus  Ratalonius  divisiones  philosophiae  in  speculativam  et  operabilem 
cientirim,  speculativa  in  theologicam,  mathëaticam  et  physiolcgicam  ;  practica 
lUtem  in  ethicam,  oeconomicam  et  politicam.  Logicà  praeterea  ex  quorundam 
entëtia  dixit  non  partem  philosophiae,  sed  organum  sive  potius  instrumëtum, 
icut  in  caeteris  organum  non  est  pars  artis.  Quidam  tamen  philosophi  aiunt 
ogicam  philosophiae  esse  partem,  quorum  sentêtias  diversas  concordavit  distinc- 
ione  praedictus  Ratalonius.  Sub  logica  vero  côprehendimus  et  Rhetoricam  et 
)ialecticam,  quae  côparatur  pugno,  illa  vero  manui  et  palmae  extësae.  Gràma- 
ica  vero  non  est  pars  neque  organum  philosophiae,  circa  literas  et  voces 
antum  versans.  Quaesivit  quoque  praefatus  de  artibus  mechanicis  an  sub 
(hilosophia  coprehendâtur  et  resolvit  quod  non  sunt  partes  philosophiae  neque 
tiâorgana  philosophiae.  Sequentibus  diebus  perrexit  ad  doctrinam  physicae. 

XIII. 

Disputatio  theologica.  —  Die  xiiij»  [julii  1582)  hora  secunda  post  meridiem 
1  auditorio  theologico  monasterij  quondam  Dominicanorum  praesedit  dominus 
uctor  theologiae  Lambertus  Danaeus  Gallus  disputationi  factae  sup  alicjuibus 
liesibus  xl.  numéro,  in  qua  respondit  Dominicus  Baudaeus  adolescens  Insulanus. 
>os  vero  fuerunt  contra  easdem  opponentes  argumenta.  Thèses  autem  cotino- 
ant  inlcr  alla  quod  observatio  mandatorum  Dei  est  impossibilis  et  quod  nullus 
omo  observaverit  ea  prêter  Christum  Deum  et  hominom.  Quaodam  etiam 
Dntinebant  do  hominibus  regeneratis  et  de  conditionibus  eoriï  qui  non  sunt 
agenerati.  In  primis  adferebantur  cVjtirmationes  thesium  ex  Paulinis  epistolis. 
)uao  thèses  impressae  fuerunt  et  alîixae  foribus  tèploru  ante  initiuni  disputationis 
hquot  pr.iecedentibus  diebus  et  aliao  cûinunicatao  fuerunt  quibusdani  doctis 
oluutibus  interesse  huic  disputationi.  Adinamia  vero  obsorvationis  logis  divi- 
ae  inter  alia  probata  fuit  per  illud   Davidis  :   Ecco  in  iniquitatibus  conceptus 


112  ÉCOLES  CALVINISTES   DE  GAND. 

sum  et  in  poccatis  concepit  me  mater  mea  (psal.  1.)  et  psalmo  xiij  dicitur  : 
Omnes  doclinavorunt,  simul  inutiles  r\cti  sunt  ;  non  est  qui  faciat  bonum, 
non  est  usciue  ad  unum.  Et  citatur  a  Paulo  ad  Romanes  iijo.  Item  illa  autoritate 
apostoli  ad  Roma.  viij"  :  Velle  adiacet  mihi,  perficere  autem  bonum  non  invenio; 
non  enim  quod  volo  bonum  hoc  facio,  sed  quod  nolo  malum  hoc  ago.  Concordat 
etiam  illud  Medeae  apud  Ovidium  :  Probo  meliora,  détériora  sequor.  Quae 
disputatio  linita  est  sub  lioram  v^i™.  In  disputatione  hac  erant  présentes  aliquot 
ministri  verbi  divini,  consiliarij  senatus  Flandriae,  nobiles  cives  et  alij  promis- 
cuae  multitudinis. 


XIV. 

Thesium  disputatio.  —  Die  xva  [Septembris  1582)  thèses  ex  epistola  ad 
Hebraeos,  praeside  clarissimo  viro  Jacobo  Kymedoncio  sacrae  theologiae  doctore 
ac  professore,  pro  disputatione  scholastica  asseruit  Gasparus  Florus,  adolescens 
XX  annorum,  hora  ija  pomeridiana  in  auditorio  theologico.  Opponentes  fuerunt 
aliquot  adolescëtes  et  ônium  postremus  dominus  Jacobus,  ecclesiastes  templi 
Carm^litarura.  Quae  disputatio  duravit  tribus  fere  horia  in  praesentia  multorum 
auditorum. 


XV. 

Disputatio  theologica.  —  Die  iij»  {tiovembris  1582)  Joannes  Junior  Palatiuus, 
praeside  dno  Lamberto  Danaeo,  disputavit  et  asseruit  quasdam  thèses  ppositas, 
hora  ija  pomeridiana  in  theologico  huius  civitatis  auditorio,  de  causa  nostraa 
ad  praestandam  Dei  legem  adynamiae,  ad  quartam  Belgici  catechismi  sectione» 
seu  diem  dominicam.  Thèses  autem  erant  xlv,  sed  paucas  attigerunt  disputantes, 
Post  quam  disputationem  gratias  egit  praefatus  assertor  in  primis  Deo  cuiufl 
benignitate  fruimur  doctrina  Christiana,  deinde  magistratui  huius  civitatis,  qui 
suis  honorariis  premiis  fovet  ac  nutrit  doctos  viros,  postremo  Dnibus  auditorlbus 
qui  sua  praesentia  decorarunt  hune  disputationis  actum  usquo  ad  horain 
quartam  vespertinam. 


XVI. 

Thèses  theologicae  disputatae.  —  Die  xija  {fehntarij  1583)  thèses  de  Christi 
sacerdotio  ex  eplae  ad  Hebraeos  capite  v.,  vijo  et  aliis,  praeside  Jacobo  Kyme- 
doncio sacras  theologiae  doctore  et  professore,  pro  disputatione  scholaaticu 
asserere  conatus  est  Abraham  Milius,  hora  secunda  pomeridiana  in  auditori( 
theologico.  Thèses  autem  erant  ix,  quarum  finalis  côprehendebat  per  sacer 
dotium  et  sacriflcium  unicum  Christi  eversum  esse  sacerdotium  papale,  quot 
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ihil  aliud  est  nisi  stalta  quaedam  imitatio  Judaismi  et  abnegatio  unici  illius 
c  ppetiii  sacerdotii  secundum  ordinem  Molchisedech,  quod  Christo  datum, 
on  papaé  nec  clero  eius. 


XVII. 

Dispittatio  theologica.  — Die  ija  {apriîis  1583)  thèses  xviij  ex  s^cunîa  cate- 
hismi  Belgici  parte  in  auditorio  huius  civit.itis  propositae  fuerunt,  qaarura 
uasdam  asserere  conatus  est  Hermannus  Faukelius  Bi-ujea,  praeside  clarissimo 
iro  domino  Lambarto  Danaeo,  contra  arguentes. 

Les  pièces  qui  suivent,  sont  tirées  des  archives  communales 
le  Gand. 

XVIII. 

Keuve  Resolutien  1573  ad  1581,  foL  374,  verso.  (3  avril  15S1.)  Scepenen  van  kêur. 
p  de  Reqte  hemL  overghegheven  van  weghen  den  Superintendenten  en  gbeëômit- 
eerden  over  de  ghemeene  scliole  deser  stede  van  Ghendt,  begheeren  ie  dat 
llesins  de  goede  Institutie  vân  joncheyt  zouda  moglien  ghevoordert  zyn  oiok 
en  expressen  willende  en  verstaende  dat  de  schoolm'"s  gheen  schoolghelt  v^^n 
laere  discipelen  ontfanghen  sullen  opdat  de  gbemeene  burghers  te  gbewillighep 
luërl.  kinderen  naer  de  gbemeene  schole  tonderberghen  sont' en  zenden  cm 
lie  aldaer  te  doen  institueren,  —  hebben  gheconsenteert  en  ghewillekeurt 
Serst 

Dat  de  Recteur  voor  de  regberjngbe  vân  1©  classe  zal  jaerliox  van  gaigien 
rofyteren  iiij°  guldens. 

M'  Lucas  Clayssone  voor  de  ij®  classe  jaefL  iij-^  1  guldens  ende  voor  zyn 
Dn;j:hen,  die  by  onderliauden  moet  mits  zyn  blentbe  le,  1  guidons. 

M'  Gbyselbrecht  Yolcaert  voor  de  iij^  classe,  tôt  iij^  guldens  tsiaers. 

M'  XPiaen  de  Rycke,  scoolme  vân  vierde  classe,  lot  ii'^  1  guldens  by 
aere. 

Enle  M""  Daniel  Otto,    sclioolmo   vander   v^  classo,   tôt  iic  guldens  tsiiicrs. 

Ingbaende  de  zelfste  gaigien  vân  xxv^n  dach  van  Decembris  xv«  taolitenticb, 
astled-rn,  daervan  deerste  drye  maendon   versclienen  zyn  xxven  maerto   1581. 

Retômanderende  wel  ernstelicke  anden  gliecÔmittô.  supjrintendeuten  over 
lo  zelfste  scbolon,  dat  aile  de  voors.  St'boolm'"8  béml .  in  bfiërl.  respective 
acatio  god.salioblike  quyten  ende  dilig.'nci3  o-boren  om  de  joncheyt  wel  te 
locereno  en  instruerene.  Acte  in  tcollegio  den  vjo  aplis  1581. 
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XIX. 

Kt'ure  liesoluiien,  fol.  149  verso  —  156.  (12  aoûû  1581).  Acte  van  Scepenen  van 
b^ede  bmcken  ende  beede  Dekencn,  daer  b}'  datse  verclaerson  en  reserveren 
etlicke  ptyen  vuten  geestël.  goeden  tôt  ypotliêq.  en  zeker  beset  van  betalyn 
v.m  mi  listers,  professeren  en  kerckendienaers  deser  stede.  Allen  den  phonen 
do  d<^se  jephenwoordi'.irhe  zullen  sion  of  hooren  lesen,  Scepenen  van  beede  de 
bancken  onde  beede  de  Dekenen  vander  Stede  van  Ghendt  Saluyt  ende  aile 
vrientscepe. 

Overmits  de  ouderlynghen  vanden  prochiekeercken  deser  stede,  zo  verbalick 
al.s  by  sekere  ghescrif^e  ten  dyen  fyne  gheprUteert,  hebben  ernstelick  anghe- 
houden  ende  verzocht  (de  wyle  mon  in  desen  tyt  vanden  geestelicke  goedynghen 
delibereert  ende  disponeert),  dat  ons  believen  zoude  te  willen  ordonneren  eenen 
vasten  voet,  ypothecque  ende  vcrzekerheyt  vander  betalynghe  vanden  gaigien 
ende  jierlicsche  stipendie  vanden  ministers,  doctoren,  recteurs,  prolesseurcn, 
sclioolmeesters,  costors  ende  andere  keerckendienaers,  tôt  beter  conservatie  der 
ghereformeerde  Religie  ende  godsdienst  in  deser  voors.  Stede.  » 

Ende  dat  ten  dyen  fyne  eenighe  ptyen  vanden  gheestelicke  goedynghen  bynnen 
deî'er  stede  en  districte  vanden  quartiere  van  Ghendt,  ghereservueert  zouden 
moghen  wesen,  opdat  de  selve  ministers  en  andere  kerckendienaers,  professoren 
en  schoolmeesters  sonder  eenighe  naedyncken  an  deser  stadt  ende  particulière 
ghemeente  zouden  hebben  te  veroblegieren  ende  haeren  dienst  vastelick  toe 
te  zegghen  ; 

Ten  anderen,  hoe  wel  de  voors.  kercken  meest  aile  van  alsnu  voorzien  waeren 
van  twee  predicanten  ende  van  haeren  costre  ende  voorzanghere,  die  oick 
vooren  leest  ; 

Item  van  eenen  gîïaelen  sieckenbesouckere  voor  die  vander  peste; 

Insghelycx  de  scholen  van  eenen  professeur  ende  vyfif  schoolmeesters  mits- 
gaders  van  twaelff  alumpni  of  opghenomen  jonghers,  dat  wy  de  handt  zouden 
willen  houden  ande  selve  scholen  te  vervullen  datter  noch  ghebreeckt; 

Als  ten  eersten  twee  professoren,  die  tôt  een  daghelick  gimpnasium  noch 
van  noodezijn  ; 

Item  voor  de  keercken,  noch  drye  zieckenbesouckers,  den  eenen  voor  den 
ziecken  van  der  byloke  ende  ghevanghenen  bynnen  deser  Stede;  ende  twee 
andere  tôt  sublevatie  vân  ordinaire  pdicanten,  ôme  die  tmeeste  last  hebben  by 
te  staene; 

Item  noch  vierentwintich  jonghers,  wesende  borgherskinderen  deser  stede 
van  goeder  hope,  diemen  tôt  sublevatie  van  huerlieder  studien  mochte 
bylegt,'hen  elck  zesse  ponden  grôôn  byjaere,  daer  over  groote  vervoorderynghe 
ende  vrucht  spruyten  zoude; 

Voorts  eenen  redelicken  toel?ch  tôt  hulpe  ende  bystandt  van  den  aermen 
verjaechden  overcômenden  ministers,  studenten  ende  proponenten,  diemen  totten 
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keercken  dienst  exerceert,  volghende  het  gliebpuyck  der  eerster  kercken  naer 
den  tijden  der  aposlelen. 

Inghelycx  ouk  een  tamelick  ondefhaudt  voor  de  weduwen  van'len  mipi.sters, 
die  gheen  souffisant  p  ituoDie  of  middel  van  ]even  acliter  en  laeten,  a^st  redelkk 
is  (dewyle  de  zelve  ministers  ben  God  ende  zynder  ghemeente  gantsch  over- 
gbevende,  haer  selven  van  a^en  middelen  van  conquesten  berooven)  twelcke, 
zo  zijlieden  Ouderlynghen  zegglien,  oick  inden  gliercformetrste  Landen  ende 
steden  constuyme  is;  immers  tôt  dat  zij  ertrauwen,  of  by  anderen  middel 
opgheholpen  werden,  opdat  zij  haer  eerlicken  ontdraghen  ende  baere  kiiideren 
tôt  den  studien  bequaeme  zijnde,  dezelve  oick  daer  toe  vervoorderen  motilien, 
dit  ailes  op  dat  vêle  begliaefde  persoonen,  ansiende  den  verlaetenen  slandt 
vanden  weduwen  ende  weesen  der  kerckedienaers,  gheen  aftreck  en  cryghen 
vanden  dienst  der  kercken  ende  nyet  laeten  haere  kinderen  daer  toe  op  te 
queecken,  jae  ter  contrarien,  de  insetenen  burglieren  deser  stede  ende  anderen 
godvruchtighen  persoonen  te  meer  lust  mogen  hebben  om  haêrl.  kinderen 
inden  studien  te  employnren. 

Omme  aile  welcke  middelen  ende  eerlicke  zaecken  behoorlicken  te  onder- 
liouden,  de  voors.  Oudorlynghen  suplten  te  kennen  gheven  alleenelick  te 
behouven  dincompste  van  zesthien  duysent  ponden  tourîï.  van  xl  grôon. 
vis  elck  pondt  by  jaere,  beset  ende  gherealisoert  opde  bequaemste  ende  ver- 
zekertste  erfgronden,  thienden  ende  huysen  bynnen  ende  omirent  deser  stede 
ende  den  districte  vanden  ghendsche  quartiere  gheleghen,  ende  insonderheyt 
opde  glione  daertoe  ghelegateert  ende  gliegheven,  die  naer  goddelicke  rechten 
totten  keerckendienst,  scholen  ende  aermen  dienen  gheemployeert;  ons  oit- 
moedelick  biddende  op  aile  Ighone  voors.  is  ten  eersten  te  voorsiene  opdat 
de  beghonnen  reformatie  ende  welstandt  der  keercken  tôt  Gods  eere  ghevoordert 
ende  onderhouden  zoude  moghen  wesen  ; 

Doe7i  te  wetene,  dat  wy  op  ailes  wel  ende  rypelick  gbeloth  ende  nyet  anders 
begheerende  dan  tadvanchement  van  de  glorie  Gods  ende  voorderynghe  der 
cliristelicke  ghereCormeerde  religie  alliier  jeghenwoordelick  gheexerceert, 
oick  dat  de  bevestynghe  van  allen  den  Ministers  in  dese  stede  predikende 
metten  eersten  ghevoordert  wjrdon,  hebbm  naer  onderlynghe  dilibèratie  hierup 
tsamen  gbehadt,  gheordonneert  ende  gheconsenteert  dat  de  naervolghende 
party'-n  vanlen  gheestelicke  goedynghen  zullen  van  nu  vo^rts  gh<'atîecteert, 
iïheres:îrvoert  ende  spocialick  ghenppliquiert  Wv'rden  ende  IjlylVen  tôt  een  beset, 
betaelyngho  ende  vuldoene  van  al  tghono  <iies  voor.s.  es,  sonder  datmen  eonighe 
vm  (lien  van  nu  voorts  zil  vorcoopen  of  voordere  bezwaeren  : 

Inden  eorstcn  gnalick  allé  de  goedynghen  toebehoort  hobb^-nde  dabdyoïi  v;in 
S*o  Pieters  en  S*"  Haefs,  so  verre  die  gheleghen  zijii  bynnen  deser  stede  enile 
bevrytgracht  van  diere  ; 

Item  aile  de  pastoryen,  capelryen,  (luoiidiaticn  ende  fabrycque-goederea 
vnnden  prochiekercken  Joannis,  Oaservrauwon,  îSalvators  onle  Eckerghem, 
midtsgaders  vauden  prochiekercken  eertyts  gh  wocst  te  Wondclghem  ende 
Ghondtbrugghe; 
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It.'in  nllt»  Mo  thien<lon,  dio  oortyis  gliccompoteort  liebbon  dabdyon  Peti'i  en 
Bivouia  ghelei?lion  hynnon  (1er  lu'vryt{j:racUt  of  scopendoin  van  Gliendt,  mits- 
pailors  (lie  dun  voors.  twoo  cloosteron  compctoerden,  zoo  bynnon  den  j)rocliien 
van  rholixkerst  ende  S*  Amants  buuten  de  bevrytgracht  als  bynnen  den 
prochieu  van  Kvergliem,  Wondelghem,  Soyngh'îm,  Saffelaere,  Loo-Christi, 
Zovonooclcen,  Desselberglie,  Desseldonck,  Mariekercke,  S*  Denys,  Afsne  ende 
Zwynnerdfi; 

Item  gùalicken  aile  het  incommon  eertyts  gliecompeteert  bobbondo  den 
cloostere  vanden  fraters  ; 

Iiem  gùalicken  opdo  goedynglien  vanden  cloostere  van  Baudelo,  danof 
ontfanghcre  is  Gedeon  de  Gruutere,  vior  liondert  ponden  grôôn.  by  jaere; 

Item  gùalicken  op  het  incommen  vanden  moersclien  van  Wulfdonck  ende 
Mendonck  eertyts  gliecompeteert  liebbendo  de  proostye  en  canonincken  van 
S*'^  Baefs,  daer  van  ontfangliere  is  Laureyns  de  Blieck,  vier  liondert  ponden 
grôûn  tsiaers; 

Item  zulcke  tliienden  als  der  keercke  van  St<=  Pieters  ghecompeteert  liebben, 
bynnen  de  prochie  van  Watervliet,  Ysendycq,  Caprycke  ende  Lembeke,  in 
paolite  glieliouden  by  Lievin  Tayaert,  fs  Joacliiras,  Lievin  Tayaert,  f»  Lievins, 
M*"  Heyndrick  van  Costenoble  en  François  Lam  of  andere  pachters  uut  lieurl. 
naome  ; 

Item  op  de  tliienden,  mitgaders  aile  de  Landen  in  Oostburch,  Ysendycke 
ambucht  ende  Breskens,  toebelioort  liebbende  dabdyen  van  S*»-'  Pieters,  in  pachto 
gliehouJen  bij  M'  Charles  de  Schildere,  Jan  de  Bruno  eu  Cornelis  Lauwers, 
iiij<=  ilgroûn.  by  jaere; 

Item  opden  tliienden  ende  erfgronden  gheleghen  tArdenburch  ende  in  het 
quartier,  toebehoort  liebbën  de  proostye  ende  canonyncken  Bavonis,  daervan 
eertyts  ontfangliere  is  ghevveest  Pieter  ^laroux,  ende  nu  Lucas  vander  Haghen, 
vier  liondert  ghelycke  ponden  grôôn.  by  jaere; 

Ailes  met  expresse  reservatie  ende  bespreke  dat  nopende  de  erfgronden  ende 
huysinghen  vanden  voorû  cloosteren  ende  abdyen  Petrj  et  Bavonis,  cloostere 
vanden  Fratres,  pastoryen,  capelrj-en,  quotidianen  en  fabrycque-goederen  vân 
prochiekercken  voorîî.  jeghenswoordel.  ghoapplicqërt  ofte  alsnoch  tapplicqueren 
in  tmaecken  vanden  vesten,  grachten  ende  boUeweercken  mitgaders  noch 
drye  roeden  in  tronde  buuten  den  vutersten  pointe  vanden  contrescerpe  vander 
fortificatie  deser  stede,  nyemandt  wy  hy  zij  eenighe  recompense  en  zal  moghen 
ptcnd^ren  nu  noch  in  toecomenden  tyden; 

Item  dat  de  plaetso  van  het  eechaut  ende  andere  ghemeenen  ende  openbaere 
plecken  zo  inden  munckmeersch  als  elders,  wyen  respectivel.  vander  ghees- 
telicheyt  die  toebehoort  hebben,  teenegadore  ende  inder  eeuwicheyt  blylTven 
end  3  volghen  sullen  in  vulle  proprieteyt  deser  stede,  ommo  byde  fcolve  stede 
ende  den  ghemeento  van  dyen  ghebruyckt  en  gheposse.-iS*  te  worden  upden 
voct  van  oudts  ghoconstumeert; 

Se  oick  men  verstaet  dat  de  groonthiende  bynnen  den  Scependomrae  van 
alsnu  ghesmolten  is  onde  dat  do  stede  voors.   inder  eeuwicheyt  zal  volghen 
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alzulcke  hoo^he,  middele  ende  nedere  jurisdictie  ende  justicie  bvnnen  deser 
stede  en  scependomA  totter  bevrytgracht  incluz,  die  de  voors.  gheestelichiyt 
eertvts  alhier  ghehadt  en  gheptendeert  liebben,  de  welcke  van  al-nu  ghecon- 
solideert  is  metter  jurisdiotie  vân  stede,  omme  de  zelve  gheexerceert  te  •wordene 
by  laste  ende  viiten  naeme  van  scepenen  van  beede  de  bancken  ende  beede  de 
iekens  sonder  dat  yemandt  anders,  van  wat  qualite^-t  of  conditie  hy  zy,  eenich 
redit  van  jurisdictie  zal  vermoghen  pretenderen; 

Eeserverende  oick  tôt  deser  stede  behouve  alleone  aile  de  eerlicke  renten, 
cheynsrenten,  noticie  van  erven  en  onterfven,  alineatien  en  belastynghen  vnn 
leenen,  hiiysen  en  gronden  gheleghen  bynnen  deser  voors.  stede  ende  scopen- 
iome,  daer  inné  de  voors.  twee  abdyen  van  ouden  tyden  gherecht  zyn  gheweest; 
So  van  ghelycken  dese  stede  blyft  aUeene  gherecht  in  zulcke  losrenten  ende 
ictien  als  den  voorm.  cloosteren  Pétri  en  Bavonis  mette  canosie  moghen  hebben 
10  ten  laste  deser  stede  opden  ontfanck  vanden  demeynen  ran  Oost  Vlaen^leren 
ils  opden  vier  leden  slants  ende  graefsops  van  Ylaonderen,  mitgad^  inde 
luysinghen  ende  erfve  van  S**  Baefs  ende  Cambron  inde  Sclielstrate,  araoni- 
iehuys  en  aile  andere  huysen,  die  den  voorîï.  respective  abdyen  Pétri  ende 
îavonis  metter  canesie  toebehoort  moahen  hebben  ende  noch  in  esse  wesen  ; 

Wesende  voorts  besproken  ende  ghereserveert  in  ghevallen  onder  den  partyen 
'an  goederen  ende  thienden  hierboven  ghespecifieert,  eenighe  "waeren  eertyts 
oebehoort  ende  ghevolcht  hebbende  den  membren  vanden  aelmoessenyen  vanden 
cors,  twee  abdyen,  dat  de  zelve  oick  blyffven  zullen  ten  oorb">re  deser  stede 
nde  vanden  gouverneurs  vân  aermecamere,  volghèn  den  briefven,  die  zy  danof 
lebben  ; 

Dat  van  ghelycken  aile  de  goederen  ende  thiendôn  gheaffecteert  ende  glierca- 
seert  tôt  betalynghe  van  voorn.  ministers,  professoren,  scholasters  en  andere 
ercken-dienaeren  dooghen  zullen  moeten  sulcken  lasten  van  renten  ende  andere 
egheene  vutghesteken  als  die  van  ouden  tyden  en  tôt  noch  toe  gheploghen 
ebben  ; 

Ende  opdat  de  bovenghenoempde  ghoedynghen  ten  hooehsten  ende  besten 
rofyte  moghen  gebrocht  ende  behoorlick  ghedistribueert  worden,  so  zullen 
^ep'^nen  van  beede  bancken  ende  beede  dekenen  vôOrn.  cômitteren  twee  ghequa- 
fieerde  godvruchtighe  mannen  vut  elcke  vanden  drye  leden  deser  stede,  die  zyl. 
aertoe  raeest  idoine  vinden  zullen,  daervan  men  allejaren  die  helft  verlaeten  endo 
ernyeuwen  zal,  welcke  mannen  eedt  doen  zullen  aile  do  zellste  goedynghen 
hetrauwelick  en  ten  besten  profyto  tadministreren,  tincomen  van  dyen  besur- 
hen,  die  gaigien  of  payementcn  aile  drye  maenden  te  bcschicken,  oick  naer 
iscretie  den  dienaren,  die  den  grootsten  last  hebben  ende  met  haere  ordinaire 
aigicn  niet  leven  konnen,  secourreren  ei.do  thiilpe  commen  ; 

Lat^tende  wel  oxpresselick  Olivier  Alaert  als  nu  onlancx  van  weghon  scoprnen 
n  beede  dekenen  vûûrn.  gheslelt  ontf»'.  vanden  voors.  goedynghen,  gheene 
letalyriglien  te  doeno  dan  by  ordonnancie  vanden  voors.  zcss  gliecCmittr**®. 
mnncn,  op  peno  van  radiatio  tzynen  laste  ; 

So  van  ghelycUon  (^e  voors.  ziss  mannen  ende  ontfangliere  sullen  glit'h"U  'on 
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zyn  allojnero  of  hn'fve  jaeren,  dies  v^rmnont  wrsonde,  rekonynp:ho  te  doene  voor 
niyn  hooron  Pcoponon  voôrn.  onde  hcedododolcoron  of  luiorliede^  ah^Tomittocrdc, 
prit  do  phorc  diedonkcrckonrnedt  van  plielyckendncrtoe  dcnomeren  znl  moirhen; 

Ende  is  phoresolveert  dat  de  phecîimitleerde  zcfs  mnnnen  ende  ontfanphere  in 
linerlieder  ontfanck  cr)(]e  administratie  terden  endo  bep:hinncn  zuUen  vanden 
jnere  xv<^.  eonentDclitontirh  voorfs  fen  zuloken  termynon  als  de  voorpaend« 
ontf;i»'8.  plioplofihen  hel^ben  huorl.  rckenynjrlie  to  sluyten  ende  te  eynde.nhen  ; 

Ordonnerendo  boven  dyen  den  voors.  ontfnnp:".  onder  wyens  reppertyven  ont- 
fanck  oenifrbe  vnnden  bovenscr.  pbeafTecteerde  partyen  Korteren,  dat  zylieden 
anden  zellVten  pbocnmitteerde  yj  m;innen  exhiberen  tdobbelo  van  bnerl.  rekenyn. 
mitgadors  zuli^ke  voorwaerden  mett^n  nnennen  en  toonaemen  vân  pacliters,  ende 
voorts  hemlioden  aile  liulpe  ende  adresse  doen  ende  tnebieden,  oick  dat  donl- 
fanphers  opden  welcken  zekere  assis^natien  plieprheven  zyn,  so  hiervooren 
breedere  gbededuceert  is,  die  betaelen  van  drye  maenden  ten  drye  maenden,  by 
epaele  portie  ; 

Ende  wnnt  de  bovenscr.  prheaflfe'^'teerde  partyen  van  goederen  beloopen  zullon 
tôt  proote  jaerlicxe  somme,  considererende  hoe  qualick  men  in  dese  calamiteuse 
tyden  becômen  kan  de  betnlync:he  vanden  ministers,  scholastors  ende  keercken- 
dienaeren  vanden  proohien,  s^teden  en  plaetsen  vanden  Gbendsohen  quartiere, 
wpsende  in  grootten  ghetaele  die  evenwel  vandon  incômen  vanden  plieestel. 
goederen  dienen  pheprovideert  ende  beta?lt  van  haerl.  dienst  ende  gaigien  metten 
achterstellen  van  dyen  ; 

So  is  dnt  scoponen  voôrn.  en  boede  d'^  dokenen  wcl  liebben  wi'len  by  desen 
vermaent  hoiiden  den  ouderlynfrlien  vanden  keerckon  doser  stodo,  oick  don 
voôrn.  zess  ghecômitteerden  mannen  poede  oophe  te  hebben  en  viffiloren  over 
aile  der  kercken-dienaeren  on  scholasters  opdat  elck  in  zyn  officie  quijte,  zo  hy 
sculdich  onde  ghohouden  is  ; 

Oick  dat  de  pennynghen  procederendo  vHn  bovenrcr.  phoaffecteerde  partyen 
lovelicken  moghen  glieadministreert  wei>en,  nae  de  goede  intentie  van  scopenen 
voîirn.  ; 

Ende  dat  van  glielyckon  de  roparatien  vân  Kercken,  daormen  Godes  wordt 
predickt,  metten  huysen  gheapproprieert  totten  scholen,  bewonen  vanden  mi- 
nisters, costers  en  andore  kercken-dienaeren  vandon  voors.  pennynghen  betaelt 
ende  ghevoordert  werden  ; 

Ende  en  zullen  do  voors.  zess  ghecômittoerde  mnnnen  ondo  ontfangliore  neg- 
heone  vandon  voors.  ptyen  van  goedynghen  ende  tionden  moghon  vercoopen, 
bezwaercn  of  in  nature  te  verandercn,  sondor  expresse  conser  te  van  scopenen  van 
beede  bancken  ende  dekenen  voôrn.,  die  inden  naeme  deser  stede  de  supinten- 
doncie,  kenni?so  onde  judicature  thomlieden  waerts  reservorcn  mitgadcrs  inter- 
ptatie  op  aile  zaken  onde  zwaricheden,  die  ter  causon  doser  ordonnnncie  of 
anderssins  zouden  moghen  rysen  ondo  mov-^ren. 

Ghegheven  in  konniRsen  der  waorli(w!en  on<lor  don  zogliolo  vnn  zaockon  deser 
stede  van  Ghcndt,  d<n  xijf^"  <'acli  dor  nmrnt  van  ûugstc  xv^.  Genentachtcntich. 


ÉCOLES   CALVINISTES   DE   GAND.  119 


XX. 

Kenre-Resolutien^  fol.  4'77  verso  [2^  octobre  \'5lè\).  Advys  vanden  consistorie 
deser  stede  op  zeliere  fredicatie  dat  begheerde  gheprent  te  Jiehhen  Mher  Pieter  Dover- 
daglie. 

Memorie  dat  rn^'n  heeren  scepenen  van  der  keure  op  den  xvijf'n  septembri 
lestleden  by  liaerlieder  pensionnaris  Mher  Lucas  Mayaert  hebben  ghesonden  an 
die  van  den  consistorie  zeker  ghescrifte  die  Mher  Pieter  Doverdaghe  an  Cornelis 
de  Rekeneere  ghezworen  druckere  ghebrocht  hadle  om  te  drucken,  ten  fyne 
tselve  ghescrifte  oversien  hebbende  haerlieder  advys  op  den  druck  van  dj-en 
tscepenwaerts  over  te  brynghene . 

Rapport  van  tvoorseide  consistorie. 
De  Kerckendienaers  deser  stede  volghende  tlast  van  myn  heeren,  dese  prodi- 
catie  van  Mher  Pieter  Doverdhage  oversien  hebbende  ende  daer  inné  bevindende 
hoe  dat  se  niet  alleen  op  den  text  gantsch  onghefondeert  is,  maer  oock  in  velen 
stucken  met  den  forme  der  salichmakende  leere  nyet  accorderende,  hebben  den 
voornomden  Mher  Pieter  met  sommegher  van  zyne  vrienden  die  hy  wilde  meda- 
brenghen  ontboden  om  met  hem  daer  over  te  handelen.  De  welcke  gheassistecrt 
met  Joncheeren  Jan  ende  Jacques  Vutenhove  metgaders  Mher  Victor  Nothe  by 
den  keerckendienaeren  verschenen  is  ;  de  welcke  hem  met  redenen  anghewesen 
ende  vertoocht  hehben  de  erreuren  ende  periculose  leerynghen  in  de  selve  predi- 
catie  behelst,  waer  toe  hy  Mher  Pieter  nyet  wel  en  hseft  willen  verstaen  of 
acquiesceren,  hoe  wel  dat  somm^ghe  van  de  voorseide  assistenten  bekenden 
datter  vêle  dinghen  in'waeren  die  wel  goede  correctie  ofte  vutlegghinghe  ver- 
hiesschen.  Dus  is  het  advys  der  kerckendienaeren  dat  dese  annexe  predicatie 
met  gheen  stichtinghe  zoude  konnen  ghedruckt  werden  ;  biddende  myne  heeren 
datse  willen  in  dese  ende  derghelycke  zaken  voorsien  ende  continueren  in  eene 
chtist'licke  zorge  ende  opsicht  datter  onder  haerlider  districte  nyet  ghedruckt 
werde  tôt  nadeele  van  de  ghereformeerde  Religie,  daer  door  de  onwetende  nien- 
schen  vander  zuvere  leere  der  waerheyt  mochten  afjihetrocken  ende  verlevt 
worden.  Vut  onsen  Kerckenraedt  desen  XXVI«"  Octobri  XV^LXXXj.  Onderteec- 
kent  J.  PtOgius. 


XXI. 

Kcure-Itcsohiticn,  fol.  491  [^  décembre  \7y%\).  —  Don  v"  Docembrj  lÔSl,  ter 
pfcio  van  Fcepenen  van  beede  banckcn  ?n  luede  de  dekens,  waoron  diversche 
conferencien  ghthouden  tusschen  Regius,  Kimedonchius  en  lîoUius,  ministors 
desor  .^tede  ter  ecnder,  ende  M^  Pieter  D'Overdaghe  ter  andero.  Ende  vut  welck<^ 
conferën  en  dispntation  doon  jeghens  don  anderon  ghednen,  claorl.  botoot-lil 
wierdt  eenigbe  ar'^n.  contrnrior(»ndo  do  znlioluu.ilsondt^  Looro  bvnntMi  iVs<^r  sf. •.;.■> 


120  ÉCOLES   CALVINISTES   DE   GAND. 

ondcrhouflon,  po.  t'it  in  zekoron  crhodrucktGn  houck  bynriGn  Anhvcrpon,  prhecom- 
p^noL-rt  rn  vers\molt  hydon  zolvon  D'Ovordnuiio,  volfrhôn.  zyno  propre  kennisso 
voor  scopPn  en  dekt'nen  voûrn.  ton  desen  frliedacn  en  welcken  bouck  hy  volj^hs 
tcxcmplnir,  by  hom  p:hepëntefrt  an  /yn  Ex'i<^.  in  moye  lestleden,  hy  verclaersde 
p:horoGt  to  weson  te  sustin.-rcn  je{?liens  elcken  diet  befrhoerde  ; 

Knde  naedomael  zyl.  waeren  ghodaen  vutlyden,  was  by  myn  liooron  sceponen 
van  beedo  bancken  en  beede  dekenon  ghisloten  en  eendrachtel.  by  plaraliteyt 
\an  voyson  plieresolveert  mits  dcn  ververlicke  en  hartneckicheyt  vân  zelven 
Doverdag^ho,  bysondé.  dat  hy  jrheenssins  accordeerde  metter  zaliehmaken  le 
Locro  alsboven  ;  oick  dat  hy  tôt  nooh  gheprofyteert  hadde  van  jierlicxe  gai^ren  of 
stipon<lia  en  huyshuê.  ten  laste  deser  stede,  monder  het  ampt  van  ministor  of 
scolaster  bedient  te  hebb.^n,  dat  de  zelfsto  zyne  jaerl.  gaiLiion  en  bénéficie  van 
liuyshuë.  cosseren  en  nyet  langhore  loopen  zouden  ten  laste  deser  voors.  stede 
dan  tôt  XPavont  (1)  eerstcnmende  xxiiij''".  desjr  maent  decembrj  ; 

It  'm  dat  van  ghèl.  het  pon.><ioon  en  bénéficie  van  hondert  guldens  ts".  (2)  toe- 
pheseyt  dcn  zone  vân  zelven  Doverdaghe  als  een  vân  xij  alumpnj,  daer  dyen  hy 
nyet  fixelick  on  resideerde  bynnen  der  schole  tonderberghen  metten  andcren 
alni)ni  nne  vutwyscn  dcr  institutie  en  or^'onnancie  dyen  angaende,  ghestatucert 
rcss  Tcn  zoude  ten  daghe  en  jae;' a'sboven,  ende  datmen  eonen  anderen  studcnt 
in  zyn  plaetse  tubrog-eren  zoude. 

Welcke  re.solutie  den  voDru.  Ms  Pi -ter  Doverdaghe  ten  zelfsten  daghe  verba- 
lick  te  kennen  ghegheven  is  gheweest  ende  met  eenen  dat  hy  hem  vennyden 
zoude  eenighe  diffamatoire  of  iniurieuse  billiettin  ten  laste  van  yemanden  te 
stroyen  noch  boecken  te  doen  drucken  zondre  preallable  visitatie  en  auctorisatie 
vân  magistraet,  oick  ton  dyen  fyne  alvoorcn  gheobtin*.  hebben  previlegie  vander 
hucverheyt. 

XXII. 

Kronijl  van  het  Mstoriscli  gezelschap  te  l'trecht,  rijfdejaargang  1849.  —  Copie. 
Het  leven  Wilhelmi  Baudartij  so  aïs  hij  het  selfs  met  sij/i  cigene  haut  beschreven 
heeft,  anno  1628  (p.  '>25-249). 

Page  232  et  suivantes  on  lit  : 

Nae  de  Pacificatie  van  Gent  gemaeckt  was,  so  trock  mijn  moeder  met  hacre 
kinderen  uijt  Engelant  nae  Vlandcren,  ende  heeft  haer  te  Gent  neder^eset,  daer 
sij  anno  1581  overleden  i<,  den  t:8  Septemb.  Htt  ginck  te  dier  tijt  al  vrij  wat 
Belsaem  so  in  gansch  Vlaenderen  als  binnen  de  stadt  van  Gent  inde  politie, 
daervan  de  hijstorijen  van  dose  tijdon  getuijgenisse  van  geven;  maer  de  kercke 
Gode.s  groijde  ende  nam  dacg..lijcx  oogenschijnelijc  toe;  doch  op  de  schohn 
en  con  le  so  niv  t  den  e.  rt^ten  geen  ordre  gcstelt  worden,  so  dat  ick  nu  bij  desen 
dan   bij   dien  Latijnschen  schoolmeijster  frcquenterende,   dan  desputerij,   dan 


(1)  Kerstavont. 

(2)  Ts'jaers. 
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/eropaei,  dan  Corn.  Talerîj  ffrardmaticam  enàe  andere  praecepta  moste  leren, 
Velck  mij  in  den  loop  raijner  studeringe  al  vrij  wat  te  rugge  gestelt  he^^ft. 
Sijndelicke  s^'jn  aile  de  particulière  Latijnsche  scholen  der  gereformeerden 
n  eene  scliole  gesmolten  ende  gebracht  in  het  clooster  ter  Broeren  offfe 
^redicaren,  ton  naesten  bij  in  het  midden  der  stadt  gelegen.  Daer  vriert  (door 
ecommandatie  van  vrienden)  eenen  Martinus  de  Pestere  ghemaeckt  recfev 
rholae,  die  daertoe  de  bequaemste  niet  en  was;  conrecter  was  eenen  Claisonius, 
en  blind  man,  die  sija  devoijr  wel  dede,  onde  is  nae  de  destructie  ende  verloop 
1er  scliole  binnen  Gent  geworden  recter  scholae  binnen  Middclburch;  nnest 
lera  -^-as  eenen  Daniel  Otto.  Inde  Latijnsche  schole  binnen  Gont  en  wiert 
liemant  aengenomen,  ten  waere  dat  hij  eerst  redelijck  wel  conde  lesen  ende 
chrieven,  op  dat  hij  des  te  onverhindelijcker  inde  Latijnsche  epraeke  mochte 
oortvaren.  In  dese  schole  oeiiende  ick  mij  vorder  in  de  musijcke,  die  ick 
fi  Engelant  hadde  begonnen  te  leren,  want  eenen  M>*  Piat  (een  zeer  treffelijck 
omponist)  quam  aile  dugen  van  XII  tôt  een  uijren  in  dese  schole  om  de  jeugdt 
1  musica  te  jnsfrueren.  Doe  jck  raijn  portie  vaste  singen  conde,  hebbe  jck 
lenichmael  met  verdriet  moeten  musiceren,  want  ick  een  goede  stemme  hadde 
na  den  discant  te  singen.  Dese  scholen,  so  de  triviaele  als  publica,  bleven  in 
ère  endâ  in  esse,  so  lange  tôt  dat  de  universele  verstooringe  ende  verstro ij in ghe 
1  Vlaenderen  gecomen  is;  namelijck,  doe  de  prince  van  Parma  de  tref.el'jcke 
tfden  Doornick,  Iperen,  Cortrijck,  Audenarde  ende  daerna  Gent  selfs  heeft 
elegert  ende  ingenomen.  Wij  waeren  binnen  Gent  ongeveerlijck  een  geheel 
ler  belegert  ofte  rontom  besloten,  welcke  tijt  geduijrende  onse  rector  nochte 
leijî^ters  genen  lust  en  hadden  om  lectiones  te  doen  ofte  ons  te  onderwijsen, 
oeh  ick  ende  noch  eenige  van  onse  condiscipuli,  opdat  wij  onsen  costelijoken 
jt  nitt  geheel  vruchteloos  en  souden  toebrengen,  oeTenden  ons  onder  mal- 
mdsren,  lerende  van  buijten  comoedias  Terentij,  aile  dagen  een  schenam 
leer  off  min;  mijn  camerade  ofte  caemergeselle,  gheduijrende  de  belegeringe 
3r  stadt,  was  Johannes  Lamotius.  Wij  aeten  t'saemen  ende  wij  slicpen  in 
me  camer,  doch  elck  op  een  besonder  bedde. 

Nae  dat  anno  1584  de  stat  van  Gent  door  de  prince  van  Parma  tôt  gehoor- 
icraheijt  des  conings  van  Hispanien  gebracht  was,  soo  bleeff  ick  daer  noch 
fin  jaer  binnen,  f?o  van  wegen  een  procès  dat  wij  d.ier  hadden  als  oork  om 
ise  goederen  ende  huijssaecken  wat  te  hclpen  redderen,  ende  om  wat  gehls 
j  een  te  crijgen  om  naer  Leijden  te  reijsen  endo  mijne  étudia  aldaer  te  ver- 
olgen,  welck  jaer  geduijrende  ick  met  bedroeffenisse  gesien  hebbe  den  afval 
fin  veele  monschen  van  de  geri'formt.'trde  tôt  <\(i  pa.psche,  oock  htt  vluchton 
;in  veel  hondert  familijen  uijt  Gent  nae  Hollant,  Zeelant,  etc.  om  nldacr  do 
aère  reli;^io  liij  te  woonen  ende  openhare  exercitie  derselfdcr  in  mo-on 
tnieten.  Ick  ben  te  Leiden  gecomen  anno  1585,  mede  brong:ende  een  eerlijcke 
(testatio  met  de  cijgene  liant  d.  d.  Jacoln  Kimedontij,  proftssoris  ende  predi- 
nlh,  aldaer  Lr<  sclir^  ven. 


LE    RENOUVELLEME]ST    EN    1578 


DU 


TRAITE  D'ALLIANCE 

CONCLU     A   L'ÉPOQUE    DE    JACQUES    VAN    ARTEVELDE 
ENTRE    LA   FLANDRE    ET    LE    BRADANT  (1) 


PAR 


PAUL    FREDERICQ. 


Le  traité  de  1339  est  justement  célèbre.  Aune  époque  où  les 
luchés,  comtés,  principautés  et  seigneuries  qui  couvraient  la 
Belgique  actuelle,  se  considéraient  encore  comme  des  états  distincts 
it  étrangers  l'un  à  l'autre,  il  proclame  hautement  la  solidarité 
[ui  doit  unir  la  Flandre  et  le  Brabant. 

Jean  III,  duc  de  Brabant,  et  Louis  de  Nevers,  comte  de  Flandre, 
Lvec  la  noblesse,  les  échevins  et  le  peuple  des  villes  deLouvain, 
Bruxelles,  Anvers,  Bois-le-Duc,  Nivelles,  Tirlemont,  Léau,  Gand, 
Bruges,  Ypres,  Courtrai,  Audenarde,  Alost  et  Grammont,  décla- 
'ent  dans  le  préambule  que  les  bonnes  gens  de  Brabant  et  de 
î^landre  ont  entre  eux  toute  sorte  de  liens  de  parenté,  de  voisinage 
ît  d'intérêts  commerciaux  et  industriels.  Or,  le  commerce  et 
'industrie  ont  besoin  de  paix,  de  repos    et  de  liberté  :  Dat  coep- 


(1)  1  a  première  édition  de  cette  petite  dissertation  a  été  présentée  en  1878  à  la 
^ocvH(' pou)'  le  progrès  des  études  2^hiIoIogiqi<es  et  historiques  à  l^ruxellos  (s(>ance 
lu  l''' novembre)  et  insérée  dans  la  Hevue  de  V Instruction  publique  dç  I^eljrique 
Année  1879,  l^re  livr.,  t.  XXlî,  p.  ll-:2.)  Aujourd'hui  n(nis  la  publions  revue  et 
in-inontéo. 
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manscepe  ende  nerîngJie  niet  gJievoet  wesen  moglien,  zonder  in  lande 
Tan  pay.'^e,  van  ruslen  ende  van  vrylicden.  C'est  pourquoi  le  traité 
a  pour  but  d'éviter  les  di/Térends  et  l'e/Tusion  de  sang  entre  les 
deux  pays  et  de  cinieiitor  une  union  éternelle  (pmme  te  gadre 
ewelike  te  blivené). 

A  la  suite  de  ce  magnifique  préambule  viennent  les  promesses 
réciproques,  dont  les  principales   méritent   une  courte   mention. 
A  l'avenir  et  à  tout  jamais   (v^n  desen  daglie  vort  an  ewelike 
ghehrende),   la  Flandre  et  le  Brabant  se  doivent  aide  et  assis- 
tance contre  toute  agression  étrangère.  Aucun    des  deux  pays  ne 
fera  de  guerre  offensive  ni  de  traité  de  paix,  sans  le  consentement 
de   l'autre.  Les   souverains    de  Flandre  et  de  Brabant  prennent 
chacun  sous  sa  protection  les  habitants  de  l'autre  pays,    sur  terre 
et  sur  mer  (hi  watre  ende  te  lande),  ainsi  que  tous  les  marchands 
qui  viendront  faire  le  commerce  dans  l'un  ou  dans  l'autre  pays  et 
surtout  les  marchands  de  Flandre  et  de  Brabant.  Une  monnaie 
commune  sera  frappée  et  aura  cours  dans  les  deux  pays.  En  cas 
d'un  différend   quelconque,  qui  n'aurait  pas  été  réglé  endéans  les 
huit  jours,  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  désigneront 
chacun  deux  personnes  de  leur  Conseil,  et  les  six  bonnes  villes 
de  Brabant  et  de  Flandre   désigneront  chacune  un  de  leurs  éche- 
vins,  afin  de  former  ainsi  un  tribunal   de  dix  arbitres  souverains, 
qui  s'assemblera  endéans  les  huit  jours  et  ne  se  dissoudra  qu'après 
avoir  prononcé  d'après  le  droit  et  la  raison,  sans  partialité.  Les 
deux  princes   promettent   solennellement    de   se  soumettre    aux 
décisions  de  ces  arbitres  et  de  ne  jamais  prendre  de  mesure  de 
nature  à  entraver  la   liberté  des  relations  commerciales  entre  les 
deux    pays  ;   ils   ordonnent  même  à  leurs  sujets  de  se  révolter 
comme  un  seul  homme  contre  leur  prince,  s'il  venait  à  violer  l'un 
ou  l'autre  des  articles  du  traité,  et  ils  leur  défendent  de  continuer 
à  payer  les  revenus  et  les  rentes  au  souverain  parjure.  Afin  de 
régler  1rs  points  d'intérêt  commun,   qui   se   présentent  tous  les 
jours,  une  assemblée  de  députés  des  deux   souverains  et  des  six 
bonnes  villes  se  tiendra  trois  fois  par  an  et  se  réunira  alteinati- 
vement  à  Gand,  à  Bruxelles  et  à  Alost. 

C'est  à  Gand,  le  3  décembre    1330,  que  ce  traité  fut  conclu  et 
juré  sur  rEvangilo,    avec   stii)uhition  expresse  que  ce   serment 
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iendrait  malgré  les  dispenses  quolconques  de  pape,  souverain, 
oi,  prélat  ou  prince.  En  outre,  à  l'avenir  chaque  nouveau  sou- 
erain,  avant  son  inauguration,  et  chaque  fonctionnaire,  avant 
'entrer  en  fonctions,  seraient  tenus  de  prêter  le  même  serment. 

Chacune  des  bonnes  villes  de  Flandre  et  de  Brabant  reçut  de 
e  traité  un  exemplaire  sur  parchemin  et  muni  des  sceaux  des 
eux  souverains,  de  toute  la  noblesse  des  deux  pays  et  des  villes 
dmises  à  stipuler  au  nom  de  la  généralité  des  communes  fla- 
landes  et  brabançonnes.  De  nos  jours,  feu  M.  J.  J.  Lambin, 
rchiviste  d'Ypres,  a  publié  le  texte  flamand  du  traité  de  1339  (1). 
.  l'exemplaire  des  archives  d'Ypres  sont  attachés,  au  moyen  de 
[ibans  de  soie  verte,  quatre-vingt-onze  sceaux  en  cire  jaune, 
erte  ou  rouge.  M.  Kervyn  de  Lettenhove  en  a  publié  un  texte 
•ançais  d'après  une  charte  des  archives  de  Lille  (2j.  D'ailleurs 
î  texte  flamand  avait  déjà  paru  dans  l'excellent  recueil  des  Foe- 
era  de  Rymer  (3). 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  ce  traité,  auquel 
Ihérèrent  bientôt  les  communes  du  Hainaut.  On  eut  ainsi  une 
)rte  de  confédération,  qui  fut  le  premier  germe  des  Pays-Bas,  tels 
ne  les  ducs  de  Bourgogne  et  Charles-Quint  les  constituèrent  plus 
ird.  Mais  ce  traité  d'alliance  éternelle,  qui  ne  contenait  pas 
oins  de  dix  fois  ce  mot  redoutable  W,  ne  survécut  pas  long- 
imps  à  Jacques  van  Artevelde,  le  grand  homme  d'État  sous 
nspiration  duquel  il  avait  été  conclu.  Le  successeur  de  Louis 
î  Nevers,  le  comte  de  Flandre  Louis  de  Maele  porta,  moins  de 
ngt  ans  plus  tard,  la  guerre  en  Brabant.  A  partir  de  ce  moment 

pendant  plus  de  deux  cents  ans,  il  ne  fut  plus  question  du 
aité  de  13;J9  (5).  Ce  n'est  qu'au  XVF  siècle,  à  l'époque  la  plus 


(1)  Eeiiwigdiœrende  verhond,    etc.   in  liet  licht  gegoven  door    J.vn-Jacques 
lMRtn.  —  Ypro  ,  Laml)in  en  zoon.  (Sans  tinte.  —  1838?). 

(2)  Kkrvyn  D!-:  Lkttknhove,  Uistoirc  de  Flandre,  III,  580  [V^  édition). 

;3)  Rymkr,  Focdera,  II,  4^  partie,  p.  147  et  1 18.  —  Traités  de  Paix,  Amsterdam, 

[)0,  in-fol.,p.  222. 

[\)  £/velike,  unofoi.s;  ewelihe  ghedurende,  trois  fois;  te  eweliken  daghcn,  six 

s. 

[5)  Lo  12  mai  1188,  pondant  la  minorité  do  Pliilii)pe  le  Beau  et  les  luttes  des 
ys-Bas  contre  son  père  Maximilien  d'Autriche,  un  nouveau  traité  d'alliance 


120  TUAI  il:  de  1339  renouvelé  en  1578. 

ngitée  des  troubles  religieux  dans  le  Pays-Bas,  qu'on  se  ressouvini 
enfin  du  traité  d'alliance  éternelle  entre  la  Flandre  et  le  Brabant 
Le  gouverneur  général  de  Philippe  II,  Don  Louis  de  Ilequeseni 
était  mort  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  man 
1570,  laiî^sant  les  Pays-Bas  dans  une  confusion  extrême.  Lî 
Hollande  et  la  Zélande,  dirigées  par  le  prince  d'Orange  et  dominéei 
par  les  Calvinistes,  avaient  tenu  bon  jusqu'alors  dans  leur  révolt( 
contre  le  roi  d'Espagne.  Les  autres  provinces,  où  le  catliolicisuK 
était  maintenu  exclusivement  en  vertu  des  édits,  supportaieni 
impatiemment  le  joug  des  Espagnols  et  les  mutineries  de  plui 
on  plus  fréquentes  de  la  soldatesque  étrangère.  Un  rapprocliemeni 
était  ardemment  souhaité  de  part  et  d'autre.  Pendant  qu'on  cher- 
chait à  réunir  les  États-Généraux  à  Bruxelles  malgré  Philippe  II 
et  ses  ministres,  des  pamphlets  furent  imprimés  çà  et  là  dans  les 
Pays-Bas  pour  agir  sur  l'opinion.  C'est  ainsi  que  parut  à  Dolft  (1) 
en  HoHande,  une  petite  brochure  qui  contenait  in  extenso  le  trait» 
d'alliance  de  1339,  et  le  donnait  en  exemple  aux  lecteurs  du  XVI 
siècle  i~i.   Dans  un  bref  avant-propos,  il  était  dit  :  «  Nous  avonj 


éternelle  fut  conclu  à^Gand  entre  la  Flandre,  le  Brabant,  le  Hainaut  et  la  ZélanJe. 
Ce  traité  ne  contient  aucune  allusion  à  celui  de  1333.  L'art.  16  (ou  plutôt  1 
seizième  Iteni)  sj  borne  à  stipuler  que  tous  les  traités,  paix,  alliances  et  accord 
antérieurs,  conclus  par  les  provinces  contractantes,  sont  corroborés  [venteerc 
en  ghecorrobo)'e€rt).\'o\v\e  Viic\xe\\.\Âenconn\i  Verzamelihg  van  XXIV  origineeh 
charters,  Gand,  1787  et  1788. 

(1)  Delft  était  à  cette  époque  une  officine  active  de  réimpressions  d'ancienn< 
chartes  de  libertés.  En  1571  y  avait  paru  le  texte  de  la  Joyeuse-Entrée  de  \h:. 
bant,  «  pour  montrer  à  tous  les  amis  de  la  vérité  combien  peu  la  Joyeuse-Enti' 
est  observée,  ce  que  Dieu  améliore  !  »;  et  en  1576,  en  même  temps  que  le  texte  di: 
traité  de  133Ï),  on  y  publiait  les  pièces  tout  aussi  éloquentes  du  traité  imposé  à 
Maximilien  en  1486  (cf.  L.  0.  Petit,  Bibl.  dçr  Ned.  Parnjî .  coll.  de  Leide,  t.  î 
p.  i?6,  n-»  18;),  et  J.  K.   \  ander  Wulp,  CataloguSy  etc.  cuil.  Aleuhnan,  t.  I,  p.  47. 
n»  28y.)  —  Ce  n'est  pas  seulement  au  XVJe  siècle  qu'on  a  réimprimé  ainsi  d( 
vieilLs  chartes  pour  réveiller  le  patriotisme.  A  Bruxelles,  au  commencement  di 
XVIU^  siècle,  des  réimpressions   de  ce   ^enre   excitèrent   les   esprits  au  poin 
d'aboutir  à  la  révolte  contre  le  manjuis  de  Prié  et  à  l'exécution  d'Anneessens 
De  même,  pendant  la  période  qui  précéda  la  révolution  brabançonne,  on  rt'ini 
prima  vinj^^t-quatie  vieilles  chartes  à  Gand  et  le  texte  de  la  Paciiicati(m  de  157ô 
Mons.  (A  Mons  chez  N.  J.  Bocquet,  libraire,  imprimeur  des  États  et  de  la  vilk 
rue  de  la  clef.  —  1787). 

(2;  Letteren  van    Verhande  tusschen  Brabant  en    Vlaenderen  ghedaen  end' 
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yé  utile  de  faire  cette  publication  afin  que  chacun  se  rende 
mpte  de  la  simplicité  et  de  la  loyauté  avec  lesquelles  nos  ancê- 
îs  agissaient  en  pareil  cas,  aussi  bien  les  princes  avec  leurs 
jets  que  les  sujets  avec  leurs  princes.  On  peut  y  voir  un  exem- 
3  à  imiter  dans  les  temps  difficiles  que  nous  traversons,  afin  de 
)uver  un  bon  moyen  de  mettre  fin  à  une  guerre  sanglante  et 
sérable....  Que  tout  lecteur  accueille  donc  ce  petit  livre  avec 
ï^eur  et  le  lise  attentivement,  faisant  servir  cette  lecture  à  l'iion- 
îur  de  Dieu  et  au  bien  de  notre  pauvre  patrie.  »  Bientôt  le  vœu 
1  l'auteur  anonyme  de  cette  petite  préface  fut  exaucé,  et  protes- 
nts  et  catholiques  s'unirent  à  Gand  par  le  célèbre  traité  du  8 
>vembre  1576. 

La  Pacification  de  Gand,  ce  compromis  consenti  avec  empresse- 
ent  par  les  deux  partis  opposés  à  cause  des  excès  horribles  de  la 
Idatesque  étrangère  lors  de  la  Ftirie  espa(jiiole  à  Anvers,  avait 
ulement  suspendu  l'exécution  des  édits  contre  les  hérétiques  et 
ourné  la  solution  définitive  de  la  question  religieuse.  Mais,  en 
omettant  aux  proscrits  de  rentrer  dans  leurs  foyers,  on  changea 
empiétement  la  face  des  choses  dans  les  provinces  que  la  tyrannie 
1  duc  d'Albe  et  l'habileté  de  Requesens  avaient  conservées  au 
.tholicisme.  Les  bannis  revinrent  en  masse  et  se  mirent  à  prati- 
ler  le  culte  protestant.  Aigris  par  l'exil  et  par  la  persécution, 
j  voulurent  prendre  leur  revanche  sur  les  catholiques.  En  vain 
prince  d'Orange  essaya-t-il  de  calmer  les  haines  qui  se  déchaî- 
lient  partout  :  ni  les  catholiques  fanatiques  ni  les  ultra  protes- 
nts  ne  voulurent  admettre  le  principe  de  la  liberté  religieuse, 
loncé  vaguement  dans  la  seconde  Union  de  Bruxelles  (10  décern- 
ée 1577);  et  bientôt  plusieurs  grandes  villes,  dominées  par  les 


îsloton  int  jaer  derthienhondert  ende  neghenenderticli.  —  Tôt  Dolft,  Ry  Albert 
•■ndricksz.  woononde  op  den  hoeck  vando  Schoolstoech.  Anno  1576.  (cf.  P.  A. 
ielo,  Bibliotheek  van  Nederl.  Panijlettcn,  collection  F.  Mullor.,  t.  I,  p.  li), 
"  MG.)  —  Deux  des  plus  importantes  collections  de  pamphlets  du  XVI''  et 
u  XVII«  siècle,  celles  de  Meulman  et  de  F.  Mulier,  font  actuellement  partie 
■'  la  Hibliotliè(ino  de  l'Univeri^ité  de  Gand.  (Voir  les  remarquables  catalojjues 
0  MM.  Vander  Wulp  et  Tiele.j 
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Calvinistes,  prirent   position   contre   les   catholiques  non    moins 
intolérants  de  l'Artois  et  dos  provinces  wallonnes. 

On  sait  que  le  centre  de  ce  parti  ultra-protestant  était  à  Gand, 
où  commandaient  un  théologien  intraitable,  Dathenus,  et  un  vieux 
noble  de  plus  de  70  ans,  ambitieux  et  violent,  Jean  van  Ilembyze(l). 
En  Brabant,  Bruxelles  jouait  à  peu  près  le  même  rôle  que  Gand 
en  Flandre.  Après  la  trahison  de  Don  Juan  d'Autriche,  un  comité, 
dit  des  dix-liuity  y  avait  été  organisé.  Comme  à  Gand,  il  s'occupa 
aussitôt  d'étendre  les  fortifications  et  imposa  de  ce  chef  les  établis- 
sements religieux  en  argent,  en  hommes  ou  en  charrettes  (2). 
C'est  alors  que  le  prince  d'Orange  se  rendit  à  l'invitation  des  États 
et  arriva  à  Bruxelles  où  il  fut  reçu  en  triomphe.  Le  peuple  de  la 
ville  exigea  bientôt  que  le  poste  de  gouverneur  du  Brabant  fut  créé 
en  faveur  du  Taciturne  ;  puis,  lorsque  le  parti  conservateur  eut 
appelé  l'archiduc  Matliias  d'Autriche  pour  remplacer  Don  Juan 
déclaré  déchu  de  sa  charge,  le  peuple  obtint  que  le  prince  d'Orange 
deviendrait  lieutenant-général  du  nouveau  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Cependant  Don  Juan,  profitant  de  l'inaction  du  parti  national, 
entra  en  Brabant  avec  ses  vieilles  troupes  espagnoles.  Bruxelles 
retentissait  encore  du  bruit  des  fêtes  et  des  divertissements  de 
l'inauguration  de  l'archiduc  Matliias,  lorsqu'éclata,  comme  un  coup 
de  foudre,  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Don  Juan  à  Gembloux(31  jan- 
vier 1 578).  Les  princes  et  les  États-Généraux  se  réfugièrent  à  Anvers, 
pendant  que  Don  Juan  entrait  à  Louvain,  s'emparait  d'une  partie  du 
Brabant  et  poussait  impunément  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles. 

C'est  à  ce  moment  que  les  chefs  les  plus  exaltés  de  la  bourgeoisie 
de  cette  ville  songèrent  à  s'appuyer  sur  les  Calvinistes  de  Gand  et 
parvinrent  à  faire  renouveler  le  traité  d'alliance,  conclu  au  XIV* 
siècle  et  tombé  en  oubli  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  J'ai  trouvé 
aux  archives  communales  de  Gand  (3)  une  série  de  documents,  qui 


(1)  Voir  la  dissertation  précédente  :  L'enseignement  public  des  Calvinistes  à 
e^awi  (1578-1581,) 

(2)  Voir  V Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles,  par  Alex.  Henné  et  Alp.  Wautkrs, 
(t.  I,  p.  4ô0ot8uiv.). 

(3)  Dans  leproniier  registre  des  Onlvangen  hrievcn  (llGO-1578).  Tous  les  docu- 
ments que  j'ai  empruntés  ù  ce  recueil,  sont  inédits. 
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complètent  et  expliquent  ceux  que  MM.  Alex.  Henné  et  AIp. 
Wauters  ont  publiés  en  1845  dans  leur  Histoire  de  Bruxelles.  Ces 
pièces  inédites  permettent  de  faire  l'historique  complet  des  négocia- 
tions et  donnent  des  détails  inconnus  jusqu'ici  sur  les  secours 
importants  que  les  Gantois  envoyèrent  à  leurs  frères  de  Bruxelles. 
Ces  négociations,  comme  l'ont  fait  observer  MM.  Henné  et 
Wauters  (l),  furent  tout  à  fait  irrégulières.  Trois  notables  bruxel- 
lois, messire  Henri  de  Bloyere,  Sibert  de  Berlicum  et  Joseî)h 
T'Seroels,  sans  avoir  reçu  aucune  mission,  mais  s'intitulant  députés 
de  la  ville  de  Bruxelles,  se  rendirent  à  Gand  dans  les  derniers  mois 
de  l'année  1577.  Aux  archives  de  Gand  se  trouve  une  lettre, 
signée  d'un  certain  Goesinnius,  qui  prétend  agir  au  nom  des 
députés  des  trois  membres  de  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  est  du 
9  novembre  1577.  On  y  proclame  la  nécessité  de  l'union  intime 
de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  villes  et  on  y  rappelle  le  traité 
de  1339(2).  Les  trois  membres  de  Bruxelles  y  déclarent  avoir 
député  à  Gand  Sybrechte  van  Berlicum,  seigneur  de  la  Quene,  et 
Joseph  Tserroels  et  prient  ceux  de  Gand  d'envoyer  aussi  leurs 
léputés  à  Bruxelles  pour  s'entendre  sur  tout  ce  qui  intéresse  le 
salut  des  villes  et  du  commun  pays.  Cette  lettre  ne  fut  reçue  à 
jrand  par  le  magistrat  que  le  12  décembre  (3). 

Soit  par  ignorance,  soit  par  connivence  avec  le  parti  radical  de 
Bruxelles,  les  chefs  de  la  commune  gantoise  prirent  au  sérieux 
a  mission  des  deux  députés,  auxquels  messire  Henri  de  Blovere 
îtait  venu  se  joindre.  Ce  dernier  était  un  personnage  assez 
nfluent,  en  relations  intimes  avec  le  prince  d'Orange  (^),  ce  qui 


fl)  Hist.  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  482. 

(2)  Volf^hende. . .   voortyden  ghemaect  tusschon  den  hortofjho  van  Prahant. . 
len  grave  van  Vlaemleren  ende  hunnon  landen  in  date  ....  XIII^  XXXIX    ^Coice 
>ièce  du  1er  registr.î  des  Ontvangen  brieven  est  déchirée  et  fortement  endom- 
nagée.  Voir  Pièces  justificatives  I.) 

(3)  Il  était  d'usage,  au  XVI"  siècle,  de  notn*  sur  chaque  lettro  ou  docu:u'mt 
eçu  par  un  corps  constitué  la  date  du  jour  où  la  pièce  était  parvenue  à  son 
drosse.  Cet  usage  s'explique  par  la  lenteur  des  communications;  ainsi  cerùiiaes 
Jttres  do  Philippe  II,  écrites  do  Madrid,  n'arrivèrent  que  plus  d'un  mais  après 
ans  les  Pays- Ba.s. 

('i)  Cf.  Gachard,  Co/v.  de  Ouillaume  le  Taciturne  t.  Ill,  p.    110,  note  1,  tt 
roen  van  Prinsterer,  Archives,  t.  V,  p.  608. 
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me  porto  à  admettre  que  le  Taciturne  ne  voyait  pas  d'un  mauvais 
œil  la  formation  de  cette  ligue  à  tendances  protestantes  et  que 
peut-être  il  en  était  le  secret  inspirateur.  En  tout  cas,  le  17  jan- 
vier 1578  le  traité  d'alliance  du  XI V  siècle  fut  renouvelé  à  Gand 
par  un  acte  solennel,  qui  est  conservé  aux  archives  de  Bruxelles 
et  dont  MM  lionne  et  Wauters  ont  donné  une  traduction  fran- 
çaise (1).  Aux  archives  de  Gand  j'en  ai  trouvé  une  sorte  de  brouillon 
sur  parchemin.  Les  premières  lignes  sont  calligraphiées,  les  der- 
nières ont  été  ajoutées  en  écriture  cursive,  et  sont  probablement 
de  la  main  du  secrétaire  de  la  ville,  Roland  van  Hembjze,  qui  a 
signé  l'acte  au  nom  des  «  échevins,  conseil,  nobles,  notables  et 
commune  de  la  ville  de  Gand.  »  Ceux-ci  promettent  en  bonne  foi 
de  prêter  aide  et  assistance  à  la  ville  de  Bruxelles  et  à  ses  alliés, 
de  corps  et  de  biens,  conformément  au  traité  de  1339.  De  leur 
côté,  les  trois  députés  bruxellois  s'engagent  à  obtenir  un  acte 
identique  des  villes  de  Bruxelles,  Louvain,  Anvers,  Bois-le-Duc 
et  leurs  alliés,  bien  entendu  que  d'autres  villes  et  bourgs  encore 
pourront  être  admis  dans  l'alliance,  à  leur  demande  (2).  Cette 
clause  finale  indique  que  les  Calvinistes  gantois  songeaient  à  con- 
stituer une  ligue  ouverte  à  tous  les  Pays-Bas. 

La  ratification  de  Bruxelles  ne  suivit  pas  ;  mais  le  4  février  le 


(1)  Histoire  de  Bruxelles,  t.  T,  p.  482  et  483,  note. 

(2)  Dies  liebben  dezeWe  Bloeyere,  Beiiicum  ende  Saroels  glielooft  ons  te  doen 
hebben  vander  Btede  van  Bruessele,  Loven,  Andtwerpen,  Tshertogenbosch  ende 
andër  gheassocieerde  steden  ghelycke  acte  als  dese  tôt  onser  verzokeringhe. 
Wel  vstaende,  dat  vut  dit  jeghewoordigh  vbant  nyet  en  zullen  vutgbesloten 
worden  aile  andë  steden  en  plecken,  die  lierai,  drmede  zullen  willen  voughcn  en 
associeren,  maer  suUen  dfonder  ontfanghen  worden  tallen  tyden  als  zy  dea 
bcgheoren  zullen.  {Ontvangen  brieven,  I.  Voir  Pièces  justificatives  II.)  A  la  suite 
de  cet  acte,  le  registre  des  Ontvangen  brieven  donne  la  copie  du  traité  du  XIV« 
siècle,  sous  le  litre  de  Lren  van  Viande  tusschen  brabant  ende  Vlaënd  (10  feuillets). 
L'orthographe  en  a  été  rajeunie,  —  C'est  vers  ce  temps  que  parurent  à  Gand  deux 
nouvelles  réimpressions  de  l'union  perpétuelle  de  1339  :  Letteren  van  Verbande 
tusschen  Brabant  ende  Vlaenderen  :  ghedaen  ende  besloten  int  jaer  derthienhondert 
endo  ne^dienendertich.  —  Te  Ghendt  l)ij  de  weduwo  van  Pieter  de  Clerck,  woe- 
nende  te  Putte  Inde  witte  Diiyve,  bij  t'  Belfort.  Anno  M.  D.  Lxxviij.  (cf.  Ferd. 
Vander  Il.ieglien,  Bibliographie  gantoise^  t.  I,  p.  207).  Sous  le  même  titre  parut 
encore  une  autre  réimpression  à  Bruxelles  en  15S2  (Tôt  Brussel,  bij  Jos.  Ermea», 
Boek-drukker  ende  boek-vorkonper,  op  de  kole-raerkt.) 
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nèrae  Goesiunius  écrit  aux  Gantois,  toujours  au  nom  des  trois 
neinbres  de  Bruxelles,  une  lettre  touchante  pour  leur  demander 
assistance,  maintenant  que  la  ville  est  menacée  d'un  siège  à  cause 
le  la  défaite  essuyée  à  Gembloux.  Le  6  février  Goesinnius  remercie 
[es  Gantois  de  leurs  promesses  de  secours,  espère  qu'elles  seront 
tenues  sans  retard  et  demande  des  vivres.  Le  9  février  il  demande 
des  cordes  et  des  mèches  d'artillerie.  Il  ajoute  :  ^(  Et  ce  que  d'après 
la  teneur  de  nos  anciens  traités  nous  vous  devons,  à  vous  et  à  tous 
nos  autres  alliés,  nous  le  ferons  de  corps  et  de  biens  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  notre  sang.  Nous  vous  prions  de  vouloir  bien 
accorder  sur  ce  point  toute  créance  à  tout  ce  que  W  Jérôme  vanden 
Ejnde,  notre  collègue,  et  Messire  de  Bloeyere,  notre  député,  vous 
diront  (l).  » 

Le  11  février,  nouvelle  lettre  de  Goesinnius,  qui  remercie  pour 
la  promesse  faite  par  les  Gantois  d'envoyer  quelques  milliers 
d'hommes  et  les  provisions  nécessaires.  Il  demande  en  outre  douze 
à  quinze  pièces  d'artillerie.  «  De  notre  côté,  dit-il,  nous  vous 
promettons  pour  nous  et  nos  descendants  de  vous  rendre  à 
l'avenir  et  à  tout  jamais  {ie?i  eeumighen  dagJie)  les  mêmes  services 
d'amitié  que  vous  nous  offrez,  conformément  au  traité  conclu  entre 
lespays  deBrabant  et  de  Flandre  en  1339.  Nous  sommes  convaincus 
que  les  villes  d'Anvers  et  de  Bois-le -Duc  feront  de  même.  »  S'il  ne 
parle  pas  de  Louvain,  la  raison  en  est  probablement  que  cette 
ville  était  tombée  entre  les  mains  de  Don  Juan.  «  Nous  vous 
aurions  envoyé,  ajoute-t-il,  une  ratification  expresse,  si  nous 
avions  pu  obtenir  le  consentement  et  l'approbation  des  États  de 
Brabant,  lesquels  nous  ont  ajournés  jusqu'à  présent,  vu  le  grand 
nombre  des  autres  affaires  pendantes  ;  néanmoins  nous  poursui- 
vrons la  chose  à  la  première  occasion  et  nous  avons  fait  dépêcher 
la  présente  sous  notre  sceau  pour  vous  servir  de  provision  dans 


(1)  Ontvangen  hrieven  I  :  Ende  tjj:liene  wy  naer  heyscli  van  onse  onde  verbonJen 
uwer  Eer  :  ende  allen  onsea  anderen  jjheassooieorJen  schulilioh  zijn,  ïuUen  wij 
metlijfen  poettotdon  vuytorsto  van  onsen  bloede  verthoonen.  Ende  bidden  uvv  : 
oer  :  te  willen  gheven  dyen  aengaën  allen  gheloolï  van  dat  gheno  M"^  Hieronimus 
vSn  Eynde  onsen  confrère  en  S'  de  Bloeyere  onse  ghccîmittjerdo  Uwer;  Eer: 
zullen  segghen. 


13'3  TRAITÉ  DE  1339  RENOUVELÉ  EN  1578. 

riiitervallo.  »  (1)  Goesiriiiius  et  un  certain  P.  Casen  signent  cette 
lettre  au  nom  des  amnian,  bourgmestres,  ëchevins,  maîtres  des 
rentes  et  conseil  de  la  ville  de  Bruxelles  et  des  députés  des  trois 
membres  de  la  même  ville.  Le  sceau,  dont  il  est  question  plus  haut, 
est  celui  do  la  ville  représentant  St-Michel  vainqueur  du  dragon. 

Le  13  février,  les  éclievins  gantois  donnèrent  audience  aux  deux 
députés  de  Bruxelles,  qui  exposèrent  point  par  point  le  contenu 
de  la  lettre  précédente.  Il  leur  fut  répondu  que  depuis  quatre  ou 
cinq  jours  on  avait  chargé  certains  gentilshommes  et  d'autres 
délégués  de  se  transporter  dans  les  chàtellenies  du  quartier  de 
Gand  pour  désigner  le  dixième  homme  parmi  les  plus  valides,  de 
telle  sorte  qu'il  était  à  espérer  que  sous  peu  on  pourrait  mettre 
sur  pied  une  grande  armée  pour  secourir  les  Bruxellois  et  leurs 
voisins  ;  que  de  grandes  quantités  de  froment  et  de  farine  de 
seigle  avaient  déjà  été  expédiées  à  Bruxelles  par  bateaux  et  qu'on 
enverrait  aussi  des  mèches  ;  bien  entendu  que  ceux  de  Bruxelles 
seraient  tenus  de  rembourser  la  valeur  des  grains  et  des  autres 
provisions  (2). 

Dans  une  autre  lettre,  dont  la  date  a  été  déchirée,  mais  qui 
est  évidemment  postérieure,  Goesinnius,  écrivant  au  nom  des 
trois  membres  de  la  ville,  remercie  ceux  de  Gand  pour  leurs 
envois  d'hommes,  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  ainsi  que 
pour  les  assurances  nouvelles  que  les  députés  ont  rapportées 
à  Bruxelles.   Ces  députés,  dit-il,    «  nous   ont  aussi  déclaré  que 


(1)  Ontvangen  brieven  I  :  Beloevende  voiris  voor  ons  ende  onse  naercomrae- 
lin^^hen  dat  wyliedea  oyck  ten  eeuwighen  daegho  zullen  houden  ende  doen 
houden  glielyckdanigho  onderlinghe  diensten  ende  vrientschappen  als  uw  :  Eer: 
ons  zijt  presenterën  ende  ghêl  de  concordaten  tusschen  den  lande  van  Brabant 
ende  Vlaenderen  anno  XII 1°  XXXIX  ghemaeckt  dat  breeder  zyn  viiytwysèn  : 
ghel.  wy  oyck  gbenoch  versekert  zyn  dat  zullen  doen  de  steden  van  Antwerpen 
ende  Tsbertogonbossche.  Ende  zouden  uw  :  Eerw  :  daeraff  hebben  ghesondon 
naerdor  besebeot,  soo  verre  wy  dtoe  hadden  connen  verworffvcn  het  consent  oft 
npprobatie  vân  Staten  van  Brabant,  die  ons  dôp  tôt  noch  toe  hebbL^n  vuytgbeseth 
midis  dii  menicbfuldicheyt  vân  andér  zaecken;  raaer  des  nyet  te  min  bebben  dese 
onder  onse  seghelen  doen  depescheren  cm  uwer  :  eer  :  te  dienen  ten  eynde  als 
boven  by  provisie. 

(2)  Ontvangen  brieven  I. 
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Tassistance  fournie  par  les  Gantois  a  été  extrêmement  agréable  à 
Son  Excellence  le  prince  d'Orange.  »  L'ennemi  s'est  retiré  de 
devant  Vilvorde  sur  Louvain.  Le  comte  de  Boussu,  gouverneur 
de  Bruxelles,  a  l'intention  de  former  une  armée  considérable  et 
de  se  poster  près  de  Vilvorde  du  côté  de  Grimberghe,  ce  qui 
couvrira  le  pays  de  Flandre.  On  demande  700  pionniers,  munis 
de  leurs  outils,  des  vivres,  des  mèches,  etc.  Ceux  d'Artois  et  de 
Hainaut  fournissent  aussi  des  secours.  La  lettre  se  termine  par 
une  nouvelle  promesse  de  ratification  de  l'alliance  renouvelée 
par  les  Gantois.  «  Nous  vous  enverrons,  dit-elle,  aussitôt  que 
faire  se  pourra,  l'acte  que  nos  députés  nous  ont  dit  que  vous  dé- 
siriez recevoir.  Le  Seigneur  tout-puissant  nous  en  est  témoin  (^).  » 

Le  dernier  jour  de  février,  au  milieu  de  la  nuit  {en  clat  inder 
nacki),  Goesinnius  écrit  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'envoyer  une  défaite 
complète  à  l'armée  nationale:  Âlsoo  den  almoeglîëïi  Jieere  heeft 
gJielief  gheliadt  onsen  legliere  zidclien  forUiyn  te  ge^cen,  dat  Jiij 
gans  xerschuert  en  verwoest  is.  Bruxelles  court  un  danger  immi- 
nent, d'autant  plus  que  les  États-Généraux,  l'archiduc  Matliias, 
le  prince  d'Orange  et  les  autres  chefs  y  sont  réunis.  Il  a  été 
décidé  de  faire  venir  de  Gand  sept  ou  au  moins  cinq  des  compagnies 
qui  s'y  trouvent.  On  supplie  les  échevins  gantois  de  ne  pas  s'y 
opposer.  La  lettre  ne  parle  plus  de  la  fameuse  ratification,  mais 
se  termine  par  ces  mots  pathétiques:  «  Uw  :  Eerm  :  helovën,  dat 
wylieden  in  gliel  cas  oiemmermeer  en  zullen  mancqiieren^  maer  Toer 
u  lieden  staen  met  lyf,  goei  m  hloet.  Dat  K[eiioie)  den  almoeglien. 
E(eere)  (2).  Promettant  à  vos  seigneuries  qu'en  pareil  cas  nous 
ne  faillirons  pas,  mais  vous  défendrons  de  corps,  de  biens  et  de 
sang.  Ce  que  sait  le  Seigneur  tout-puissant.  » 

Une  dernière  lettre,  signée  Goesinnius  et  écrite  à  la  hâte  (inet 
Jiaesten)  le  7  mars  1578,  annonce  que  Nivelles  est  en  danger 
et  que  l'ennemi  pourrait  bien  marcher  inopinément  sur  Alosl  et 


(1)  Ontvangen  Irieven  I  :  Ende  dat  wy  ton  eêinviplion  dng-licn  bcfrliceron 'vbon- 
den  to  Myfven  totghèl  diensttn  cnde  vrientschapptni  soo  wanucor  dos  van  ons  zal 
worden  versocht  ende  dat  wy  u\v  :  oer  :  zuUen  daerafT,  ter  iersten  des  ecuichsss 
dnënl  zal  weson,  zoyndon  zulcken  bosclictt  als  do  vours.  <;lieooniinittoi'rdo  ons 
heilhon  vcrclecrt  dat  uw:corw:  zyn  versoeckm.   D;;t  kcnn»'  diu  nlnuH'j^hrn  ÎU'ort' 

(2)  Ibid. 
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Termondc^.  Bruxelles  promet  aide  et  assistance  conformément 
an  traité  récemment  renouvelé  {onïanx  xnyeuwt)  (i).  La  vérité 
était,  que  la  ratification  de  ce  renouvellement  du  traité  de  1339, 
réclamée  par  les  Gantois,  n'avait  pas  encore  été  obtenue  en  bonne 
et  due  forme. 

MM.  Henné  et  ^yauters  nous  donnent  sur  ce  point  des  détails 
curieux  (2).  Le  mng'istrat  de  Bruxelles  n'avait  pas  été  consulté, 
lorsque  les  trois  députés  allèrent  proposer  aux  Gantois  le  renou- 
vellement du  traité  conclu  jadis  sous  l'administration  de  Jacques 
van  Artevelde.  Il  hésita  pendant  plusieurs  mois  et  le  8  mars  le 
prince  d'Orange  crut  devoir  intervenir  en  personne  dans  le  débat. 
Il  écrivit  un  billet  fort  affectueux  à  &  Messieurs  les  Bourgemes- 
tres,  Esclievins,  Conseil  et  Députez  des  trois  membres  et  nations 
de  la  ville  de  Bruxelles  {3\  »  C'est  à  la  demande  des  Gantois  qu'il 
se  mêle  de  cette  affaire.  «  J'ay  esté  prié,  dit-il,  par  les  nobles, 
notables  et  commune  de  la  ville  de  Ghand,  de  vous  faire  souvenir 
comme  parcidevant  ilz  vous  ont  donné  acte  auctentique  de  la  pro- 
messe de  bonne  alliance  et  confédération  faicte  avec  vous,  aussi 
que  vous  ayez  à  leur  envoyer  une  promesse  réciprocque  de  vostre 
part,  daultant  oultre  qu'il  est  bien  raisonnable  qu'ilz  ayent  une 
semblable  promesse  de  vous  que  vous  avez  deulx  ;  aussi  ils  en  ont 
à  faire  pour  s'en  servir  vers  les  aultres  membres  de  Flandre.  Par- 
tant je  vous  prie  de  ny  faillir  à  raison  de  la  conséquence.  » 

Les  trois  membres  de  Bruxelles  furent  alors  assemblés  pour  déli- 
bérer sur  la  lettre  du  prince  d'Orange.  Le  premier  membre  déclara 
a  que  bien  qu'il  n'eût  pas  entendu  parler  de  ce  que  de  Bloyere,  van 
Berlicum  et  T'  Serroels  avaient  traité  avec  les  Gantois,  et  bien 
que  l'union  de   1339  n'eût  pas    été  longtemps  observée,  puisqu'il 

avait  eu  guerre  avec  la  Flandre  dès  1356,  il  était  disposé,  à 


(1)  Ontvangen  hrieven  I. 

(2)  Histoire  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  482,  483,  484. 

(3)  Cette  lettre  du  prince  d'Orange  est  donnée  en  note  dans  Vllistoire  de  BrU' 
œelleSf  t.  I,  p.  483.  Elle  ne  se  trouve  ni  dans  les  Arcln'res  de  la  riiaison  d^OrangC' 
Nassau  de  Groen  van  Prinsterer  ni  dans  la  Correspondance  de  Guillaume  If 
Taciturne  de  M.  GacLnrd.  MM.  Henné  et  Wauters  l'ont  trouvée  tranf-crite  ('ans 
VOppinie  Boecl  de  la  ville  de  Ihuxelles  (Archives  cf  niniunaUs  de  liruxclles). 
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cause  de  la  grande  affection  de  la  ville  et  de  ses  habitants  pour 
la  commune  de  Gand,  à  lui  dépêcher  l'acte  demandé,  toutefois 
avec  l'assentiment  de  l'archiduc  (Mathias)  et  des  États  de  Bra- 
bant  et  à  condition  qu'il  ne  serait  contrevenu  en  rien  à  la 
Pacification.  »  Ces  réserves  prouvent  que  l'aristocratie  bruxelloise 
se  rendait  parfaitement  compte  de  Tarri ère-pensée  calviniste  qui 
avait  fait  renouveler  le  traité  du  XIV^  siècle.  Le  second  membre 
se  rangea  à  l'avis  du  premier;  mais  le  troisième,  composé  des 
ISIations^  c'est-à-dire  du  peuple,  qui  était  tout  dévoué  au  parti 
radical,  déclara  qu'il  fallait  ratifier  l'acte  d'alliance  sans  restric- 
tion aucune.  Cet  avis,  énergiquement  exprimé,  reçut  l'approba- 
tion du  magistrat,  qui  venait  d'être  complètement  renouvelé  et  où 
dominaient  les  Calvinistes. 

L'acte,  réclamé  en  vain  par  les  Gantois  depuis  le  mois  de 
janvier,  fut  enfin  dépêché  à  Bruxelles  le  18  avril  1578;  la  charte 
originale  en  est  conservée  aux  archives  communales  de  Gand  i^). 
Elle  est  sur  parchemin  et  était  munie  d'un  sceau  de  cire  verte 
à  double  queue,  qui  est  tombé.  Elle  n'a  jamais  été  publiée  ni 
analysée,  que  je  sache. 

Cette  ratification  tardive   est  au  moins  trois  fois  aussi  longue 
que  l'acte  des  Gantois,   par  lequel  ils  déclaraient,   dès  le  17  jan- 
vier 1578,    renouveler  le  traité  de   1339.   Les    «  Bourgmestre?, 
Échevins,  Maîtres  des  rentes  et  Conseil  de  la  ville  de  Bruxelles  » 
déclarent,    qu'ils    ont    examiné  attentivement  [ernstelijck)  l'acte 
de  ceux  de  Gand,  signé  Hemhize  (2)  et  scellé  du  sceau  de  cette 
ville  en   cire  rouge.  Ils  l'ont    soumis  aux  délibérations  du  large 
Conseil  et    des  bonnes    gens   des  neuf  JS'atioiis  qui,  avec  le  ma- 
gistrat, représentent   les  trois  membres  de  la  ville  de  Bruxelles. 
L'avis  unanimement    exprimé  a  été  favorable,  sur  les  instances 
du  prince    d'Orange,    intervenant   en    sa  qualité  de  couvernour 
particulier  du   duché  de  Brabant.  Puis,    il  est  fait  allusion  à  la 


(1)  C'est  le  no  1SG2  de  V Inventaire  analytique  des  Chartres  et  doci/nfents  affarte- 
fiant  aux  archives  de  la  ville  de  Gand,  pnr  Van  Du\8k  et  Edm.  De  Busschkr, 
p.  'n8(18C7).  —  Voir  rièccs  justificatives  m. 

(2)  11  s'.igit  ici  de  la  signature  du  sccn  taire  de  la  ville  de  Gand,  Roland  vr.n 
Ilonibvzp. 
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ratification  provisoire,  scellée  du  sceau  de  la  ville  de  Bruxelles 
et  délivrée  aux  Gantois  le  11  février.  Nous  l'avons  signalée  plus 
haut  d'après  la  pièce  originale,  conservée  aux  archives  de  Gand. 
^*iennent  ensuite  les  promesses  solennelles  d'alliance,  renou- 
velées du  traité  conclu  en  1339.  Ceux  de  Bruxelles  s'engagent 
à  amener  les  autres  villes  du  Brabant  à  accéder  à  l'union  et 
demandent  à  ceux  de  Gand  de  faire  de  même  à  l'égard  des  villes 
de  la  Flandre. 

Le  19  avril,  qui  était  le  lendemain  du  jour  où  Bruxelles  avait 
enfin  ratifié  le  renouvellement  du  traité  de  1339,  le  magistrat  de 
cette  ville  envoya  messire  Henri  de  Eloejere  à  -Anvers  auprès  du 
prince  d'Orange  afin  de  lui  communiquer  cette  ratification  et  de  le 
prier  d'user  de  son  influence  sur  les  villes  d'Anvers  et  de  Bois- 
le-Duc  pour  obtenir  leur  adhésion  (l).  Il  était  naturel  qu'on  s'adres- 
sât au  Taciturne,  puisque  déjà  il  s'était  mêlé  personnellement  de 
cette  ratification  à  la  demande  des  Gantois.  Je  n'ai  du  reste  rien 
trouvé  sur  les  suites  que  put  avoir  la  mission  d'Henri  de 
Bloeyere  (2). 

Ainsi  se  terpiinèrent  ces  laborieuses  négociations,  auxquelles 
les  historiens  me  semblent  ne  pas  avoir  sufi^samment  accordé 
d'importance.  L'intervention  directe  du  prince  d'Orange  est 
significative  et  prouve  le  prix  qu'il  attachait  à  cette  alliance. 
J'y  vois  une  première  tentative  d'union  séparée  entre  les  protes- 
tants des  Pays-Bas,  qui  avaient  tout  à  craindre  de  l'entêtement 
des  catholiques  de  l'Artois  et  du  Hainaut  ;  en  effet,  ceux-ci  effrayés 
par   les   excès  des  Calvinistes  à    Gand    et   ailleurs,    réclamaient 


(1)  Voir  l'instruction  en  flamand  donnée  à  de  Bloeyere  par  le  magistrat  de  Bru- 
xelles et  publiée  par  M.  Gacliard,  dans  sa  Corr.  de  Guillaume  le  Taciturne, 
p.  30  :  Monsieur  Bloyere,  ghy  t-ult  in  diligeutie  u  vinden  t'Antwerpen  ende  onse 
goetgunstige  recommandatie  doen  aen  Zyne  Excellencie,  ende  haer  thoonen  het 
bescheedt  van  den  verbonde  d'welck  wy  bebben  aengeiraen  met  die  van  Ghendt 
ende  andere  haer  geallieerde  steden,  volghende  den  brieven  van  Z.  E.  ende  suit 
Z.  E.  bidden  van  onsen  wegen,  dat  hy  destadt  van  Antwerpen  wil  in  dyen  hebben 
dnt  sy  den  voerficiilen  van  Gendt  oock  accorderen  gelycke  brieven  van  verbonde, 
midts  hebbende  de  reciprocqu«  van  die  vnn  Gcndt,  ende  dat  Z.  E.  van  gelycke 
briovon  wil  depcscheron  aon  dio  vant'  SHertogonbossche,  tôt  gelycken  eynde. 

(2)  Mortens  etTorfn  [Qeschiedenis  van  Antwerpen)  ne  donnent  aucun  renseigne- 
ment à  cet  égard. 


il 


TRAITÉ  DE  1339  RENOUVELÉ  EN  1578.         137 

obstinément  le  maintien  exclusif  de  la  religion  catholique,  ce  qui 
était  une  impossibilité  et  une  calamité  tout  à  la  fois. 

Mais  le  Midi  était  trop  divisé  pour  que  l'alliance  protestante 
pût  y  être  conclue  avec  succès.  C'est  ce  que  le  prince  d'Orange 
comprit,  en  voyant  combien  un  simple  rapprochement  entre 
deux  villes  toutes  dévouées  à  la  cause  calviniste  coûtait  de  peines 
et  de  temps.  Il  avait  fallu,  en  effet,  trois  longs  mois  de  tiraille- 
ments et  d'hésitation,  de  janvier  à  avril  1578,  pour  arriver  à  ce 
maigre  résultat  de  l'alliance  renouvelée  par  Gand  et  ratifiée 
enfin  par  Bruxelles.  Sur  ces  entrefaites  le  frère  du  Taciturne, 
Jean  de  Nassau,  fut  nommé  stadhouder  de  Gueldre  au  mois 
de  mai  suivant.  Le  prince  d'Orange  le  chargea  aussitôt  de 
tenter  la  chose  dans  le  Nord  et  Jean  de  Nassau  se  mit  à 
l'œuvre  avec  une  énergie  parfois  brutale.  On  sait  que  les  villes 
calvinistes  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  surtout  Oand,  s'inté- 
ressèrent vivement  à  ces  nouvelles  négociations,  qui  finirent 
par  aboutir  à  Y  Union  à'VtrecJit  (23  janvier  1579). 

Celle-ci,  d'ailleurs,  fut  non  pas  une  Union  des  provinces 
septentrionales,  comme  les  historiens  belges  et  hollandais  l'ont  tant 
de  fois  répété,  mais  une  Union  des  provinces  et  des  villes  protestan- 
tes de  tous  les  Pays-Bas;  Gand,  Anvers,  Ypres,  Bruges,  Lierre  et  le 
Franc  de  Bruges  y  adhérèrent  rapidement,  tandis  qu'au  contraire 
plusieurs  provinces  et  villes  septentrionales  s'y  refusèrent  d'abord 
et  pendant  assez  longtemps.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les  victoires  de 
Farnèse  eurent  fait  rentrer  le  Midi  sous  l'obéissance  de  l'Espagne, 
que  l'Union  d'Utrecht  prit  forcément  le  caractère  exclusif  de  confé- 
dération des  régions  du  Nord, 

Le  renouvellement  en  1578  du  traité  de  1330  peut  être  considéré, 
à  mon  avis,  comme  un  préliminaire  timide  et  avorté  de  cet  acte  cé- 
lèbre, qui  fut  la  i)ierre  angulaire  de  la  vaillante  lépublique  des 
Provinces-Unies. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

tirées  des 

Archives  de  la  ville  de  Gand,  Registre  Ontxangcn  bricven . 

(1460-1578). 

I. 

{Bruxelles,  le  9  novembre  1577.)  (1). 

Eerw  :   Edele  wyse  zeer  voorsienighe 

vrienden,  overmeerckende  de  groote  lasten  cnde 

onsen  ghemejnen  Yaderlande  zyn  over  thooft 

daeromme  egheen  zaecken  nootsaekelicker ... 

tusschen  den  landen  ende  steden  ^yorde  gbevuerdt 

aile  eendrachtichede,  liefde  en  vrientscape,  zoo  In 

als  aile  billycke  zaecken,  alsoomen  zulcx  noch  voor  tyd 

gheploghen,  ende  de  previlegien  van  Lande  van  Brabant 

Vlaenderen  dat  ooc  verbeysscben,  onder  ander  voighende 

voortyden  gbemaect  tusscben  den  bertogbe  van  Brabant 

den  grave  van  Vlaenderen  ende  bunne  landen  in  date  A®.  XIIIcXXXlX.  So 
bebben  wy  volghende  daengbeven  van  uwe  gbecommitteerde  veFwillicbt  der  Ee: 
saraer.  Sybrecbte  van  Berlicum,  beere  de  la  Quene,  ende  Josepben  Tserroeb 
on.se  ghetrauwe  medeborgberen,  ten  beynde  dat  zy  hen  zullen  vinden  by  Uw 
Eerw  :  om  te  verstaen  aile  tgbene  dwelck  gbylieden  zult  dienstelic  vienden  U 
conservatie  van  onse  steden  ende  des  ghemeyns  lants.  Om  daenip  by  gbemeyne 
verstande  gheresolveert  ende  daerinne  gbehandelt  te  worden  glielic  dat  ba 
bevonden  zal  worden  te  bebooren.  Biddende  zeer  ernstelic  dat  gbylieden  u  wi 
bauden  voor  vzekert  dat  vry  ulië  begberen  te  believen  ende  dienstelic  te  zyne  m 
lyfve  ende  goede  in  aile  recbtsinnicbeyt  ende  billicheyt,  ende  dat  gbylieden  < 
voors.  Berlicum  en  Tserroels  gbeloove  wilt  gbeven  in  tgbene  dwelck  zy  (nopen* 
des  voors.  es)  van  onsen  wegben  zullen  te  kennen  gbeven,  endo  albier  ooc  te  w 
Icn  zeynden  uliô  gbecomittccrde  tôt  gbelic  eynde  als  boven.  Hier  mede,  Ee 


(1)  Ce  document  est  une  copie  du  temps.  Le  coin  supérieur  à  droite  a  étédécl 
quêté,  probablement  par  les  souris. 
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îdele  wyse  ende  zeer  voortienighe  Heeren  uw  :  Eer  :  den  Almoghenden  heere 
evelende. 
Vuyt  Bruussele  desen  ix^d  Novembris  1577. 

Uwe  Eerw  :  goetwillighe  dienaren 
ende  vrienden  de  Ghedeputeerde  vân 
drye  leden  der  voors.  stadt  Buusele  (sic). 
Onder  stont  ghescreven  :  Ter  ordinân  van  ghedeputeerde  voors. 
gheteeckent  Ooesinnms . 
Rpta.  (1)  12eQ  decembris  1577. 


II. 

{Gand,  le  11  janvier  1578). 

Wy  Sckpknén,  (Raedt,  beyde  de  derenen,  metgaders  de  Edele)  Notable 
;nde  Ghemeente  der  stede  van  Ghendt,  doen  condt  datwy  ten  ernstenverzoucke 
an  Joncheeren  Heindric  de  Bloeyere,  Sibrccliten  van  Berlicum  ende  Joseph 
5aroe]s,  ghedeputeerde  varde  drie  leden  der  stadt  van  Bruessele,  hebben  belooft 
ïnde  beloven  midts  desen  (tôt  welvaert  onser  ende  voorscrevê  stadt  van  Bruessele 
;nde  hunne  gheassocieerde)  zullen  bliven  in  een  verbont  achtervolghende  de 
)rief \ren  van  verbande  inden  Jare  derthienhondert  ende  neghenendertich  tusschen 
Brabant  ende  Ylaenderen  ende  d'Inghezetenen  derzelve  Landen  ghemaect,  ghe- 
ovende  in  goeder  trauwen,  wat  dat  d«en  den  anderen  zal  overgaen  daerinne  aile 
3ystant  ende  behulp  te  doene  met  lyf  ende  goet.  Ende  bezundêr  achtervolghende 
voorscreven  verbant  van  nu  voort  an  te  houden  liefde  met  de  voors.  stadt  van 
!^ruessele  ende  haere  gheassocieerde,  ende  deen  den  anderen  tallen  tyden  van 
loode  wesende  tadvertercn  aile  tgene  des  tôt  welvaert  vanden  Landen  ende  steden 
^oorntvan  noode  wesen  zal.  Dics  hebben  de  zelve  Bloyere,  Bcrlicum  ende  Saroels 
îhelooft  ons  te  doen  hebben  vander  stede  van  Bruessele,  Loven,  Andtwerpen, 
Tshevtoghenbosch  ende  ander  gheassocieerde  steden,  ghelycke  acte  als  dcse  tôt 
Dnser  verzekcringhe  (2).  Wel  v.staende  dat  vut  dit  je^hewoordigh  vbant  nyet  en 
zullen  vutgheslotenworden  aile  ande  steden  en  plecken,  die  heml.  drniede  zullen 
svillen  voughen  enassocieren,maersullen  dronderontfarghenworden  tallentijden 
ils  zy  des  begheeren  zullen.  In  oorconden  der  ■waerheyt  hebben  den  ze^hele  van 
^.aken  deser  stede  hieranne  doen  hanghcn  en  doen  ondertecckcnen  van  onsen 
Secretarif-sen,  desen  xvij«n  van  Lauwo  XY^  achtentsevontich. 


(1)  Recepta  (epistola). 

(2)  Ce  qui  précède  est  calligraphié.  Le  reste  est  écrit  en  cursive,  prob.^bh  ment 
par  le  secrétaire  de  la  ville  Roland  van  Hembyze. 
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III. 

Grindô  charte  dëtachf^e  sur  parchemin  portant  au  doB  la  mention  :  hrieffven  van 
verbontcnesse  vân  stede  van  Brucssele  metter  stede  van  Ghendt  (de  l'écriture  da 
secrétaire  Roland  van  Hembyze  ?) 

{Bruxelles^  18  avril  1578). 

Wy  Rorgemeesteren,  scepenen,   rrntmrkn  ende  rakdt  der  stadt  tan 
Bri'essei.e.  Docn  condt  ende  maecken  kennelyck  ecnen  yeghelycken,  die  dese 
Lren  znllenzien  oft  hooren  lesen,  datwylieden,  ghesien  ende  ernstelyck  gheexa- 
mineert  hebbende  zekere  brieven  van  verbonde  der  voQrs.  stadt  gegeven  byde 
schepenen,  Raedt,  beede  de  dekens,  mitpgaders  bydeEdele  notable  ende  ghemeente 
der  stede  van  Gendt  vander  daten  den  xvijûn  van  Lauwe  anno  XV°  ende  achtent- 
zeventich  (1)  lestleden,  opte  plycke  gheteeckent  Hemlize,  ende  bezegelt  metten 
seghele  van  saecken  der  selver  stede  van  Gendt  in  groenen  wasse  vuythanghende, 
hebben  dinhouden  vanden  zelven  bricfve  van  verbonde  zeer  goet  endo  nootsaec- 
kelyck  bevonden  ende  den  zelven  oock  ghestelt  in  deliberatie  van  Raede  aen  de 
heeren   vàn  wyden  Raede  ende  den  goeden  mannen  vân  negen  natien  der  selver 
stadt,  tsamen  met  ons  Representerende  de  drye  Leden  der  selver  stadt,  ende  heb- 
ben  eendrachtelyck  ghesloten  dat  zy  te  vreden  zyn  met  die  van  Gendt  voDrs. 
te  vreden  ende  ten  eeuwigen  daghen  te  blyven  tôt  welvaert  van  beyde  de  voDrs 
steden  ende  hunne  gheassocieerde  ende  andeie,  die  hen  daermede  zullen  begheren 
te  vueghen  In  ghelyck  verbont,  als  zyn  luydende  de  voôrs  brieven  van  verbonde, 
oock  conformelyck  den  versuecke  den  drye  Leden  deser  stadt  daeroppe  ghedaen 
by  mynen  heere  den  Prince  van  Orangien  als  gouverneur  particûl  van  den  Lande 
ende  hertoclulomme  van  Brabant  by  zyne  brieven  vân  daten  den  achtsten  meerte 
lestleden  ende  der  besegelde  beloefte  provisionael  by  ons  ende  den  ghedeputeerde 
vân  drye  Leden  den  voOrs  van  Gendt  daer  te  vooren  gegeven  In  date  den  xjo°  february 
oock  lestleden,  Ende  om  tzelve  naordere  tefTectueren,  soo  eest  datwy  Borgemees- 
teren,  Scepenen,  RenFmren  ende  Raet  der  voors  Stadt  van  Bruessole,  ghebruyc- 
kende  daer  Inné  de  voôrs  consenten  vanden  twee  andere  Leden  der  zelver  stadt 
van  Eruessele,  hebben  beloft  ende  beloven  mits  desen  voor  ons  ende  onse  naecom- 
melingen,  dat  wy  tôt  welvaert  van  bcyde  do  voDrs.  steden  ende  heure  geasso-  i 
cieerde  zullen  blyven  In  een  verbont  achtervolghende  de  brieven  van  verbonde 
Inden  Jaore  xiijc  ende  xxxix  tusschen  Brabant  ende  Vlaenderen  ende  dingoBetene 
dereelver  Landcn  ghemaeckt,  Ghelovende  In  goeder  trouvç'en  wat  dat  deen  den 
onderen  zal  overgaen,  Daer  Inné  aile  bystant  endo  bchulp  te  doene  met  Lyff 


(1)  Vieux  style. 
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le  goet  Ende  besundere  achtervolghende  tvoorscreven  verbont,  van  nu  roortaen 
hoaden  Lieffde  mette  voDrs.  stadt  van  Gendt  ende  heure  gheassocieerde  ende 
en  den  anderen  tallen  tyden  van  noode  wesende  tadvertereâ  allet  ghene  des  tôt 
ilvaert  vanden  Landen  ende  steden  voorgenompt  van  noode  wesen  zal,  Wel  ver- 
ende  dat  vuyt  dit  yeghenwoordich  verbant  nyet  en  zuUen  vuytghesloten  wor- 
a  aile  andere  steden  ende  plecken,    die  henJieden  daermede  zuUen   willen 
Bgen  ende  associeren,  maer  zullea  daeronder  ontfanghen  wordden  tallentyden 
,  zy  des  sullen  begheren,  Ende  beloven  dat  vry  dien  aengaende  sullen  onse 
3rsticheyt  doen,  dat  dandere  steden  van  Brabant  nochtertyt  niet  wesende  onder 
Ive  verbont  zullen  tien  daertoe  oock  vuegen,  Dies  zullen  die  van  Gendt  voor- 
even  van  ghelycken  doen,  ten  Respecte  vân  steden  van  Ylaenderen  oock  noch- 
tyt  onder  tzelve  verbont  nyet  zjnde,  ghelyck  wj  dat  den  voors.  van  Gendt  ende 
nne  gheassocieerde  by  desen  zya  versueckende  en  biddende  ende  allé  anderen 
den,   die  dese  yeghewoordi^he  oft  dobbel  van  diea  zal  wordden  gbetoont.  | 
de  In  orconden  van  allen  desen  hebben  "wy  dan  segel  van  saecken  der  voôrs. 
dt  van  Bruessele  desen  Lrën  doen  aenhanghen  ende  by  een  van  onsen  Secreta- 
jen  doen  onderteeckën .  Opten  achthiensten  dach  der  maent  van  Aprilli  anno 
thien  hondertende  achtentzeventich.  (1) 

J.  Dksmet. 


)  Vieux  stvle. 
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T  I^  j^'\rj\_  xj  ^<: 


DU 


COURS  PRATIQUE 


)'HISTOIRE  NATIONALE 


DE 


PAUL    FREDERICK, 

PROFESSECK   Olil'lNAIlJK    A    LA   FArCI.TÉ  DK   PHILOSOPHIE    ET   LETTUES. 


DEUXIEME  FASCICULE. 

nSSERTATIONS  SUR  L'HISTOIRE  DES  PAYS-BAS 

AU  XVP  SIÈCLE. 


X^- 


GAND.  I  LA     HAYE, 

J.    VUYLSTEKK.  MARTINUS  NMHOFF. 

GANT),    IMPRIMKIUK    I.-S.  VAN    rOOSSKI.AKRK. 

1884. 


A    LA    MEMOIRE 


DE 


JoHAN   VAN    VLOTEN 


ET 


d'Edmond  POULLET 


AVANT-PROPOS. 


Depuis  que  j'ai  publié  le  premier  fascicule  de  ces  travaux 
le  mon  cours  pratique  d'histoire  nationale,  professé  à  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  Liège,  j'ai  quitté 
.'université  liégeoise  pour  celle  de  Gand,  non  sans  emporter 
m  souvenir  profondément  reconnaisant  pour  VAhna 
Mater,  qui  de  1867  à  1871  m'a  compté  au  nombre  de 
ses  étudiants,  qui  m'a  confié  une  de  ses  chaires  en 
1879  et  qui  a  entouré  de  toute  sa  bienveillance  mes 
débuts  dans  l'enseignement  supérieur. 

i\les  anciens  élèves  de  Liège  ont  ])ien  voulu  me  rester 
Hdèles  et  leur  zèle  me  [)ermet  aujourd'hui  de  publier  ce 
second  fascicule. 

M.  le  professeur  Eugène  Hubert,    mon  successeur   à 


VIII  AVANT-PROPOS. 

Liège,  qui  m'a  (hit  riioimour  do  se  dire  mon  élève,  m'a 
iourni  aussi  une  communication   pour  ce  recueil. 
Je  les  en  remercie  cordialement. 


Nous  dédions  ce  livre  à  la  mémoire  de  deux  savants  dont 
la  mort  a  été  pour  Thistoire  des  Pays-Bas  une  perte  irré- 
parable. 

Le  dr.  Jolian  van  Vloten,  dont  toute  Texistence  a  été 
consacrée  à  l'histoire  et  à  la  littérature  néerlandaises,  nous 
a  été  enlevé  sans  qu'il  ait  pu  remplir  en  entier  sa  tâche 
dans  la  continuation  de  la  monumentale  Algemeene 
geschledenis  des  vaderlands^  qui  depuis  1840  a  vu  se 
succéder  des  collaborateurs  de  premier  ordre. 

Edmond  Poullet,  qui  na  pas  été  moins  fécond,  laisse 
inachevées  sa  magistrale  Correspondance  du  cardinal 
Granvelle  et  son  Histoire  apolitique  nationale^  que  seul  il 
était  capable  de  terminer. 

L'hommage  que  nous  rendons  à  leur  mémoire,  est  un 
tribut  d'admiration  et  de  gratitude  pour  tant  de  travaux 
scientifiques  entrepris  avec  un  égal  amour  de  la  vérité  par 
le  libre-penseur  hollandais  et  par  le  professeur  de  l'univer- 
sité catholique   de  Louvain. 

Paul  Fredericq. 

Oand,  février  1884. 


LA  POLITIQUE  DE  GERARD  DE  GROESBECK, 

prince-évêque  de  Liège, 
PENDANT    LE    GOUVERNEMENT    DE    DON    JUAN    D'AUTRICHE 

DANS  LES   PAYS-BAS 

(4  Novembre  1576  —  1  Octobre  1578), 


PAR 


HENRI    PIRENNE, 

docteur    en    philosophie    et    lettres. 


Depuis  l'avènement  de  Philippe  II  au  trône  d'Espagne,  les 
troubles  qui  n'avaient  cessé  d'agiter  les  provinces  des  Pays-Bas, 
avaient  mis  la  principauté  de  Liège,  leur  voisine,  dans  une 
situation  des  plus  critiques.  Ses  habitants  voyaient  les  armées 
belligérantes  traverser  et  retraverser  sans  cesse  leur  territoire. 
Tantôt  les  garnisons  espagnoles  peu  ou  mal  payées,  tantôt  les 
bandes  des  Gueux  ou  les  troupes  du  prince  d'Orange  envahissaient 
les  riches  plaines  de  la  Hesbaye  ou  les  comtés  mal  défendus 
de  Looz  et  de  Horn  et  en  pillaient  sans  merci  les  malheureux 
paysans.  En  1568,  le  Taciturne  s'était  emparé  de  Tongres  et  de 
Saint-Trond  et  n'avait  pas  craint  de  paraître  même  un  instant  sous 
les  murs  de  la  capitale  (31  octobre)  (l).  Le  recueil  imprimé 
des  Éclits  et  Ordonnances  de  la  principauté,  les  registres  des 
Conclitsions  du  chapitre  de  St.  Lambert  et  les  Dépêches  du 
Conseil  privé  des  princes-évêques  (2)  sont  remplis,  à  cette  époque, 


(1)  Un  extrait  d'une  «  Chronique  de  la  cité  et  des  évètiuos  do  Liège  jusqu'en 
1575  »,  donné  par  M.  Gachard  dans  son  ouvrage  sur  les  Manuscrits  belges 
conservas  à  la  hiblioth^iue  nationale  de  Paris  (t.  I,  p.  75  sqq.),  fournit  sur  cet 
événement  dos  détails  nouveaux  et  intéressants. 

(2)  Le  recueil  des  conclusions  capitulaires  de  St.  Lambert  et  celui  des  dépêches 
du  Conseil  privé  constituent  deux  des  collections  manuscrites  les  plus  impor- 
tantes du  dépôt  des  archives  de  l'État  à  Liè^e. 

u  1 


2  l'A    POLITIQUE   DE   GERARD    DE   (IROESHECK. 

(lo  documents  de  tous  goures  attestant  I(îs  périls  incessants 
courus  par  le  pays,  malgré  sa  neutralité  solennellement  reconnue 
à  difrércntes  roprib^es. 

Le   26  février  1574,  le  danger   était  devenu  si  grand  que  l'on 
avait  cru  prudent  de  différer  la  journée  des  Etats  (1).  En  1575, 
le  revenu  des   prébendes   vacantes,  montant   à  4000  florins,    fut 
appliqué  à  la  restauration   dès   églises  et  des  fermes  brûlées  par 
les  Gueux  ''-^).   Au    commencement   du  mois  d'août    de   la  même 
année,  l'évèque  écrivit  aux  villes  de  Dinant,  liuy,  Fosses,  Chimay, 
Couvin,   Tliuin,    Visé   et  Hasselt,    qui   étaient   particulièrement 
menacées,  de  remettre  en   vigueur  les  anciens  règlements  mili- 
taires. Il  ordonnait  en  même  temps  aux  habitants  des  campagnes 
de  faire  sonner  les  cloches  à  l'approche  des  pillards  et  de  courir 
en  armes  à  leur  rencontre  ;  il   décrétait  en  outre  la  levée  de  200 
hommes  de  troupes   mercenaires   destinés  à  protéger  les  popula- 
tions r»^).    Enfin,    quelques  jours    avant    la    réunion    des    États 
da    1576,   le  8    septembre,    le    chanoine   Carundelet   avait    été 
envoyé  par   le  chapitre  de  St.  Lambert  vers  les  Espagnols  (jui 
pillaient  les  environs  d'Attenhoven  (-1),   et  le  20   du   même  moiî 
avait  paru   une  ordonnance  «  contre  les  foules   des  garnisons  di 
Mariemhoîcrg  et  de  Ckarlemont  »  (^). 

Les  circonstances  devenaient  d'ailleurs  de  jour  en  jour  plus 
critiques,  surtout  à  Alaestricht  où  la  garnison  se  composait  d( 
mercenaires  allemands  et  espagnols  i^>.  Les  Maestrichtois,  voulan 
faire  cause  commune  avec  le  prince  d'Orange,  avaient  mis  dam 
leurs  intérêts  la  partie  allemande  de   la  garnison   de  leur  ville 


(1)  Coi}  cl  us  ions  Capitulaires,  Reg.  CXVI,  fol.  185. 

(2)  Ibid.,233. 

(3)  Cbapeavillo,  Gesfa  pontif.  Tungrens.^  Traject.  et  Lcod.,  t.  III,  p.  482. 

(4)  Village  de  He^baye,  à  une  demi-lieue  au  Nord  de  Landen. 

(5)  Conseil  privé,  20  septembre  157G.  Mariembourg  et  Cliarlemont  ëtaiei 
situés  sur  la  frontière  sud-ouest  de  la  principauté  et  les  garnisons  espagnoU 
de  ces  deux  plicfs  fortes  violaient  souvent  cette  frontière  pour  venir  piller  ( 
rançonner  les  sujets  du  prince-évêque. 

(6)  On  sait  que  Maestricht  appartenait  d'une  manière  indivise  aux  princei 
évêques  de  Liège  et  aux  ducs  de  Brabant,  c'est-à-Jire,  pour  l'époque  dont  il  s'agi 
à  Gérard  de  Grjesbeck  et  à  Philij)pe  II, 


i 
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Les  soldats  espagnols,  s'ëtant  alors  retirés  à  Wjck,  de  l'autre  côté 
du  pont  de  Meuse,  y  reçurent  bientôt  des  renforts  et,  prenant 
aussitôt  l'oiFensive,  chassèrent  les  allemands  et  pillèrent  la  ville 
et  le  faubourg  de  St.  Pierre.  Les  lansquenets  pour  se  dédommager 
allèrent  dévaster  le  monastère  de  Bilsen  (l). 

Les  États,  se  réunissant  au  milieu  d'une  situation  si  désastreuse, 
ne  pouvaient  manquer  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  la 
session  à  rechercher  les  moyens  d'y  porter  remède.  Un  discours 
du  prince-évêque  Gérard  de  Groesbeck  les  y  exhorta  dès  leur 
première  assemblée  (P'  novembre  1576).  Des  impôts  furent  frappés 
pour  quatre  ans  sur  le  vin  et  la  bière;  une  taxe  fut  mise  sur 
les  foyers.   En  même  temps  on  décréta  la   levée   d'une  somme 
de  52,000  florins  destinés   à  solder  des  troupes.   On  permit  en 
outre  au  prince,   en   cas  d'urgente  nécessité,   de  contracter  des 
emprunts  de  sa  seule  autorité  l^).   Si  le  très  court  résumé  que 
Chapeaville    nous   a  conservé  du  discours  de  l'évêque,  en  donne 
vraiment  la  substance,    il   semblerait  que  Gérard  de  Groesbeck 
craignait  de  voir  ses  sujets  faire  cause  commune  avec  les  révoltés 
des  Pays-Bas  i^).   H  est  assez  probable  qu'il  ne  se  trompait  pas 
sur  leurs  dispositions.   Quoique  la  Réforme  n'eut  pas  jeté  dans 
le  Pays  de  Liège  d'aussi  profondes  racines  que  dans  les  Pays-Bas, 
les   partisans   des    doctrines   nouvelles,    surtout    dans  la  partie 
flamande  de  la  principauté,  n'y  étaient  pas  moins  fort  nombreux. 
Les  événements  qui  venaient  de  se  passer  à  Maestricht,  en  étaient 
une  preuve  nouvelle  et  significative.  Là  môme,   d'ailleurs,  où  les 
populations   restaient   attachées  à   la   foi   catholique,    le   peuple 
tenait  cependant  avec  les  ennemis  du  nom  espagnol  et  parfois 
même  ne  se  bornait  pas   à   les   accompagner   de   ses    vœux  (i). 


(Ij  Chapeaville,  ouvr.  cité,  t.  III,  p.  183.  Bilsen  est  situé  entre  Hasselt  et 
Maestricht. 

(2)  Chapeaville,  ouvrage  cité,  t.  III,  p.  181. 

(3)  Exhortatur  ut  serio  Patriao  provideant,  liac  roruni  Belgic.irum  oonfusione, 
verenilum  ne  Patria  lluctibus  turbulent!  hujus  belli  iiivolvatur  :  nu-niinisse 
perpotuo  oportere,  Patriam  iniperii  niunibruiu  esse,  Imp.ratori  promde  Pontili- 
ciquo  maximo,  quibus  jurati  ossent,  constautor  adliaeremlum.  (Ibid.,  p.  483-164.) 

(4)  Voir  ce  (pie  dit  à  ce  propo.s  M.  Gachard,  Correspondance  de  Guiliaume  le 
Taciturne,  prince  d'Orange,  t.  III,  p.  VU. 
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Mai'pfuorite  de  Val(>is,  i)asîïant  par  Huy  l'annéo  suivante,  remar- 

((iiait    qiK»   cette    ville    était     «    tumultueuse    et    mutine ,    ne 

recognoissoit  plus  son  ëvêque,  à  cause  qu'il  vivoit  neutre  et  elle 
tenoit  le  party  des  Estats  (i).  » 


I. 


Ces  c(  Estats  » ,  dont  parle  Marguerite  de  Valois,  étaient  les 
États-Généraux  des  Pays-Bas,  réunis  à  Bruxelles,  qui  venaient 
de  cimenter  l'alliance  des  catholiques  et  des  protestants  contre 
les  Espagnols  par  la  célèbre  Pacification  de  Gand.  Du  reste, 
ils  ne  laissèrent  pas  échapper  l'occasion  d'exploiter  des  sentiments 
si  favorables  à  leur  cause.  Le  4  novembre  157G,  le  seigneur  de 
Froidmont  et  Nicolas  Oudart,  envoyés  par  eux  aux  États  liégeois, 
arrivaient  à  Liège,  pour  solliciter  de  leur  part  une  alliance 
offensive  et  défensive  contre  les  Espagnols  l2). 

Les  États-Généraux  des  Pays-Bas  ne  s'adressaient  aux  États 
liégeois  que  parce  que  des  démarches  toutes  récentes  encore, 
faites  par  eux  auprès  de  l'évêque,  avaient  complètement  échoué  (3). 

En  effet,  après  l'arrestation  des  membres  du  Conseil  d'État  à 
Bruxelles,  consacrant  la  rupture  définitive  avec  l'Espagne,  les 
États-Généraux,  maîtres  du  gouvernement,  cherchèrent  à  s'assurer 
des  alliés.  Les  patriotes  avancés,  instigués  par  les  nombreux  cor- 
respondants que  le  Taciturne  avait  à  Bruxelles,  voulaient  s'adres- 
ser immédiatement  au  prince  d'Orange;  mais  beaucoup  de  députés 
catholiques  repoussaient  encore  toute  alliance  avec  les  hérétiques. 
C'est  peut-être  pour  leur  donner  satisfaction  que,  sur  les  conseils 


(1)  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  "Eu.  Charpentier,  p.  165 

(2)  Chapeavilk',  ouvr.  cité,  t.  III,  p.  48 i  et  Hénaux,  La  Belgique  et  le  pays 
de  Liège  en  lôlG. 

(3)  Tout  ce  qui  concerne  l'ambassade  des  États-Généraux  à  Liège,  a  été 
élaboré  au  cours  pratique  de  1882-83.  Mon  condisciple  M.  Alfred  Journez  a 
été  chargé  d'étudier  cette  question  d'après  les  sources  et  a  rédigé  une  notice 
sur  ce  .sujet.  Ccite  notice,  revue  et  annotée  d'abord  par  moi,  puis  par  M.  Frede- 
ricq,  enfin  discutée  en  commun  au  cours,  m'a  fourni  presque  textuellement 
les  pages  suivantes  (ô  à  D)  du  présent  travail, 
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de  Philippe  de  Croj,  duc  d'Arschot,  on  s'adressa  au  prince-évêque 
de  Liège  Gérard  de  Groesbeck,  qui  n'était  pas  suspect  de  tendresse 
envers  les  protestants.  Les  États-Généraux  envoyèrent  donc  à 
Liège  une  première  ambassade  :  Philippe  van  der  Meeren,  sei- 
gneur de  Saventhem,  était  chargé  d'annoncer  à  Févêque  les 
derniers  événements  et  de  le  prier  de  les  aider  à  défendre  le 
pays  contre  les  Espagnols  (Bruxelles,  7  octobre  1576  (D). 

La  réponse  de  l'évêiue,  datée  du  16,  est,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  une  sim})le  fin  de  non  recevoir,  polie  et  diplomatique. 
Elle  montre  cependant  que  Gérard  de  Groesbeck  n'avait  point 
passé  outre  entièrement  à  la  demande  des  États-Généraux.  Il  a, 
leur  dit-il,  écrit  à  l'empereur  et  aux  États  de  l'empire  de  vouloir 
bien  «  s'employer  à  adresser  les  dictes  affaires  à  appaisement 
et  repos.  »  Lui-même  promet  pour  sa  part  de  ne  point  s'épargner, 
s'il  peut  y  contribuer  en  quelque  chose.  Au  reste,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  et  les  bourgmestres  de  Liège  éludèrent  comme 
le  prince  la  proposition  apportée  par  le  sire  de  Saventhem 
(10  et  17  octobre)  C^).  Déçus  dans  leur  espoir,  les  États-Généraux 
se  résignèrent  alors  à  s'adresser  au  prince  d'Orange  et  les 
négociations  furent  poussées  de  ce  côté  avec  vigueur. 

Quelques  jours  après,  Maestricht  était  pillé  par  les  Espagnuls(->). 


(1)  Gacliard,  Actes  des  États-Gé.iéraux,  t.  I,  p.  15. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  p.  23  et  25. 

(3)  Le  Jour  même  où  se  passait  ce  triste  événement  (19  octobre),  et  avnnt  que 
la  nouvelle  en  fût  parvenue  à  Bruxelles,  les  États-Gcnéraux  avaient  écrit  à 
révêque  pour  le  supplier  de  vouloir  bien  envoyer  à  iMaostrioht  — •  dont  la 
souveraineté  était,  comme  on  sait,  indivise  entre  les  Pays-Bas  et  les  princes 
de  Liège  —  une  garnison  suffi.sante  pour  protéger  cette  ville  contre  les  Es])agnols. 
Une  lettre  semblable  était  adressée  en  même  temps  aux  "  Bourgeuiaistres, 
conseillers  et  XXXII  mestiers  de  Liège  ».  (V.  de  Jongo,  Résolutions  des  Etats- 
Généraux,  t.  1,  j).  2;)5,  21)6  et  55.)  Gérard  s'excusa  en  di.-aut  qu'il  était 
arrivé  trop  tard.  (V.  Gacliar.l,  Actes  des  Èt.-Gén.^  t.  I,  p.  31  )  En  présence  du 
Icut  accompli,  qu'ils  appellent  un  «  lamentable  désastre  «,  les  États-Généraux 
n'osèrent  lui  faire  de  trop  vils  rc[)roclu'S.  Il  lui  réitérèrent  leur  demande  du 
secours,  l'engageant  en  même  tcnips  à  laire  tous  ses  elVorts  pour  n-couvrer 
Maestrieht  et  harceler  les  E>pngnols  (2lj  octobre.  (He  .'onge,  t.  I,  p.  2"7l.) 
liC  même  jour,  ils  écrivirent  à  "  Messieurs  les  lUirglimestres  «le  la  cité  do 
Liège  jj  Le  2  novendtre,  coite  lettre  fut  lue  «  en  conseil  de  la  cité  de  Lièi^ic  n 
et  il  fut  déi'idé  qu'on  on  dt'divrerait  «It  s  copies  «  aux  Trenglc-deux  bons  niestiert; 
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Aussitôt  Gérard  de  Groesbeck  convoquait  précipitamment  les 
États  liégeois  pour  le  1"  novembre  et,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
quatre  jours  après  leur  première  assemblée  (5  novembre),  Jean 
de  Bourgogne  (l),  seigneur  de  Froidmont,  et  Nicolas  Oudart, 
membre  du  Conseil  de  Brabant,  se  présentaient  devant  eux  avec 
le  même  projet  d'alliance  que  deux  semaines  auparavant  Philippe 
vau  der  Meeren  avait  ofèrt  vainement  à  l'évêque. 

Ils  furent  successivement  admis  dans  le  sein  de  chaque  Etat. 
Le  lundi,  5  novembre,  à  1  hôtel  de  ville  où  siégeait  le  tiers, 
Oudart  prononça  un  discours  sur  le  but  de  l'ambassade  (2\  Après 
avoir  rappelé  les  anciennes  alliances  du  pays  de  Liège  avec  les 
Pays-Bas  et  les  constitutions  impériales  telles  que  la  Lantfryt 
de  1548,  qui  enjoignait  aux  pays  de  l'Empire  de  se  secourir  les 
uns  les  autres  en  cas  de  péril  commun,  il  conclut  en  ces  termes  : 
«  Or  cà  ceste  heure,  comme  l'occasion  se  présente  pour  se  garder 
et  deflèndre  contre  les  emprieses  et  invasions  que  font  et  ont 
faict  ceste  nation  d'Espangne,  ossy  bien  au  Pays  de  Liège  que 
ailleurs,  de  sorte  que,  si  on  ne  mect  remède  à  ceci,  est  à  craindre 
qu'ils  continueront  plus  avant  et  voront  assubjectir  ung  chascun 
à  leur  tirannicque  et  orgueilleuse  volunté  »,  les  Etats-Généraux 
des  Pays-Bas,  réunis  à  Bruxelles,  ont  levé  une  armée  pour  leur 


de  laflicte  cite  affin  sur  icelle  oyr  et  entondre  leurs  oppiuions  et  advis,  pour 
après  ce  fait  et  les  oppinions  des  Membres  des  Estatz  de  cestuj'  Pays  Icf^^iuelz 

sont  à  ce  jourd'huy  convocqués   et  assemblez  en  ceste  dicte  cité 

ordonner  plus  avant,  comme  à  cas  soy  trouvera  convenir»  (De  Jonjjre,  t.  I,  p.  70, 
7(5  )  Plusieurs  de  ces  documents  publiés  en  1828  par  De  Jonge,  se  retrouvent 
dans  Diegerick,  Quelques  lettres  inédites  de  Gr'rard  de  Groesbeck  (1857),  dans 
ll[\h\enh(ick,  VÉf/ lise  de  Liège  et  la  révolution  {ISiU)  et  dans  les  pièces  jus- 
tilicatives  des  Mémoires  Anonyriies  publiés  par  Alex.  Henné  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  Belgique. 

(1)  Jean  de  Bourgogne  était  «  gouverneur  du  pays  et  comté  de  Namure  pour 
l'absence  de  Monsieur  de  Berlaymont  ».  Nicolas  Oudart,  seigneur  de  Uanst, 
était  «  conseiller  de  sa  Majesté  Catholique  tn  pays  de  Biaibant  ».  Ils  étaient 
envoyés  «  de  la  part  de  Monsieur  le  duc  d'Arschot  et  des  Comis  des  Eïitats  des 
Pays-Bas,  a.^^semblez  à  Bruxelles».  Ilénaux,  La  Bchjiquc  et  le  pays  de  Li^ge 
en  1576,  p.  17.) 

(2)  Le  texte  en  l'ut  transcrit  dans  le  registre  des  dclibérations  de  la  cité. 
(V.  Hénaux,  op.  cit  ,  p.  17,  IH.) 


i 

i 


LA   POLITIQUE   DE   GERARD  DE  GROESBECK.  7 

'ésister.  «  Mais  comme  ceci  touche  aussy  bien  au  Pavs  de  Liège 
[ue  à  eulx,  ils  avoient  délibérez  et  résolus  d'envoyer  ici  quelque 
)ersonage  pour  entendre  et  savoir  de  quele  intension  et  volunté 
^lessieurs  des  Estatz  de  ceste  cité  et  Pays  (ausquels  ils  avoient 

lussv  donné  lettres)  seroient et    scavoir  l'intention    de 

adicte  cité  :  sy  icelle  soy  voroit  conjoindre  avec  lesdis  Pays-Bas, 
)our  soy  aidier,  assister  et  deffendre  l'ung  l'autre;  aultreraent 
edit  Pays  de  Liège  soy  poroit  perdre  et  tumber  en  une  totale 
'uyne  et  désastre.  »  Cette  allocution  terminée,  Froidmont  prit  à 
on  tour  la  parole  et  déclara  qu'il  était  muni  de  pleins  pouvoirs 
)our  conclure  un  traité.  Enfin,  il  fut  donné  lecture  d'une  lettre 
lu  duc  d'Arschot  à  la  cité  de  Liège,  où  il  insistait  sur  la  solidarité 
rintérêts  du  Pays  de  Liège  et  des  Pays-Bas  et  attestait  au  nom 
les  États-Généraux  les  pleins  pouvoirs  donnés  aux  deux  am- 
mssadeurs  (1). 

Le  7  novembre,  les  États  se  réunirent  au  palais  épiscopal, 
ians  la  salle  d'Hercule  ('->,  afin  de  délibérer  en  présence  du  prince 
?ur  la  proposition  des  États-Généraux.  Froidmont  et  Oudart 
furent  introduits  pour  exposer  de  nouveau  l'objet  de  leur  mission. 
I!onfiants  sans  doute  dans  le  résultat  des  négociations,  ils  semblent 
même  cette  fois  avoir  présenté  le  projet  d'une  alliance  plus 
intime  que  celle  qu'ils  avaient  proposée  deux  jours  auparavant 
à  l'Hôtel  de  ville  C^).  La  discussion  s'engagea  aussitôt.  S'il  faut 
en  croire  Fi^^en  et  Bouille  '^),  un  membre  des  États,  dont  le  nom 
est  resté  inconnu,  aurait  alors,  devant  les  trois  ordres  assemblés, 
fait  une  harangue  véhémente  pour  engager  ses  collègues  à 
accepter  l'alliance  qui  leur  était  offerte.  Florent  de  Berlaymont, 
seigneur  de  Floyon,  membre  de  la  noblesse,  qui  était  le  septième 
et  dernier  fils  du  comte  de  Berlaymont  prisonnier  à  Bruxelles  avec 


(1)  Hénaux,  op.  cit.,  p.  19,  20.  Cotte  lettre  est  datée  de  Brux-  lies,  2  novembre. 

(*2)  En  la  sale  condist  de  Ileroules  (Hénaux,  p.  2*2). 

(3)  CVst  ce  que  permett<  nt  de  croire  ces  mots  du  Registre  de  la  citf',  rjjpportrs 
par  Hénaux  (op.  cit.,  p.  2'2)  :  «  ils  ont  remonstré  et  répété  teles  et  semblaldes 
propOfiitions  et  autres  plus  grandes  n. 

tD  Fison,  Htstoria  Leodieusix,  t.  II,  p.  370,  377;  Houille,  Histoire  de  la  ville 
ftpays  de  Liège ^  t.  II,  p.   181 . 
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les  aiitros  membres  suspects  du  Conseil  d'État,  aurait  au  contraire 
plaidé  do  toutes  ses  forces  en  faveur  do  la  neutralité,  représentant 
«  que  les  inconvénients  de  la  Ligue  qu'on  proposoit,  étoient 
infiniment  de  plus  de  conséquences  pour  le  Pays  que  ce  qu'on 
avoit  à  craindre  d'une  poignée  d'Espagnols,  que  l'on  pourroit 
détourner  par  d'autres  voyes  que  par  celle  des  armes  (1)».  On 
leva  la  séance  après  ce  discours,  «  pour  ce  qu'il  estoit  desja 
tart,  »  sans  avoir  rien  décidé.  Dans  l'après-midi,  l'État  tiers  se 
réunit  de  nouveau  à  FHôtel  de  ville  et  délibéra  «  tant  en  langue 
franchoise  que  tliyoise  »  (flamande),  selon  l'usage  (2).  Pendant  cette 
assemblée,  survint  l'évêque,  suivi  de  quelques  chanoines.  «  Il 
craignait,  dit  Fisen,  que  le  peuple  ne  fût  entraîné  par  des 
excitations  dangereuses  à  des  résolutions  téméraires  i'^).  »  Au 
reste  son  intervention  était  inutile.  L'État  tiers  venait  de  décider 
qu'il  ne  pouvait  prendre  de  décision  avant  de  s'en  être  référé 
à  ses  commettants  des  bonnes  villes.  Sur  les  instances  de  Gérard 
de  Groesbeck,  il  approuva  même  une  réponse  préparée  par  le 
Chapitre  et  dont  lecture  fut  donnée  le  lendemain  8  novembre 
en  assemblée  plénière  aux  ambassadeurs  des  États-Généi-aux. 

Les  Etats  liégeois,  y  disait-on,  regrettaient  de  ne  pouvoir  venir 
on  aide  aux  Pays-Bas  ;  mais  la  principauté  de  Liège,  relevant 
de  l'Empire,  ne  pouvait  s'engager  à  rien  sans  avoir  consulté 
tout  d'abord  et  l'empereur  et  la  diète  du  cercle  de  Westphalie. 
Dès  qu'une  résolution  aurait  été  prise,  on  enverrait  une  ambasi^ade 
la  porter  aussitôt  à  Bruxelles.  D'ailleurs,  les  membres  de 
l'État  tiers  devaient  se  présenter  devant  leurs  mandants  avant 
de  pouvoir  se  prononcer  ('!).  Malgré  cette  déclaration  qui  ruinait 


(1)  Bouille,  loc.  cit. 

(2)  On  sait  que  l'Etat  tiers,  qui  se  composait  des  députés  des  bonnes  villeë 
flamandes  et  wallonnes  en  nombre  à  peu  près  éjïal,  délibérait  dans  les  deux 
langues  nationales  de  la  principaulé.  Les  bourgmestres  de  Tongrts  et  d< 
Huy  devaient  même  connaître  le  français  et  le  flamand  afln  de  traduire  di 
vive  voix  les  discours  les  plus  importants. 

(3)  Fisen,  op.  cit.,  p.  377,  col.  2.  Houille  se  trompe  quand  il  place  troi.' 
jours  plus  tard  la  venue  de  Gérard  de  Groesbeck  à  l'Hôtel  de  ville. 

(4)  Hénaux,  op.  cit.,  p.  2^.  —  Fisen  et  Bouille,  loc.  cit.  —  Chapeaville 
t.  111, p  481. 
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toutes  leurs  espérances,  les  ambassadeurs  firent  un  dernier 
effort  pour  changer  la  résolution  des  États.  Le  seigneur  de 
Froidmont  prit  la  parole  et  par  pÏ2meurs  et  diverses  fois  les 
conjura  de  vouloir  bien  lui  donner  une  réponse  «  plus  ample 
et  absolutte,  conforme  et  correspondante  à  leur  pétition  et  de- 
mande d).  »Ces  supplications  furent  vaines.  Après  en  avoir  délibéré 
une  dernière  fois,  les  États  répondirent  «  qu'on  ne  leur  sauroit 
présentement  donner  autre  response  que  la  susdicte,  laquelle 
on  leur  bailleroit  par  escript  (2j.» 

Ainsi  se  termina  cette  curieuse  négociation.  Certes,  la  répu- 
gnance que  l'attitude  des  États-Généraux  des  Pays-Bas,  pactisant 
avec  le  prince  d'Orange,  devait  inspirer  à  Gérard  de  Groesbeck 
et  à  son  chapitre,  l'explique  par  certains  côtés  ;  mais  la  véritable 
cause  de  son  insuccès  à  Liège  fut  avant  tout  le  désir  de 
garder  au  milieu  des  luttes  qui  se  préparaient,  la  plus  stricte 
neutralité.  Sur  ce  point,  ni  chez  l'évêque,  ni  chez  les  États, 
sauf  peut-être  chez  quelques  membres  de  l'État  tiers,  on  ne 
trouve  de  dissidences.  Les  États  savaient  trop  combien  le  pays 
souffrait  des  guerres  de  ses  puissants  voisins,  même  quand  il 
y  restait  étranger,  pour  vouloir  mêler  la  principauté  à  des  que- 
relles qui  ne  l'intéressaient  d'ailleurs  que  fort  indirectement. 
Quant  à  l'évêque,  en  cette  circonstance  comme  en  tant  d'autres, 
il  ne  crut  pas  devoir  renoncer  au  principe  de  la  neutralité 
auquel  se  bornait,  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  toute  la  politique 
extérieure  du  pays  de  Liège.  Uno  seule  fois,  pendant  son  long 
règne,  il  crut  pouvoir  s'en  départir;  et  c'est  au  nom  même  de 
la  fidélité  qu'il  avait  mise  jusque-là  à  l'observer,  que  l'on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  deux  ans  plus  tard  laissé  passer  à  travers 
sa  capitale  l'armée  d'Alexandre  Farnèse,  allant  assiéger  Maes- 
tricht,  et  surtout  de  lui  avoir  envoyé  des  trcupes  et  des  canons, 
qui,  du  reste,  ne  lui  furent  jamais  rendus  (^). 


il)  Hénaux,  p.  28. 

{•-)  Il.i.l.,p.  2;). 

(3)  Ce  fut  lo  3  décembre  lo'TG  qu'Oudart  fit  rapport  au  Conseil  d'État  sur 
son  aml)as.sado  à  Liè^^o  (De  .lon^'o,  t.  I,  p.  HO).  Lo  12  d('ronil)ro,  U'S  Ét;;(s- 
Gonoraux  lui  ri'UihoiirsèrcMit  ses  frais.  Ou  voit,  par  l'ordre  do  paiemoiit,  qu'il 
était  resté  absent  pt-ndant  quinze  jours  (Ibid.,  1. 1,  p.  lUl). 
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n. 

P;ir  une  singuliôro  coïncidence,  quelques  jours  après  le  départ 
do  Froidiuont  et  d'Oudart,  Gérard  de  Groesbeck  recevait  une 
lettre  de  don  Juan  d'Autriche,  datée  de  Luxembourg.  On  sait 
conunent  don  Juan,  nommé  par  Pliilippe  II  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  avait  traversé  la  France.  Caché  sous  un  habit  de  valet, 
soignant  aux  relais  de  poste  le  cheval  de  son  compagnon  Octavfo 
Gonzaga,  commandant  les  repas  dans  les  auberges,  toujours 
humble  en  apparence  et  empressé  auprès  de  son  maître  pré- 
tendu, il  joua  si  bien  son  rôle  qu'un  courrier  français  qui  les 
accompagna  longtemps  à  partir  de  Fontarabie,  le  prit  pour  un 
simple  domestique.  Au  reste,  quand  il  arriva  à  Luxembourg  k 
soir  du  3  novembre  1576,  il  n'avait  avec  lui,  outre  Gonzag 
et  Honorato  de  Silva,  que  deux  gentilshommes  espagnols  :  doi 
Alonso  de  Sotomayor  et  don  Diego  Felices,  qu'il  avait  rencontrés 
à  Paris  (l).  <<.  Je  suis,  »  écrivait-il  le  4  novembre  au  Conseil  d'État 
des  Pays-Bas  pour  lui  annoncer  son  arrivée,  «  si  seul  et  si 
dépourvu  de  tout  que  je  me  trouve  sans  secrétaire  :  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  écris  pas  en  français  ;  quoique  je  le  parle,  je  ne  saurais 


Les  négociations  furent  reprises  en  décembre;  mais  cette  fois,  elles  n'eurtn 
rien  d'ofïiciel.  Le  reo-istre  des  résolutions  des  États-Générnux  porte  à  la  dnt 
du  \h  de  ce  mois  :  «  Que  l'on  cscripvera  à  Mons"^  d'Oelin^hen  d'induire  1- 
XXXII  raestiers  de  Liège  à  sesjoingdre  avecq  les  Estatz  et  qu'il  parle  à  l'Evesqii 
et  ausdictz  XXXII  mestiers  qu'ils  pourvoyent  incontinent  les  places  de  Stock 
Maeseyck,  Tongeleren,  St  Tron  et  Hasselt,  pour  ce  que  l'on  entend  qu( 
l'ennemy  prétend  s'emparer  desdictz  lieux  «  (Ibid.,  t.  I,  p.  106).  Le  seignen 
d'Oetinghen,  Jean  de  Mol,  avait  été  l'un  des  négociateurs  de  la  Pacilicatioi 
de  Gand.  Dans  une  lettre  du  30  décembre,  il  donne  aux  États-Généraux  quelquei 
explications  assez  peu  claires  sur  la  façon  dont  il  s'acquitte  à  Liège  do  si 
mission,  de  concert  avec  son  collègue  Jean  Marotte,  seigneur  do  Boussi 
en  Fagne.  Ils  ont,  dit-il,  conféré  avec  'e  chapitre  qui  semble  bien  dispos» 
(Gachard,  ^r^f^  des  Ét.-Gén,  i.  I,  p.  86).  Le  l^r  janvier  1577,  le  chapitre  écri 
aux  États-Généraux  que  le  seigneur  de  Boussu  est  chargé  de  leur  remette 
la  réponse  (Ibid.,  t.  I,  p.  88).  D'nillcurs  ces  négociations  n'aboutirent  p.i 
jilus  que  les  précédentes. 

(1)  Voir  pour  ces  «létails  la  préface  de  Gachard  au  tome  V  de  la  Correspondant 
de  Philippe  II . 
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3ore  récrire  et  j'attache  tant  de  prix  à  ne  pas  perdre  de  temps 
aucune  chose  que  plutôt  que  de  chercher  un  secrétaire,  je 
[IX  tout  de  suite  écrire  cette  lettre  de  ma  main  en  espagnol  (l)  » . 
AS  bien  plus  importante  que  celle  d'un  secrétaire  était  pour 
a  Juan  l'acquisition  d'un  alHé  qui  pourrait  l'aider  dans  la 
;he  si  ardue  de  la  soumission  des  Pays-Bas.  Or,  à  cet  égard, 
i  isolement  était  complet.  Il  ne  pouvait  compter  sur  personne 
as  les  provinces  que  la  Pacification  de  Gand  venait  pour  un 
itant  de  réunir  dans  une  action  commune  contre  l'Espagnol. 
France  était  ouvertement  hostile  à  Philippe  II  et  l'empereur 
)doIphe  II  ne  semblait  pas  disposé  à  intervenir  dans  cette 
aire  épineuse.  Restait  comme  unique  état  limitrophe  la  princi- 
uté  de  Liège.  Si  insignifiant  qu'en  fût  le  territoire,  l'appui 
l'évêque  régnant  n'était  cependant  pas  à  dédaigner  et 
lilippe  II  avait  compté  sur  lui  pour  aider  son  frère  dans  la 
irJe  tache  qu'il  venait  de  lui  confier. 

Aussi,  à  peine  arrivé  à  Luxembourg,  don  Juan  envoya-t-il  à 
îrard  de  Groesbeck,  en  même  temps  qu'une  lettre  de  créance 
I  son  royal  frère,  l'annonce  de  son  heureuse  entrée  dans  les 
lys-Bas,  lui  demandant  au  reste  de  pouvoir  compter  sur  ses 
rvices  pour  l'œuvre  qu'il  allait  entreprendre  C^).  Cette  missive 
t  malheureusement  perdue,  mais  nous  avons  encore  la  réponse 
!  révèque  en  date  du  10  novembre.  Il  espère,  y  dit-il,  que 
ûtervention  de  don  Juan  mettra  fin  aux  troubles  des  provinces 
rendra  par  contre-coup  la  tranquillité  à  son  propre  pays, 
ussi  s'offre- 1- il  «  entièrement  affectionné  et  appareillé  à 
ntinuer  toujours  de  tout  son  pouvoir  la  bonne  voisinance  et 
aitié  de  cedict  païs  (le  pays  de  Liège)  avec  les  dicts  Pays-B:ïs, 
mt  Sa  Majesté  par  sadicte  lettre  et  Son  Altezze  par  la  sienne 
)nt  voullu  requérir  ».  Enfin  il  termine  en  remerciant  don  Juan 
3  la  promesse  qu'il  lui  a  faite  en  faveur  de  Maestricht  «  d'y  faire 
isser  les  cours  et  suite  des  violences  et  œuvres  de  faict  y  entre- 
l'ins,  et  de   sa   bonne  affection  en    son  ondroict   et  de  son  dict 


(1)  Con'esp'siidance  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  lÔi). 

(2)  Nous  n'avons  plus  cette  lettre,  mais  on  en  peut  deviner  le  contenu  grâce 
la  réponse  de  l'évêque. 
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j)aïs  »  0).  Une  quinzaine  de  jours  après  cette  réponse,  le  S 
nuvonibre,  l'évèque  envoya  olliciellenient  à  don  Juan  le  doye 
(le  sa  cathédrale,  messire  Wynand  van  den  Wyngaerde,  et  lien 
d'Eynatten,  seigneur  de  Boulland,  gouverneur  de  Franchimon 
«  pour  luy  dire  de  sa  part  la  bienvenue  et  faire  les  devoirs 
appertenans  t'^).  » 

Cependant,  le  Conseil  d'État  prévenu  par  lettre,  comme  ou  1 
vu,  dès  le  4  novembre,  de  l'arrivée  de  don  Juan  à  Luxembourg, 
avait  envoyé  le  marquis  d'Havre,  accompagné  d'un  certain  nombî 
de  membres  des  États-Généraux,  pour  s'entendre  avec  lui  si 
les  moyens  de  pacifier  les  Pays-Bas.  Une  entrevue  de  don  Juî 
avec  le  Conseil  d'État  et  les  États-Généraux  ayant  été  décida 
et  fixée  à  Namur,  les  députés  retournèrent  à  Bruxelles,  tandis  qi 
l'archiduc  se  mettait  en  route  pour  Marche.  Il  écrivit  le  ] 
décembre  de  Bastogne  à  Gérard  de  Groesbeck,  pour  lui  appre 
dre  ces  détails  ainsi  que  le  départ  pour  Anvers  d'Octav 
Gonzaga,  chargé  de  prendre  les  premières  mesures  relatives 
la  retraite  des  troupes  espagnoles  hors  des  Pays-Bas  (3).  L'évêqi 
répondit  le  17.  Il  se  réjouissait,  disait-il,  des  progrès  de  la  paci 
cation  des  Pays-Bas,  et  s'il  pouvait  «  estre  en  partie  ou  manie 
aucune  idoine  à  chose  addressant  ledict  efFect  »,  il  promette 
de  s'y  employer  de  son  mieux  (^).  Une  autre  lettre  de  sa  ma 
et  datée  du  jour  suivant  prouve  d'ailleurs  à  l'évidence  que  c 
offres  de  service  étaient  autre  chose  que  de  simples  formules 
politesse  diplomatique.  Cette  lettre  nous  est  connue  par  le  résur 
que  don  Juan  en  transmit  quelques  jours  après  à  Philippe  I 
L'évêque  lui  mandait,  écrit-il  au  roi,  que  l'empereur  l'av; 
commis  avec  le  duc  de  Juliers,  le  baron  de  Winnenberg,  préside 


(1)  Correspondance  de  Philipj)e  II,  t.  V,  p.  2G. 

(2)  IhicL,  p.  68.  S'il  faut  en  croire  Bouillo  [Hist.  de  la  ville  et  pays  de  Lv 
t.  II,  p.  483),  l'évêque  serait  allé  lui-môme  à  Luxembourj^  s'abouclici*  a^ 
don  Juan.  Mais  Chapcaville,  généralement  si  exact  et  d'ailleurs  contempora 
ne  dit  rien  de  cette  entrevue  dont  on  ne  trouve  d'ailleurs  de  mention  ni  df 
la  correspondance  de  Gérard  de  Groesbeck  avec  l'archiduc  ni  dans  celle 
celui-ci  avec  Pljilip])o  II. 

{:î)  Co.resp.  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  1)8. 
(1)  Ibid.,  p.  \Y.). 
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Conseil  auliqiie,  et  le  docteur  André  Gaill  son  conseiller,  <r  afin 
itendre  de  sa  part  à  la  pacification  des  Pays-Bas.  »  Il  lui 
nsraettait   en  même  temps  une  lettre  par  laquelle   ces  députes 

faisaient  connaître  le  jour  où  ils  comptaient  se  trouver  à 
mur  pour  assister  aux  négociations  (l).  Don  Juan  se  hâta  de 
londre  à  l'évêque  que  le  lieu  de  son  entrevue  avec  les  États- 
léraux  n'était  pas  encore  fixé  définitivement  et  qu'il  le  priait, 

et  ses  collègues,  de  vouloir  bien,  provisoirement,  ne  pas 
^'ancer  au  delà  de  Huy  (2).  En  effet,  dès  les  premiers  jours, 
graves  dissentiments  avaient  surgi  entre  les  États-Généraux 
le  nouveau  gouverneur  au  sujet  de  la  ville  que  l'on  choisirait 
ir  y  conclure  un  traité  définitif.  Don  Juan  voulait  une  ville 
itre  et  proposait  Huy;  les  Etats,  qui  d'abord  avaient  désigné 
mur,  tenaient  maintenant  pour  Louvain  ou  Malines.  ?si  d'un 
é  ni  de  l'autre  on  n'était  disposé  à  abandonner  des  prétentions 
;  l'on  soutenait  au  contraire  avec  plus  d'énergie  de  jour  en 
r.  Courtois  encore  dans  ses  lettres  aux  États  et  au  Conseil 
vé,  don  Juan  s'aigrissait  pourtant  en  secret  et  ne  cachait  point 
i  irritation  dans  sa   correspondance  avec  le  roi.  Un  moment, 

rapports  entre  les  négociateurs  furent  si  tendus  que  l'on  en 
it  presque  à  désespérer  d'un  résultat  favorable.  C'est  alors  que 

députés  de  l'empereur,  sauf  l'évêque  retenu  à  Liège  par  une 
isposition,  accoururent  à  Marche  C^ .  Aux  explosions  de  la 
ère  du  jeune  gouverneur  ces  vieillards  n'opposèrent  que  des 
'des  conciliantes;  ils  feignirent  même  de  trouver  légitime  son 
itation.  «Ils  n'ont  rien  su  me  répondre, «écrivait  triomphalement 
1  Juan  au  roi,  «  sinon  que  j'avais  raison  »  H).  Après  s'être  donné 
te  petite  satisfaction  d'amour-propre,  don  Juan  eut  cependant 
bon  sens  de  céder  aux  représentations  des  députés  impériaux, 
consentit,  moyennant  la  livraison  de  quelques  otages,  à  se 
idre  à  Louvain  ou  à  Malines,  comme  le  demandaient  les  États, 
e  point  réglé,  les  députés  sont  partis  ce  matin,  ainsi  que  ceux  de 


1)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  120. 

2)  Ibid.,  même   page, 

3)  lhi(l.,p.2I0. 


,p.2I0. 
i)  Ibiil.,  p.  132. 
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do  l'Empereur,  les  uns  et  les  autres  très  contents  (l)  »   (2  jauvi( 
1577).   Ininiédiatenient  après  leur    départ,    rarcliiduc   envoya 
prévôt  Fonck  à  Gérard  de  Groesbeck  pour  lui  demander  de  voidc 
bien  recevoir  les  otages  dans  la  ville  de  Huj  i^'. 

Il  est  assez  ditiicile  de  comprendre  pourquoi  les  États-Générau 
après  avoir  lait  auprès  de  don  Juan  tant  d'instances  pour  obten 
(|uil  consentît  à  négocier  à  Louvain  ou  à  Malines,   changère 
d'avis,  après  avoir  obtenu  satisfaction,  et  désignèrent  Huy  dont 
n'avaient  d'abord  pas  voulu  entendre  parler  à  cet  effet.  Au  rest 
don  Juan  dut  être  enchanté  de  ce  revirement  soudain  d'opinio 
Le  1  i  janvier,   aussitôt  après   l'arrivée   de  M.    de   Willerval 
Marche,  lui  apportant  la  nouvelle  du  départ  du  Conseil   d'Ét 
pour  Huy,  on  le  voit  envoyer  à  l'évéque  de  Liège  le  frère  de  M. 
Gastel  avec   mission   d'en  recevoir  les  lettres  de    sûreté   qui  , 
permettraient  de  se  rendre   lui-même  dans  cette  ville  ('^).  De  \f 
côté,   les  États  firent  auprès  de  Gérard  de  Groesbeck  des  déni, 
elles   analogues.    Enhardis  par  l'apparente  souplesse  de  don  Jii 
à  se  plier  à  leurs  volontés,   ils  auraient  même  été,    s'il  faut 
croire  celui-ci,  jusqu'à   prier  le  prince  de  ne  pas  loger  l'archi 
au   château,  parce  que,    cet   édifice  étant  bâti  sur  une  émineni 
il  leur  serait  incommode  d'avoir  à  gravir  à  chaque  instant  pendî 
les  pourparlers   la  pente  escarpée   qui   y  donne  accès  W.  Ma 
dresse  assez  naïve  !  Les  États  trompés  par  le  ton  conciliant  de 
correspondance  de  don    Juan    avec    eux,    ne  se     doutaient   ] 
combien   l'orgueil  du  vainqueur  de  Lépante  était  froissé   par 
mesquineries.  Mais  pour  nous,  qui  comparons  aujourd'hui  les  lett 
adressées  au  Conseil  d'État  avec   celles   destinées  à  Philippe 
ce  gouverneur  qui  semble   dans  les  unes  de  si  facile  compositi 
se  montre  dans  les  autres  tel  qu'il  était  en  réalité.  Aussi  son^ 
ces  dernières  seules  qui  font  comprendre  quelle  sourde  irritât 
la  nécessité  de  traiter  d'égal  à  égal  avec  la  petite  noblesse  et 


(1)  Corresp.  de  Philippe  II,  même  page.  Les  otages  choisis  par  don  J 
devaient  se  rendre  à  Huy.  C'étaient  le  marquis  d'Havre,  le  vicomte  de  Gï 
le  b"^  do  Montigny  et  l'abjé  de  Sie  Gertrude.  Jbid,  p.  G53.) 

(•>)  Ibid.,  p.  210,  211. 

(.{)  Ibid.,  p.  113. 

(4)  Ibid.,  p.  14G. 
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irgeoisie  des  Pays-Bas  nourrissait  dans  Tàme  de  ce  prince, 
luquel  il  paraissait  honteux  qu'étant  fils  d'un  empereur  tel  que 
arles-Quint  et  étant  parvenu  à  sa  trentième  année,  il  ne  fût  pas 
core  en  possession  de  quelque  état  c»u  de  quelque  royaume  »  (l). 


m. 


Don  Juan  arriva  à  Huy  le  22  janvier  1577  vers  quatre  heures  du 

ir.   Une  heure  auparavant,  le  Conseil  d'État,  le  duc  d'Arschot 

les  députés  des  États-Généraux   y  étaient   venus    de   Namur 

r  deux  barques  de  l'évêque  de  Liège.  Tous  ensemble  allèrent 

;endre  don  Juan  dans  la  maison  qui  lui  avait  été  réservée  (2). 

1  soir  mêine,    après   avoir   échangé  les   compliments   d'usage. 

Conseil  d'État  s'efforça  préalablement  de  le  tranquilliser  sur 

Pacification  de  Gand  et  de  lui  prouver  qu'elle  n'était  en  rien 

ntraire  à  l'obéissance   due   à   Sa  Majesté.    Le  lendemain,  23, 

ndant  une  nouvelle   entrevue   de   don   Juan   avec   le   Conseil 

3tat,  les  députés  se  rendirent  auprès  de  Gérard  de  Groesbeck 

des  ambassadeurs  impériaux  qui   s'étaient   aussi   transportés 

Huy,   «  les  remerchiants  des  bons  offices  par  eulx  auparavant 

ictz    en   la    tant    désirée    pacification    et    priants    y   vouloir 

icoire  continuer  » .  i^)  Le  soir  les  députés  furent  mandés  auprès 

i  l'archiduc. 

Enhardis  par  l'avantage  de  leur  position  et  par  le  désir  de 
ettre  fin  aux  malheurs  du  pays,  les  députés  parlaient,  à  en 
ger  par  les  détails  que  don  Juan  a  transmis  à  Madrid,  sur  un 
n  qu'ils  eussent  certes  évité  de  prendre,  s'il  y  avait  eu  parmi 
IX  plus  de  diplomates  que  d'hommes  d'action.  A  maintes  repri- 
!s,  l'archiduc  fut  sur  le  point  d'éclater  et  de  rompre  brusque- 
ent  avec  eux.  Au  reste,  la  discussion  ne  porta  guère  que  sur 


(1)  Appréciation    de    don    Juan     par    un    ambassadeur    véaiiion,     citée    par 
acliard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  V,p.  XXI. 

(2)  Gérard  de  Groesbeck  avait  donc  lait  droit  à  la  demande  des   États  et 
avait  pas  logé  don  Juan  au  château. 

(3)  Correspondance  de  Philippe II,  t.  V,  p.  073. 


U)  LA    1»0LITIQUE    DE   GERARD    DE    OROESBECK. 

les  préliminaires  du  traité  à  conclure.  La  députation  envoya 
à  lluy  n'avait  pas  été  autorisée  par  les  Ktats-Généraux  à  sign( 
une  pacification  définitive.  Aussi,  pendant  cette  première  entn 
vue,  ne  fit-on  que  disputer  à  ce  sujet  :  don  Juan  ne  voidar 
traiter  qu'avec  des  envoyés  })lénipotentiaires,  et  les  membre 
délégués  des  États  refusant  d'écrire  à  Bruxelles  pour  demanda 
de  pleins  pouvoirs.  «  Ils  dirent  (c'est  don  Juan  qui  parle)  que  i 
chose  n'était  pas  possible,  qu'il  fallait  entamer  les  né<^'ociation 
et  cela  avec  tant  de  paroles  et  des  termes  si  inconvenant, 
surtout  Champagney  et  un  Zweveghem,  que  j'eus  grand  peir 
à  ne  pas  perdre  patience.  Enfin  la  journée  se  passa  sans  résolutio 
aucune (^)  ».  Le  24,  avant  d'entamer  de  nouveau  les  pourparlen 
l'archiduc  fit  appeler  auprès  de  lui  l'évêque  de  Liège  et  les  autn 
ambassadeurs  impériaux.  «  Je  leur  rendis  compte,  »  écrit-il 
Philippe  II,  «  de  ce  qui  s'était  passé  et  de  la  mauvaise  manièi 
de  procéder  de  ces  gens,  puisque  dans  une  affaire  aussi  important( 
ils  mesurent  et  limitent  le  temps  (~)  et  même  ne  donnent  pas 
leurs  députés  l'autorité  suffisante  pour  rien  conclure.  L'évèqii 
et  les  députés  furent  d'avis,  comme  tout  le  monde,  que  cetl 
forme  de  négociation  était  irrégulière  :  mais  ils  me  prièrent  d 
n'y  point  faire  attention  et  de  ne  songer  qu'à  parer  aux  danger 
qui  menacent  la  religion  et  l'autorité  de  Votre  Majesté;  ils  m 
tinrent  en  ce  sens  de  longs  et  prolixes  discours.  Je  leur  demanda 
d'être  médiateurs  sans  plus  de  partialité  pour  l'un  que  pou 
l'autre.  Quelques-uns  d'entre  eux  le  promirent.  Ils  se  montraier 
néanmoins  si  partiaux  pour  les  Etats  C-^),  et  cela  me  parut  pouvt. 


(1)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  Y,  p.  1G8.  Ces  détails  et  ceux  qui  suhm 
sont  tirés  de  la  très  long-ue  et  très  curieuse  lettre  adressée  par  don  Juan  au  r 
le  31  janvier  et  du  Rapport  des  délégués  des  États-Généraux  à  cette  assemblé 
fait  le  30  du  même  mois  (Ibid.,  p.  675  sqri.")' 

(2)  Tbid.,   p.  108.  Les  États-Généraux  n'avaient  accordé   que  quatre  jours 
leurs  délégués  pour  mener  à   bien   ces   négociations.    Ils  avaient  ainsi  voul 
brusquer  une  situation  devenue  intolérable  i)our  eux  et  savoir  enfin   si  c'éta 
la  paix  ou  la  guerre  (juc  leur  apportait  don  Juan. 

(3)  Cette  attestation  semble  prouver  que  ce  n'est  que  le  désir  de  consen< 
la  neutralité  liégeoise,  qui  avait  lait  ([u'au  moi.s  do  noveml)ro  IS'TG  Gi'i'ard  • 
Groesbeck  avait  repoussé  les  oll'rcs  d'alliance  des  États-Généraux  (V.  plus  haui 
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lîtraîner  de  si  grands  inconvénients,  que  je  dépêchai  sur  l'heure 
1  marquis  d'Almazan  (l)  pour  qu'il  en  rendît  compte  à  l'E  npereur 
t  le  sollicitât  d'y  pourvoir.  Malgré  cela,  et  pour  une  plus  grande 
istifîcation  de  Votre  Majesté,  je  voulus  qu'ils  assistassent  aux 
Durparlers  avec  le  Conseil  (d'État)  et  les  députés  des  États  (-)  » . 

Après  cette   entrevue,   don  Juan   fit  convoquer    les    députés. 

s'exprima  cette  fois  en  espagnol,  l'évêque  de  Liège  lui  servant 
interprête  (3).  Comme  la  veille,  il  représenta  qu'il  ne  pouvait 
•aiter  qu'avec  des  envoyés  munis  de  pleins  pouvoirs.  Champagney, 

qui  a  la  prétention  de  se  croire  un  orateur  » ,  répliqua  qu'il  était 
ingereux  de  différer  de  prendre  une  résolution  et  qu'il  fallait  se 
klarer.  «  Il  conclut  en  répétant  toutes  les  raisons  mises  en  avant 
ir  l'évêque.  L'évêque,  les  députés  des  États  et  le  Conseil  firent 
3  même.  »  Don  Juan  répondit  avec  douceur,  «  çuoi  qu'il  fût  en 
}lère  » .  Il  dit  qu'il  négocierait  loyalement  et  offrit  même  de 
lettre  sa  personne  et  sa  liberté  à  la  disposition  de  l'évêque  et  des 
éputés  impériaux,  «  à  condition  qu'il  eussent  des  garanties  que  les 
tats  accompliraient  ce  qui  était  offert  de  leur  part.  »  Après  une 
ourte  délibération,  Gérard  de  Groesbeck  répondit  au  nom  de  ses 
allègues  «  que  leur  mandat  ne  s'étendait  point  jusque-là  »  et  enfin 

s'excusa  de  se  charger  d'une  telle  entreprise.  La  discussion  reprit 
onc  et  sur  un  ton  de  plus  en  plus  aigre,  Champagney  défendant 
Dujours  les  États,  don  Juan  prenant  à  témoin  l'évêque  de  Liège 
ii'il  avait  la  justice  de  son  côté  et  mettant  sans  doute  dans  un 
l'uel  embarras  le  pauvre  prélat,  qui,  pris  ainsi  à  partie  devant 
)ut  le  monde,  ne  pouvait  guère  manifester  son  opinion  sans  blesser 
un  des  deux  adversaires.  Cependant  on  finit  par  tomber  d'accord 


(1)  Ambassadeur  de  Philippe  II  à  Vienne. 

(2)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  168. 

(3)  Correspondance  de  Philippe  11^  p.  108,  169.  Gérard  de  Groesbeck  savait 
onc  l'espa^^nol,  ce  qui  était  assez  fréquent  dans  nos  provinces  au  XVI«  sièole. 
e  son  côté  Marguerite  de  Valois  remarque  «  qu'il  parlait  bien  français  »,  ce 
ai  n'a  rien  d'étonnant  pour  un  souverain  liégeois.  Cependant  il  était  flamand 
;  faisait  tenir  en  llamand  les  re^ifistres  de  son  Conseil  privé,  comme  on  peut 
eu  convaincre  aux  archives  de  l'État  à  Lièi'e. 
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] 


ot  los  (lôpiit(^s  s'engagèrent  à  fuire  ratifier  par  \os  Etats  ce  qu'iU 
auraient  conclu  (1). 

En  revanche,  ils  supplièrent  don  Juan  de  vouloir  bien  accepter 
définitivement  la  Pacification  de  Gand,  comme  ils  ne  cessaient 
de  le  lui  demander  depuis  l'ouverture  des  négociations.  L'archiduc 
les  pria  de  mettre  leur  demande  par  écrit,  promettant  de  leur 
répondre  de  la  même  manière.  Il  est  assez  visible  qu'il  ne  cherchait 
par  là  qu'à  gagner  du  temps  i'^). 

Les  députés,  après  les  avoir  soumises  aux  ambassadeurs  impé- 
riaux,   présentèrent    à    don  Juan    les    conditions    auxquelles  ils 
s'engageaient  au  nom  des  Etats  à  l'accepter  pour  gouverneur  (3)  ; 
c'était,   comme  on  sait,   l'approbation  de  la  Pacification  de  Gand 
et  l'évacuation  des  Pays-Bas  par  les  troupes  espagnoles.  Jamais 
la  discussion  ne  fut  plus  orageuse  que  ce  jour-là.  «  Il  y  eut  là-dessus 
tant  de  propos  échangés,  »  écrivait  plus  tard  l'archiduc  à  Philippe  II, 
«  et  Champagney  se  montra  si  impertinent,    que  Votre   Majesté 
doit  me  tenir  compte  de  ma  patience  ;  et  j'avoue  que  je  ne  pus  être 
assez  maître  de  moi  pour  ne  pas  changer  de  ton  et  de  couleur  »  W, 
Mais  ce  fut  bien  pis,  quand  Zweveghem  se  leva  pour  dire  «  que 
ces  pays  n'avaient  pas  à  demander  justice  au  roi  d'Espagne,  mais 
au  comte  de  Flandre,  et  chez  eux  ;  que  l'arrogance  des  Espagnole 
désobéissants   ne  pouvait   les    dépouiller    de   leurs   privilèges  t, 
«  Je  lui  dis,   continue  don  Juan,  qu'on  observait  leurs  privilège? 
et  que  les  Espagnols  obéissaient  à  moi.  A  quoi  il  répliqua  :  «  Poui 
sûr  ils  ont  mal  obéi  ».  Ce  propos,  quoi  qu'il  offrît  deux  sens,  aura' 
pu,   en  attendant  qu'il  fut    expliqué,    me    faire  prendre  un  de; 
chandeliers   qu'il   y  avait  sur  la  table   pour  le  jeter  à  la  tête  d( 
l'orateur;    mais  je  passai   sur  tout.    La  dispute    terminée,  tou 
dirent  que  leur  donner   ces  articles  (5),  c'était  traîner  l'affaire  ei 


(1)  Correspondance  de  Philippe  11^  p.  169,  170. 

(2)  Ibid.,  p.  G77,  678.  Oq  trouve  à  la  page  677  le  texte  des  demandes  de 
États. 

(3)  Ibid.,  p.  678. 
(lilbid.,  p.  17 î,  171. 

(ô)  Il  s'agit  ici  de  la  réponse  de  don  Juan  aux  demandes  des  Etats  qui  lo 
avaient  été  remises  la  veille,  comme  on  vient  de  le  voir.  Elle  ctiit  divisée  o 
21  articles  et  il  l'avait  déjà  soumise  au  Conseil  d'État  qui  en  avait  critiqué  I 
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Dngueur  et  leur  montrer  de  la  défiance.  Là-dessus,  il  se  perdit 
ncore  beaucoup  de  temps  et  ma  patience  fut  plus  d'une  fois  mise 
répreuve.  Enfin  la  conférence  et  le  débat  se  terminèrent  sans 
ue  j'eusse  fait  paraître  plus  de  mauvaise  humeur,  ce  qui  ne  fut 
as  peu  de  chose,  après  les  motifs  qu'ils  m'avaient  donnés  de 
ommettre  quelque  grande  imprudence.  Mais  pour  ne  pas  rompre 
3S  négociations,  je  me  retins  »  (i). 


IV. 

Quoique  don  Juan  eût  désiré  différer  jusqu'au  lendemain  sa 
éponse  au  mémoire  que  venaient  de  lui  remettre  les  députés  des 
iltats,  ceux-ci  firent  tant  d'instances  pour  l'obtenir  le  jour  même, 
u'il  se  décida  bien  malgré  lui  à  la  leur  faire  tenir  dans  la  soirée. 
)ans  cette  réponse,  il  consentait  en  substance  à  faire  droit  aux 
iemandes  des  Etats,  mais  avec  autant  de  réserves  et  de  restric- 
ions  qu'il  lui  avait  été  raisonnablement  possible  d'en  trouver  pour 
ttténuer  les  effets  de  sa  ratification  de  la  Pacification  de  Gand. 
\.près  la  lecture  de  ce  mémoire  très  compliqué,  les  députés 
)assèrent  toute  la  nuit  à  débattre  et  à  rédiger  leurs  conclusions 
léfinitives  (2). 

Ils  les  présentèrent  à  don  Juan  le  lendemain  26  janvier,  date 
[ue  leurs  instructions  fixaient  comme  dernier  jour  des  pour- 
3arlers  (3).  En  entendant  de  nouveau,  dans  cette  réponse, 
;raiter  les  Espagnols  de  rebelles  et  les  États  se  fonder  là- 
lessus  pour  déclarer  ne  leur  rien  devoir,  don  Juan  en  arrêta 
a  lecture.  Il  déclara  en  colère  que  les  seuls  rebelles  étaient 
îeux  qui  se  révoltaient  contre  leur  prince;  «  et  comme  ils 
renouvelaient  leurs  plaintes  et  leurs  doléances  des  maux  qu'ils 


complication,  avant  d'en  donner  lecture  aux  députés.  On  en  trouve  le  texte  dans 
e  rapport  do  ceux-ci  aux  États-Généraux  {Correspondance  de  Philippe  II,  t.  V, 
p.67^)— G83.) 

(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  173,  \1\. 

{2)lbid.,p.  682. 

(3)  Cf.  plus  haut,  page  16  note  2.  —  Le  texte  de  cotte  réponse  figur.^  dans  le 
rapport  des  députés  des  États  {Correspondance  de  Philippe  II,  t.  V.  p.  682-G86  . 
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avait^nt  soufferts  et  de  co  que  la  justice  leur  avait  été  déniée, 
je  leur  réitérai,  «  écrit-il  au  roi,  d  rexpression  de  mon  profond 
méconientenient  et  je  dis  que  quiconque  dir.iit  que  Votre  Majesté 
se  jouait  d'eux,  mentirait  (0.  » 

Cependant,  comme  les  députés  insistaient  pour  qu'il  fît  au  moins 
partir  les  Espagnols  par  terre,   en  le  suppliant  de  considérer  que 
tout  retard  augmentait    les  périls   que  couraient   la  religion    et 
l'obéissance  au  roi  ;  que  le  prince  d'Orange  entrerait  dans  le  pays, 
si  les  Espagnols  ne  l'évacuaient  sur  le  champ  ;  que  le  roi  pouvait 
mourir,   et  que  dans  ce  cas  les  provinces  pourraient  se  détacher 
de  sa  couronne  1'^),  il  répondit  :    «  que  Dieu  conserverait  S.  M.  de 
longues  années  pour  le  bonheur  des  bons  et  fidèles  vassaux  et  le 
châtiment  des  mauvais  ;  que,  devant  Dieu  et  le  monde,  il  leur  pro- 
posait la  paix;   que  s'ils  ne  la  voulaient  pas,  tous  les  maux  de  la 
guerre  retomberaient  sur  eux;  qu'ils  ne  s'imaginassent  point,  comme 
plusieurs  avaient  voulu  le  lui  dire,  que  S.  M.   manquait  de  forces 
pour  la  faire;  qu'ils  se  persuadassent  bien  que  toute  la  puissance 
du  monde  ne  les  sauverait  pas  de  la  ruine  et  de  la  destruction  ; 
que   S.  M.   qui  les  traite  en  j^ère,  leur  faisant  tant  de  faveurs, 
deviendrait  pour  eux  un  ennemi   cruel,   s'ils   ne   les   recevaieni 
pas  avec  la  reconnaissance  qu'ils  devaient  et  que  lui,  par  consé- 
quent,  représentant  S.  M.,    il  ferait   comme   elle,    et,    de  même 
qu'il  était  à  présent  leur  ami,  il  serait  leur  ennemi  alors,  et  ils 
trouveraient  en    lui  l'instrument  de  la  colère  et  de  findignation 
de  S.  M.  ;  qu'ils  réfléchissent  donc  bien  à  ce  qu'ils  allaient  faire; 
que,   la  guerre  une  fois  déclarée,    il  n'y  aurait  plus  parmi  eux 
de  père  qui  fût  sûr  de  son  fils  (3).  » 

Cette  virulente  sortie  rompait  pour  ainsi  dire  les  négociation^ 
et  rendait   imi)Ossible   un    arrangement  avec  les  États.    Malgr^ 
les   imjmrtunitês    de    l'évéque    de   Liège    et    des    ambassadeur 
impériaux  qui  le  suppliaient  d'approuver  la  Pacification  de  Gand, 
don  Juan  resta  inflexible  (^).  Il  consentit  seulement  à  l'approuvei 


(1)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  115. 

(2)  Ibid.jp.  nS. 

(3)  Ibid.,  p.   ITG,  177. 
(1)  Ibid.,  p.  17(3. 
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.  tout  ce  qu'il  ne  jugerait  pas  contraire  à  la  religion  et  à  l'autorité 
[  roi.  C'est  en  vain  que  les  délégués  des  États  firent  des 
stances  auj^rès  de  lui  «  2^our  qîCil  ne  laissât  point  cela  dans 
?  nuages  (i).  » 

Enfin,  n'espérant  plus  rien  de  son  obstination,  ils  se  décidèrent 
lui  donner  lecture  d'une  adresse,  dans  laquelle  ils  protestaient 
qu'aux  estatz  n'a  tenu  qu'une  bonne  fin  n'en  soit  ensujvie  et 
l'ils  se  tiennent  bien  deschargés  de  tout  ce  que  poulroit  ensujvre 
Dffense  à  Dieu,  desservice  à  Sa  Majesté  et  détriment  du 
Ljs  (2).  »  Le  gouverneur  répondit  à  cette  protestation  par  de 
)uvelles  menaces,  disant  «  que  en  ceste  juste  guerre,  il 
)rteroit  l'espée,  non  la  sienne,  mais  celle  du  Roi,  et  feroit  la 
lerre  la  plus  cruelle  qu'oncques  n'avoit  esté  veue.  »  Il  rejetait 
ailleurs  sur  les  Etats  tous  les  miux  qui  allaient  fondre  sur 
s  Pays-Bas  ^).  Il  était  fort  tard.  Les  députés  prirent  congé 
î  don  Juan  et  s'en  furent  à  leurs  logements  faire  leurs  prépa- 
ttifs  de  départ. 

Cependant  les  États  ne  devaient  pas  encore  rompre  avec 
m  Juan,  La  violence  de  son  caractère  avait  probablement 
icore  une  fois  emporté  le  jeune  gouverneur  au-delà  des  bornes 
3  la  prudence.  Après  la  sortie  des  délégués  et  des  ambassadeurs 
3  l'Empereur,  qui  semblent  être  demeurés  plus  longtemps  auprès 
3  lui  pour  lui  faire  de  dernières  remontrances  (4),  il  réfléchit 
IX  terribles  conséquences  qu'allait  entraîner  son  refus  de  tran- 
ger.  Bien  qu'il  fût  sincèrement  convaincu  «  que  la  paix  de 
and  allait  contre  Dieu  et  S.  M.»,  l'avis  contraire  de  tous  les 
rélats,  des  universités,  du  Conseil  d'État  et  les  impoo*tunitcs  de 
évêque    de   Liège  tranquillisèrent  enfin    sa   conscience  i^).  Peu 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  même  pn^ïG. 

(2)  Ihid.,  même  paj^o.  —  Le  texte  de  cette  protestation  figure  dans  le  rapport 
i'8  délégués  des  États  (Ibid.,  \)  686-6S7).  Le  ton  en  est  digne  et  mesuré.  Don 
lan  en  cnnviont  lui-même  dans  sa  lettre  du  31  janvier  au  roi  :  «  Je  confesse 

Votre  Majesté,  dit-il,  que  je  m'attenda  s  à  un  langage  plus  violent.  »  (ll)iil., 

.  n.?.) 

(:'>)  Il.id.,p.  nST. 

(l)  Ibid.,  lettre  du  22  février,  p.  212. 
j  (5)  Dès  le  30  décembre  lô'ÏC),  des   députés   des  Etats  avaient  apporté  à  don 

lan,  qui  se  trouvait  à  Marche,  l'attestation  de  l'évêquc  do  Liège  sur  la  paciti- 
jition  do  Gand  (Ibid.,  p.  210,  lettre  du  22  fcvri'^r). 
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avant  niiiuiit,  il  se  décida  à  envoyer  par  son  confesseur,  pater 
Trigoso,  à  Gérard  de  Groesbeck  la  ratification  de  la  Pacification 
de  Gand  (1).  Aussitôt  l'évéque  courut  chez  le  duc  d'Arscliot 
porter  aux  députés  cette  bonne  nouvelle,  «  dont  toute  la  ville 
(le  Huy  estoit  en  joye,  et  le  bruit  partout  que  la  paix  estoit 
faicte  et  accordée  entre  don  Juan  et  les  estatz  (2).  »  Le  lendemain 
au  matin,  Jwvssès  et  apprestés  pour  partir  de  Huy,  les  délégués 
se  rendirent  chez  les  ambassadeurs  de  l'Empereur.  Ils  s'entendirent 
avec  eux  sur  les  moyens  de  régler  les  questions  encore  pendantes 
entre  eux  et  don  Juan.  Enfin,  après  avoir  été  remercier  le  jeune 
gouverneur  de  la  signature  de  la  Pacification,  ils  eurent  une 
dernière  entrevue  avec  les  ambassadeurs  impériaux  et  partirent 
pour  Bruxelles  (3). 

Don  Juan  s'en  alla  le  jour  suivant  et  s'en  fut  à  Marche,  «  car, 
écrit-il  au  roi,  si  l'évéque  m'inspirait  toute  confiance,  je  n'cD 
pouvais  avoir  autant  dans  la  ville  de  Huy,  laquelle  est  assez 
peu  obéissante  à  son  prince  et  tient  pour  les  États,  alors  qu'elle 
devrait  rester  neutre  (4).  j> 

Telles  furent  ces  laborieuses  négociations.  Il  est  assez  probable 
que  sans  l'intervention  incessante  des  députés  de  l'Empereur  c 
tout  spécialement  de  l'évéque  de  Liège  (5),  elles  n'eussent  about: 
qu'à  une  violente  rupture.  Avec  son  orgueuil,  sa  ténacité,  son 
absolutisme,  don  Juan  était  certainement  l'homme  le  moins  apt 
à  mener  à  bien  des  délibérations  aussi  épineuses  que  celles  qu 
venaient  de  finir.  On  a  vu  à  plusieurs  reprises  les  expressions  de  sa 
fureur  tantôt  contre  Champagney,  tantôt  contre  Zsveveghem,  contre 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  p.  177  et  p.  08*7.  On  trouve  à  cette  pa^ 
le  texte  du  billet  (en  espa^mol)  que  l'évéque  obtint  de  don  Juan  et  «lan 
lequel    il    reconnaît   la   Pacification  de  Gand. 

(2)  Ibid.,p.  687. 

(3)  Ibid.,  p.  688  et  p.  m. 

(4)  Ibid.,  p.  m. 

(5)  Tout  indique  que  Gérard  de  Groesbeck  s'était  lait  au  milieu  de  »< 
collô<]^ues  uno  pince  prépondérante  Don  Juan,  quand  il  ])arle  de  ceux-ci,  le  cit 
toujours  à  part.  C'est  sa  signature  qui  est  invariablement  apposée  la  premier 
sur  les  act»  s  officiels  rédigés  collectivement  par  les  ambassadeurs  impériaux 
C'est  lui,  on  l'a  vu,  (jui  sert  (rintermt''<li;iire  entre  don  Junn  et  les  Etats 
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)us  ceux  qui  faisaient  entendre   un  langage  fier  et  patriotique, 
i,  malgré  toutes  ces  circonstances  défavorables,  l'entrevue  de  Huy 
it  néanmoins  couronnée  de  succès,  ne  faut-il  pas  en  attribuer  la 
Bussite  à  Gérard  de  Groesbeck  et  à  ses  collègues?  Leur  rôle  fut 
ffacé,  mais  non  point  inactif.  Dans  chaque  circonstance  critique 
n  voit  réapparaître  leurs  noms  aussi  bien  dans  la  correspondance 
e  don  Juan  avec  Philippe  II  que  dans  celle  des  États  avec  leurs 
éputés.  Malheureusement,  la  nature    même  des    services  qu'ils 
endirent,  ne  prête  pas  à  beaucoup  de  détails.  Le  conciliateur  est 
coûté,  mais  on  ne  se  vante  généralement  point  d'avoir  profité  de  ses 
onseils.  Tout  indique  cependant  que  don  Juan  aussi  bien  que  les 
Ctats  en   ont  profité.  La  conduite  du  premier  surtout  fut,  peut-on 
lire,  inspirée  par  les  conseils  de  Gérard  de  Groesbeck.  Dès  son 
privée  dans  les  Pays-Bas,  on  l'a  vu  écrire  à  l'évêque  et  depuis, 
a  correspondance  avec  lui  n'a  pas  cessé.  S'il  appelle  ses  démarches 
Luprès  de  lui  des«  importunités  »,  on  a  vu  qu'il  finit  toujours  par  se 
•allier  à  son  avis.  Le  rôle  de  Gérard  de  Groesbeck  est  d'ailleurs 
oin  de  finir  ici.  Nous  allons  le  voir  encore  activement  mêlé  à  la 
)acification  des  Pays-Bas. 

V. 

En  quittant  Huy,  don  Juan  reprit  la  route  de  Marche.  Il  était 
accompagné  d'un  conseiller  de  l'évêque  de  Liège  et  du  gouverneur 
du  marquisat  de  Franchimont.  Il  les  chargea,  au  retour,  d'an- 
noncer à  leur  maître  son  consentement  au  départ  des  Espagnols 
par  terre  (l). 

Quelques  jours  plus  tard  arrivèrent  à  Marche  le  marquis 
d'Havre  et  l'aljbé  de  Maroilles.  Ils  venaient  prier  le  gouverneur 
de  se  rendre  à  Namur,  où  l'attendait  le  duc  d'Arschot  qui  lui 
remettrait  le  traité  signé  par  les  États.  Ceux-ci,  de  mémo  que 
le  due,  avaient  d'ailleurs  prêté  entre  les  mains  de  l'évêciue  de 
Liège  le  serment  requis  pour  la  garde  de  la  personne  du  prince  (-'. 


(1)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  212. 

(2)  Ihi(l.,p.  213. 
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En  effet,  pendant  que  ceci  se  passait  à  Marche,  Gérard  de 
Groesbeok  ne  restait  pas  inactif.  Apres  Theureuse  issue  des 
ni'gociations  entamées  à  Ilny,  il  s'était  retiré  à  Liège,  laissant 
dans  la  première  de  ces  deux  villes  quelques  députés  avec  les- 
quels don  Juan  avait  eu  encore  une  entrevue  avant  son  départ  (l). 
C'est  à  Liège  que  vint  le  trouver  une  lettre  de  don  Juan,  datée 
du  30  janvier,  l'engageant  à  retourner  à  Huy,  où  il  serait  rejoint 
par  Octavio  Gonzaga  (2).  Don  Juan,  en  même  temps,  l'avertissait 
qu'il  avait  reçu  de  Pliilippe  II  des  instructions  l'exhortant 
vivement  à  pacifier  les  Pays-Bas,  «  ne  veuillant  riens  obmectre, 
continuait-il,  par  où  on  y  pourroit  parvenir,  et  d'aultre  part 
pensant  aucunement  ce  que  m'avez  représenté  et  les  bons  advis 
et  advertissements  que  à  l'endroict  de  cecy  m'avez  fait,  me  suis 
résolu  de  me  confronter  du  tout  à  votre  bon  zèle  et  affection  et, 
me  confiant  en  icelle,  vous  supplyer  de  vouloir  prendre  la  payne 
de  vous  transporter  en  personne  à  Bruxelles  vers  les  Estatz  y 
assemblez  pour  y  conclurre  ce  que  reste  pour  la  totalle  pacifi- 
cation desdicts  pays.  »  Il  terminait  en  disant  qu'Octavio  Gonzaga 
allait  aussi  à  Bruxelles,  et  en  demandant  à  l'évêque  de  se  faire 
accompagner  par  les  députés  de  l'Empereur  au  cas  où  ils  ne 
seraient  pas  encore  retournés  en  Allemagne. 

Le  1"  février  l'évêque  lui  répondit.  Il  était,  disait-il,  si  satisfail 
de  la  détermination  prise  par  don  Juan  que,  si  les  Etats  ne  s'er 
contentaient  pas,  il  écrirait  à  l'Empereur  «  la  mauvaise  intentioi 
avec  laquelle  ils  procèdent  »  et,  pour  sa  part,  se  déclarerail 
contre  eux  et  servirait  le  Roi  (3).  Le  lendemain,  apprenant  qu( 
les  États,  malgré  la  proclamation  de  la  neutralité,  assiégeaient 
le  château  d'Utrecht  et  avaient  envoyé  au  prince  d'Orange  dei 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  178  note. 

(2)  11  id.,  p.  178  note.  —  Le  même  jour,  don  Juan  écrivit  au  Conseil  d'Étal 
pour  lui  annoncer  l'arrivée  de  Gérard  de  Groesbeck  et  d'Octavio  Gonznga. 
(Ibid.,  p.  507).  Le  31,  le  Conseil  d'État  envoya  à  l'évêque  les  passeport.' 
demandés  par  l'archiduc  pour  Gonzapa  (p.  508). 

(3)  Ibid.,  p.  179.  —  On  ne  possède  pas  cette  lettre  de  l'évêque,  mais  elic 
est  résumée  dans  une  lettre  du  2  février,  adressée  par  don  Juan  au  roi.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  se  fier  absolument  aux  npports  de  don  Juan.  Jl.  Gachard, 
dans  cette  même  lettre,  en  hi<;nale  une  ]ir(  uvc  bien  <  aractéristiquc. 
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risonniers  espagnols,  don  Juan  écrivit  une  nouvelle  lettre  à 
évêque  et  à  Gonzaga.  Il  leur  mandait  de  faire  savoir  aux  Etats 
ue  s'ils  continuaient  à  agir  de  la  sorte,  lui  don  Juan  enverrait 
n  Espagne  le  jeune  comte  d'Egmont  et  les  autres  prisonniers  (1). 
'ous  ces  contretemps,  que  don  Juan  se  grossissait  à  plaisir  et 
u'il  transformait  tous  en  outrages  sanglants  contre  sa  personne, 
exaspéraient  à  tel  point  qu'il  écrivait  le  même  jour  au  roi  que  «  la 
iscourtoisie  et  les  manières  inconvenantes  des  États  avaient 
lit  naître  en  lui  le  désir  de  leur  faire  la  guerre  pour  les  saccager, 
3S  détruire  et  se  baigner  dans  leur  sang  (2).»  Avec  ces  dispositions, 
.  était  heureux  pour  lui  d'avoir  à  son  service  un  homme  comme 
rérard  de  Groesbeck,  prudent,  aimable,  agréable  aux  Etats  et 
yant  lui-même  le  plus  puissant  intérêt  à  voir  la  paix  régner 
nfin  le  long  de  ses  propres  frontières. 

Une  partie  au  moins  des  ambassadeurs  impériaux  avaient 
ejoint  à  Bruxelles  l'évêque  de  Liège  et  Octavio  Gonzaga  (3). 

Une  semaine  se  passa  en  discussions  et  en  débats  fort  pénibles 
ntre  eux  et  les  États-Généraux.  Le  8  février,  on  aboutit  enfin 

un  accord  sur  les  points  non  encore  tranchés  du  projet  de 
raité  rédigé  à  Huj.  Les  États  consentaient  à  prendre  à  leur 
harge  le  paiement  entier  des  troupes  allemandes  et  donnaient 
,  don  Juan  300,000  florins  pour  faciliter  le  départ  des  Espa- 
;nols  W.  Le  9,  les  ambassadeurs  députaient  à  Marche  l'archidiacre 
le  Brabant,  le  S'  de  Gymnich  et  le  conseiller  Fraipont,  accom- 
pagnés de  Gonzaga,  pour  porter  au  prince  ces  heureuses 
louvelles.  Dans  la  lettre  qui  avertissait  celui-ci  de  leur  arrivée, 
Is  le  suppliaient  de  vouloir  bien  ratifier  les  conclusions  qui 
dlaient  lui  être  remises.   La  signature  immédiate   de   la  paix, 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  170. 

(2)  Il»id.,  p.  182.  —  Ces  pnroles  confirment  les  crnintes  d'Escovedo  qui  m.inde 
e  1  février  à  Antonio  Perez  qu'il  faut  absolument  faire  quitter  les  Pays-Bas 
L  don  Jurm,  qvi  a  perdu  la  tHc  et  menace  do  faire  quelque  grave  mala<Uo 
n.id.,  p.  188-lSi)). 

{!})  Voyez  (Ibid.,  p.  189)  une  lettre  du  8  février,  datée  de  Bruxelles,  et  écrite 
\  don  Juan  par  l'('vê(|Uo  et  quelques-uns  i\c  ses  collèp^ues. 
(!)  Ibid.,  p.  508.  Lettre  du  Conseil  d'État  à  don  Juan  eu  date  du  8  février. 
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ajoutaiont-ils,   était  d'heure  en  heure   plus   urgente,    ainsi   que 
S(Hi  Altesse  l'apprendrait  par  lesdits  porteurs  (^). 

Dès  le  11,  don  Juan  écrivit  à  Tévéque.  Il  approuvait  et  signait, 
disait-il,  la  i)acification  qui  venait  de  lui  être  remise.  Il  restait 
cependant  à  régler  quelques  difficultés  de  détail  et  il  priait 
l'évéque  do  bien  vouloir  s'employer  auprès  des  États  pour  les 
faire  disparaître  par  une  déclaration  à  part  (2).  Ici  encore  les 
ambassadeurs  de  l'Empereur,  d'accord  avec  le  Conseil  d'Etat, 
obtinrent  satisfaction.  Le  19  février,  Gérard  de  Groesbeck  envoya 
à  don  Juan  son  maître  d'hôtel  pour  lui  annoncer  la  signature 
des  États,  donnée  le  17  vers  midi,  et  la  publication  immédiate 
de  la  pacification  du  haut  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  (3).  Le 
Conseil  d'État  écrivait  au  jeune  gouverneur  le  même  jour  et  le 
duc  d'Arschot  annonçait  son  départ  pour  Namur  à  la  rencontre 
de  don  Juan  enfin  reconnu  C^). 

Les  négociations  avaient  donc  abouti  et  Gérard  de  Groesbeck 
pouvait  s'attribuer  la  meilleure  part  de  leur  réussite  (^).  Certes, 
on  ne  voit  pas  dans  les  nombreuses  lettres  échangées  entre  lui 
et  don  Juan  qu'il  se  soit  montré  négociateur  bien  fin,  diplomate 
bien  roué.  Mais,  à  défaut  de  ces  brillantes  qualités,  son  ferme 
bon  sens,  son  honnêteté  incontestable  et  l'esprit  de  conciliation 
dont  il  fit  preuve,  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner.  Aussi,  doD 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  Y,  p.  100.  Le  8,  les  États-Géncraui 
avaient  déjà  écrit  à  don  Juan  pour  lui  annoncer  l'arrivée  des  deux  délégués  ei 
le  prier  de  vouloir  faire  bon  accueil  aux  propositions  qu'ils  devaient  lui  pûU' 
mettre  (Ibid.,  p.  G90,  G91\ 

(2)  Ibid.,  p.  192.  —  C'est  le  lendemain  que  don  Juan  envoya  à  révê(ine  < 
aux  ambassadeurs  mipériaux  le  traité  signé  Ubid.,  p.  194).  Le  10,  il  lui  avai 
écrit  pour  le  prier,  lui  et  ses  collègues,  d'engager  l'Empereur  à  ol)liger  1» 
prince  d'Orange  et  les  États  de  Hollande  et  de  Zélande  à  observer  le  traité  et 
ce  qui  les  regardait.  Sa  lettre  est  perdue,  mais  la  réponse  de  Tévêque,  en  dat( 
du  11  février,  nous  apprend  ces  détails.  (Ibid.,  p.  192,  193). 

(3)  Ibid.,  p.  204.  —  Sur  les  instances  de  la  comtesse  d'Egmont,  Géran 
de  Groesbeck  demandait  en  même  temps  à  don  Juan  de  vouloir  bien  mettr 
en  liberté  le  jeune  comte,  prisonnier  des  Espagnols. 

(4)  Ibid.,  p.  511. 

(5)  Voyez,  dans  Chapeaville,  t.  III,  p  487,  un  poème  de  Bartholomeu 
llonorius  en  l'honneur  de  Gérard  de  Groesbeck,  à  propos  de  la  signature  <J' 
la  paix. 
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Juan,  quoique  la  plus  forte  partie  de  la  besogne  fût  désormais 
terminée,  ne  put-il  se  décider  à  se  passer  encore  des  secours  de 
son  serviable  allié.  Dès  le  10  mars,  il  lui  demanda  de  faire  en 
sorte  que  l'Empereur  écrivît  au  prince  d'Orange  et  aux  États 
de  Hollande  et  de  Zélande,  pour  leur  recommander  et  leur 
Imposer  au  besoin  l'observation  de  la  paix  si  fraîchement 
conclue  (i). 

VI. 

Cependant,  les  gens  de  guerre  espagnols  étaient  sur  le  point 
de  quitter  les  Pays-Bas,  et  ici  encore  l'évêque  de  Liège  est  avec 
Escovedo  le  principal  agent  de  don  Juan  C^).  Il  ne  pouvait  néan- 
moins oublier  que  c'était  à  travers  ses  états  qu'allaient  se  retirer 
les  vétérans  d'Anvers  et  de  Lierre,  qui  venaient  de  prendre  part 
à  l'horrible  Furie  esjpagnole  d'Anvers.  Aussi  le  23  mars  envoya-t- 
il  au  gouverneur  son  maître  d'hôtel  pour  le  prier  d'indemniser, 
le  cas  échéant,  les  sujets  liégeois  qui  seraient  lésés  par  les  excès 
des  troupes  espagnoles  pendant  leur  retraite  (3). 

A  Liège,  on  s'apprêtait  d'ailleurs  à  recevoir  les  Espagnols. 
Le  13  mars,  le  chapitre  écrivait  aux  bourgmestres  de  préparer 
des  vivres  pour  les  soldats  (4)  et  décidait  d'écrire  à  l'évêque 
d'empêcher,  si  possible,  le  passage  des  soldats  par  le  pays. 
Résolution  assez  naïve  et  qui  prouve  en  tous  cas  que  les  chanoines 
de  S'  Lambert  n'avaient  guère  eu  vent  des  négociations  si 
laborieuses  qui  venaient  de  se  terminer.  Trois  jours  après,  les 
premières  vexations  commençaient  et  l'on  écrivait  «  au  colonnel 
des    gens   de  guerre  de  l'archiducqs,  pour  ne  travailler  plus  les 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  Y,  p.  231. 

(2)  lbid.,p.234. 

(3)  Ibid.,p.  258. 

(4)  Conclus.  CapituL,  Reg.  CXVI,  fol.  278  :  Quum  ex  aliqiiorum  reKitu  intel- 
ligatur  nis|iîinum  militem  in  suo  recessu  velle  transiro  pcr  aliqu.i  loca  patrie 
Loodiensis,  imo  scriptum  jam  ad  prooonsules  civitatis  ut  victualia  paront  et 
eidem  militi  subininistrari  curent,  Reverendi  domini  mei  ordinaverunt  scri- 
bondum  esso  Roverondis^imo  domino  nostro  apud  status  lîrabantiae  agenti, 
euuderaquo  série  admonendum,  ut  hune  de  transitu  impediat. 
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subjocts  du  comté  de  Plornes  »  (1).  Le  3  avril,  lo  chapitre  prit  une 
précaution  ])icn  sii^nificative  :  il  résolut  de  ne  plus  se  servir  des 
joyaux  du  trésor  de  la  cathédrale  jusqu'au  départ  des  Espagnols  (2). 
Il  est  probable  que,  dans  ces  circonstances  critiques,  des 
nuirniures  sa  firent  entendre  contre  le  prince  trop  longtemps 
absent.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  27  mars,  Gérard  de  Groesbeck 
avait  écrit  à  don  Juan  pour  lui  manifester  son  intention  de 
retourner  à  Liège  (3).  .  Sur  les  vives  instances  de  l'archiduc  ('i), 
qui  voulait  entrer  le  29  à  Bruxelles,  il  s'était  décidé  cà  patienter 
encore  quelques  jours.  Mais  le  31,  à  la  nouvelle  du  retard  apporté 
par  les  Etats  à  l'entrée  solennelle  du  gouverneur  dans  sa  capitale, 
il  prit  tout  de  bon  la  route  de  Liège  (5).  D'ailleurs  il  n'y  resta 
pas  longtemps.  Le  1"  mai,  deux  jours  après  que  les  Espagnols 
sortis  de  Maestricht  avaient  enfin  débarrassé  définitivement  le 
comté  de  Hornes  de  leur  présence  (6),  il  assistait,  marchant  à 
la  gauche  de  don  Juan,  à  l'entrée  de  ce  prince  dans  Bruxelles  H). 
Cette  fois,  Gérard  de  Groesbeck  ne  demeura  pas  longtemps  dans 
les  Pays-Bas.  II  était  probablement  de  retour  à  Liège  le  8  mai, 
jour  où  un  certain  nombre  de  membres  du  chapitre  furent  députés 
au  cercle  de  Westphalie  pour  y  aller  exposer  les  dommages 
causés  au  pays  pendant  la  retraite  des  Espagnols  (8).  Au  mois 
de  juin,  des  commissaires  impériaux  furent  envoyés  à  Liège  dans 
le  but  de  faire  une  enquête  sur  les  maux  soufferts  par  le  pays. 
Des  rapports  furent  adressés  sur  l'ordre  de  l'évêque  par  les 
officiers  de  tous  les  points   du   territoire.    L'enquête   terminée, 


(1)  Ce  furent  les  cantons  de  Neeren,  Hentliuysera,  Reggel  et  le  comté  de 
Looz  qui  eurent  surtout  à  souffrir  (Chapeaville,  t.  III,  p.  481). 

(2)  Conclus.  Capitul.,  Reg.  CXVI,  fol.  281,  465. 

(3)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  Y,  p.  2'70. 

(4)  Ibid.,p.  271. 

(5)  Ibid.,p.  273. 

(G)  Ils  devaient,  en  descendant  vers  le  Luxembourg,  écorner  encore  le  pays 
de  Liège  en  passant  à  travers  le  marquisat  de  Francliimont.  Aussi,  dès  le 
2G  avril,  le  seigneur  de  Lynden,  gouverneur  de.  cette  région,  y  avait-il  été 
dépêché  en  prévision  de  leui- arrivée.  [Conclus.  Capitul.,  Rog.  CXVI,  fol.  283.) 

(7)  Cliapoaville,  t.  III,  p    488. 

(8)  Conclus.  Capiiul.,  Rcg.  CXVI,  fol.  285. 
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évêque  envoya  à  Francfort  s/M,  le  1"  juillet,  un  député  chargé 
e  demander  des  indemnités  à  la  diète  germanique  (l). 

Les  relations  entre  Gérard  de  Groesbeck  et  don  Juan  cessèrent 
resque  complètement  pendant  ce  laps  de  temps.  A  part  une 
sttre  de  l'évêque  au  prince  pour  réclamer  en  faveur  de  marchan- 
ises  liégeoises  saisies  à  Diest,  on  ne  peut  citer  d  epîtres  échan- 
■ées  entre  eux  à  cette  époque  (-). 

Le  17  juin,  une  lettre  de  don  Juan  vint  renouer  ses  rapports 
vec  l'évêque,  lettre  peu  importante  d'ailleurs,  et  presque  de  sim- 
le  politesse.  L'archiduc,  après  s'être  excusé  de  son  long  silence, 
e  plaignait  de  ses  ambarras  dans  les  provinces  des  Pays-Bas  et 
le  l'affaiblissement  de  sa  santé  ;  mais  un  post-scriptum  terminait 
a  lettre.  Le  gouverneur  y  disait  qu'après  avoir  conféré  avec  les 
[èputés  de  l'Empereur  restés  auprès  de  lui,  ceux-ci  avaient 
ugé  que  «  la  présence,  intervention  et  autorité  de  l'évêque  et 
e  bien  brief  étaient  entièrement  nécessaires  (3).  »  Cette  lettre 
'int  trouver  Gérard  de  Groesbeck  à  Stavelot,  dont  il  venait 
l'être  nommé  administrateur  (^).  Quoique  sa  nouveauté  dans  cette 
îharge  réclamât  sa  présence  dans  cette  petite  principauté 
ibbatiale,  il  répondit  cependant  le  20  que  a  pour  ne  faillir 
le  s'employer  en  ce  que  pourroit  tourner  au  repos  et  bien 
oublie,  »    il  se  rendrait  le  lundi  suivant  auprès  de  Son  Altesse  (5). 

Deux  jours  après  cette  réponse  il  était  de  retour  à  Liège  et 
innonçait  au  chapitre  son  départ  pour  Curange,  où  il  attendrait 
LU  monastère  d'Herckenrode  de  plus  amples  informations  de  don 
fuanl^'.  Il  y  arriva  le  soir  même  et  écrivit  aussitôt  à  l'archiduc 


(1)  Chapea ville,  t.  III,  p.  488.  —  Voyez  dans  les  Dépêches  du  Conseil  privé 
les  princes-ëvêques  de  Liège  (Arcli.  de  l'Etat  à  Liège)  une  lettre  du  8  juin  \oH 
t  touchant  les  domages  faits  au  pays  de  Liège  n.  (Reg.  K.  28,  fol. 101). 

(*2)  D'^pthes  du  Conseil  privée  K.  28,  fol.  232  verso. 

(3)  Corresp.  de  Philippe  II ,i.  V.,p.  398. 

(4)  Il  avait  été,  le  28  avril  157G,  élu  par  le  chapitre  de  Stavelot  et  de  Malmédy 
nistrateur  de  ces  deux  monastères;  le  12  septembre  suivant,  il  avait  prête 

..L'Ut  eu  cette  qualité;  le  20  octûl)re,  l'empereur  Ko^lulphe  II  lui  avait  ei.nférô 
l'investiture. 

(5)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  122. 

(0)  Conclus.  Capiiul.y  Reg.  CXVI,  fol.  289.  L'évêque  se  dit,  d'après  les 
Conclus.  Capitul.,  binis  litteris  rogatum* 
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quo,  malgré  une  assez  grave  indisposition,  il  s'efforcerait  cepen- 
dant de  continuer  son  voyage  dans  le  cas  où  les  affaires 
l'exigeraient  (l).  On  ne  connaît  point  la  réponse  de  don  Juan  à 
cette  lettre.  Il  est  toutefois  assez  probable  que  Gérard  de 
Groesbeck  ne  poussa  point  cette  fois  jusqu'en  Brabant,  car  dès 
le  6  juillet  on  le  retrouve  à  Liège  où  il  reçoit  une  nouvelle  lettre 
de  don  Juan.  Celui-ci  lui  annonce  comme  quoi  il  a  dû  supplier 
les  députés  impériaux,  ceux  du  duc  de  Juliers  et  les  siens  à  lui, 
l'évêque  de  Liège,  de  ne  pas  se  retirer  dans  les  circonstances 
présentes.  Ils  ont  consenti  à  rester  à  condition  que  leurs  maîtreî 
en  fussent  avertis.  Il  demande  donc  à  l'évêque  de  vouloir  bien  ne 
pas  rappeler  le  prévôt  de  St.  Paul  (2). 

A  partir  de  ce  moment  il  ne  semble  plus  que  Gérard  d( 
Groesbeck  et  don  Juan  aient  eu  encore  des  relations  quelque 
peu  intéressantes.  Don  Juan  ne  devait  plus  être  que  quelque; 
jours  régulièrement  gouverneur  des  Pays-Bas;  il  allait  rétro 
grader  jusqu'à  Namur,  sous  prétexte  d'y  aller  saluer  Marguerite 
de  Valois,  puis  s'emparer  du  château  de  cette  ville,  et  donnei 
ainsi  le  signal  de  la  guerre.  Désormais,  comme  dans  les  année; 
précédentes,  le  pays  de  Liège  placé  au  milieu  des  belligérants 
va  être  de  nouveau  foulé  par  les  armées. 

La  paix  bien  relative  encore  dont  il  avait  joui  pendant  le 
derniers  temps,  malgré  ses  frontières  incessamment  harcelées 
va  faire  place  à  un  véritable  état  de  guerre  et  l'on  peut  dir 
que,  sans  avoir  pris  part  à  la  lutte,  la  principauté  de  Liège  eu 
presque  autant  à  souffrir  que  les  deux  adversaires. 

VII. 

A  l'annonce  de  la  reprise  des  hostilités  dans  les  Pays-Bas 
de  l'arrivée  de  l'archiduc  Mathias  à  Anvers  et  de  la  nominatioi 
du  prince  d'Orange  comme  Ruwaert  de  Brabant,  les  Liégeois,  don 
l'attention  était  constamment  portée  vers  l'Ouest  et  qui  s'intéres 


(1)  Corresp*  de  Philippe  II,  t.  V,  p.  431. 

(2)  Ibid.,  p.  419. 
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lient  presqu'autant  à  la  politique  de  leurs  voisins  qu'à  la  leur, 
e  se  firent  pas  illusion  sur  ce  qui  allait  arriver.  Le  27  septembre, 
!  doyen  du  chapitre  expose  à  ses  collègues  que  le  bailli  du 
ondroz  avait  demandé  à  l'évêque  et  aux  députés  des  États  un 
mfort  de  200  hommes  pour  la  garde  tant  de  la  ville  que  du 
liâteau  de  Huj,  dont  les  environs  étaient  infestés  de  soldats 
trangers.  Mille  florins  de  Brabant  furent  affectés  à  la  solde  de 
E5S  nouvelles  troupes  (0. 

Désormais  les  mesures  de  précaution  se  succèdent  sans  inter- 
Liption.  Le  2  octobre,  Tévêque  donne  licence  au  bourgmestre 
e  Ciney  de  lever  des  soldats  pour  la  garde  de  cette  ville  (2). 
,e  4,  l'imminence  du  danger  fit  prendre  au  chapitre  la  curieuse 
ésolution  de  délibérer  toujours  en  assemblée  plénière  et  de  ne 
iQS  tolérer  que  des  commissions  {depiitationes)  de  chanoines 
ccaparassent  les  affaires,  chaque  membre  du  chapitre  s'obligeant 

ne  traiter  les  questions  se  rattachant  aux  troubles  présents 
ue  dans  les  séances  du  chapitre  [coram  omnihts)  et  nulle  part 
\\\e\\vs[c(ipitîdariter  et  in  capitiolo  et  alibi  neictiquam).  Le  chapitre 
nsistait  en  même  temps  sur  l'urgence  de  nouvelles  levées  de 
roupes  pour  garder  la  cité  (3). 

Trois  jours  plus  tard  l'évêque  exposa  solennellement  au  pays 
es  dangers  de  la  situation.  Devant  le  chapitre  et  le  magistrat 
le  la  cité,  il  rappela  tout  d'abord  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
conclure  une  paix  solide  entre  don  Juan  d'Autriche  et  les  États 
les  Pays-Bas  ;  il  déclara  que  cette  paix  n'était  pas  observée  «  et 
lue  partant  il  ne  restoit  qu'à  se  doubter  des  grands  travaulx  et 
nconvéniens  du  rupture  de  ladite  pacification  et  guerre  ouverte, 


(1)  Conclus.  C(ïpmi.,Reg.  CXVI. 

(2)  Dépêches  du  Conseil  privé,  Reg.  K.  28,  fol.  165. 

(3)  V.  Pièces  justilicatives  n'>  I.  —  Cette  décision  semble  même  dirigée 
jusqu'à  un  certain  point  contre  le  prince-évôque  et  ses  conseillers  intimes,  car 
on  y  lit  ;  «  Requirontes  lies  qui  hactenus  se  immiscucrioit  medio  juramonto 
(jUG  capitulo  sunt  astricti,  ut  de  omnibus  que  hactenus  acta  sunt,  tnm  cum  una 
quam  altéra  parte  contendentiura  aut  eorum  legatis  et  deputatis,  statim  capitu- 
lum  ccrtius  reddanf,  ne  do  cetero  durantibus  motibus  lus  bollicis  amplius  ulli 
(lentur  deputati,  sed  si  quid  volet  Revercndissirnus  princeps,  capitularitcrproponat 
aut  proponi  curct.  n 
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kiqiicllo  laisoit  à  estimer  de  combien  (iUo  seroit  tondante  à  toutte 
extrémité,  non  seiil(;ment  pour  lesdits  Pays-Bas,  mais  aussy 
pour  les  voisins.  »  II  fallait  donc  aviser  au  plus  vite  aux  moyens 
(le  mettre  le  pays  à  l'abri  de  la  tourmente.  Le  meilleur  était  h 
convocation  immédiate  des  États.  Il  suppliait  le  chapitre  et  les 
bourgmestres  de  ne  pas  épargner  leur  zèle  en  ces  circonstances. 
Pour  lui  il  protestait  de  son  dévouement.  Il  dit  qu'il  avait  écrit 
le  4  à  don  Juan  pour  le  conjurer  de  ne  pas  brusquer  les  choses 
et  (lu  il  avait  fait  des  démarches  dans  le  mémo  but  auprès  de 
l'Empereur  et  du  duc  de  Juliers  (1). 

Au  reste,  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  justifier  les 
craintes  que  la  reprise  des  hostilités  avait  fait  naître  à  Liège. 
Au  milieu  du  mois  d'octobre,  le  17,  les  garnisons  de  Mariembourg, 
Pliilippeville  et  Charlemont  recommencèrent  sur  les  frontières 
ces  exactions  qu'elles  s'y  permettaient  toujours  en  temps  dfi 
guerre.  Le  canton  de  Gosseigne  eut  surtout  à  souffrir  de  leurs 
incursions.  L'évéque  prit  les  habitants  de  ce  pays  sous  sa  sauve- 
garde, fit  clouer  ses  armes  à  l'entrée  des  villages,  des  églises 
et  des  châteaux,  et  les  fit  même  planter  dans  les  carrefours. 

Il  manda  en  même  temps  aux  paysans  de  se  réunir  en  armes 
au  son  des  cloches  à  l'approche  de  l'ennemi  et  de  s'emparer  des 
pillards,  morts  ou  vifs  (2).  Le  23  parut  une  lettre  touchant  les 
fortifications  de  Ciney.  Un  subside  de  100  florins  était  accord( 
aux  habitants  pour  subvenir  aux  dépenses  occasionnées  par  les 
travaux  de  fortification  :  réparation  de  murailles,  curage  et  élar- 
gissement des  fossés,  remise  en  état  des  portes  de  la  ville  (3). 

A  côté  de  ces  mesures  spéciales  aux  points  du  pays  les  plus 
particulièrement  menacés,  on  en  prit  d'autres  d'une  portée  plus 
générale.  Ce  fut  d'abord,  le  27  novembre,  un  édit  décrétant 
la  formation  de  patrouilles  pour  la  poursuite  des  vagabonds,  qui 
infestaient   le  territoire  de  la  principauté  (4);   puis  le  16  du  mois 


(1)  V.  Pièces  justilicatives  no  II. 

(2)  Chapeaville,  t.  III,  p.  490. 

(3)  Dt^jéches  du  Conseil   privé,  Reg.  K.  28,  fol.  142.  —Chapeaville,!.  III, 
p.  490. 

(l)  Édits  et  ordonnances  de  la  principauté  de  Liège,  t.  I,  p.  419. 
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suivant,    un    mandement   destiné   à  réorganiser  les  compagnies 
bourgeoises  '^). 

Cependant  les  Etats  du  pays  de  Liège  s'étaient  réunis  au  mois 
de  novembre  (').  Ils  avaient  décrété  que  les  frais  des  ambassades, 
envovées  continuellement  à  don  Juan  et  aux  États-Généraux, 
seraient  supportés  par  le  trésor  public.  Une  députation  des  États- 
Généraux  s'était  encore  présentée  pendant  cette  session  avec 
des  projets  d'alliance,  comme  en  novembre  de  l'année  précédente  ; 
l'influence  de  Gérard  de  Groesbeck  l'avait  fait  repousser  de 
nouveau.  S'il  faut  en  croire  Chapeaville,  ce  dernier  refus 
aurait  indisposé  si  fortement  les  États  des  Pays-Bas  contre  le 
pays  de  Liège,  que  l'évêque  aurait  cru  bon  de  faire  lever  300 
mercenaires  pour  parer  à  toute  éventualité  l3'. 

L'année  suivante  s'ouvrit  à  Liège  par  une  nouvelle  assemblée 
des  États  qui  siégea  à  part  r  du  11  janvier  1578.  Elle  fut 
presque  uniquement  occupée  à  voter  de  nouveaux  impôts;  et  vu 
le  besoin  d'argent  du  pays  à  ce  moment  là,  on  décida  de  faire 
servir  cette  année  les  contributions  impériales  aux  nécessités  de 
la  patrie.  L'évêque  envoya  des  députés  exposer  la  situation  au 
gouvernement  du  cercle  de  Westphalie  i^K 

Cependant  la  guerre  n'était  pas  encore  commencée  entre  don 
Juan  et  les  États  des  Pays-Bas.  L'archiduc,  retiré  à  Luxembourg, 
attendait  des  troupes  et  les  États-Généraux  n'avaient  point 
pris  l'offensive  contre  un  ennemi  qu'ils  ne  sentaient  pas  sur  leur 
territoire.  Ce  fut  au  commencement  de  1578  que  les  soMats 
espagnols  commencèrent  à  rentrer  dans  les  Pays-Bas,  et  comme 
précédemment  lors  de  leur  retraite,  le  pays  de  Liège  eut  de  nou- 
veau à  souffrir  de  leur  rapines.  L'assemblée  des  États  liégeois 
de  janvier  1578  fut  troublée  par  le  bruit  que  les  Espagnols 
infestaient  Jupille,  aux  portes  de  Liège,    ainsi  que  le  marquisat 


(1)  Édits  et  ordonnances  de  la  principauti  de  Liège^  t.  I,  p.  419. 

(2)  Chapeaville,  t.  Ill,  p.  4j1. 

(3)  Ibi.i.,  p.  4.JL 

(4)  IbiL,  p.  4)2. 
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(le  Fraiicliiinont  (1).  On  n'osa  pas  ret^ourir  à  la  f>rce  contre  ces 
bandes  qui  avaient  montré  au  sac  d'Anvers  ce  dont  elles  êtai^int 
capables.  I/évèque  se  borna  à  écrire  à  leurs  capitaines  pour 
invoquer  une  fois  de  plus  ces  traités  impériaux  qui  consacraient 
la  neutralité  du  territoire  liégeois  sans  le  mettre  malheureusement 
(Ml  puissance  de  la  faire  respecter  (2  . 

Pendant  que  le  pays  de  Lieige  se  débattait  ainsi  contre  des 
souffrances  ignorées,  un  désastre  retentissant  venait  de  frapper 
les  États-Généraux.  Don  Juan,  sorti  de  son  inaction,  avait 
cagné  la  bataille  de  Geml)loux  et  cette  fois  entrait  en  vainqueur 
dans  ces  mêmes  Pays-Bas  où  il  s'était  intr^iduit  deux  ans  auparavant 
sous  un  habillement  de  valet.  On  sait,  du  reste,  combien  peu  ë(ait 
dii^ne  du  nom  d'armée  la  cohue  de  soldats  que  les  États-Généraux 
avaient  voulu  opposer  aux  vieilles  troupes  du  vainqueur  de 
Lépante.  Cette  première  défaite  les  désorganisa  complètement  et  il 
fallut  chercher  des  soldats  hors  des  Pays-Bas.  C'est  encore  au 
pavs  de  Liège  qu'on  recourut,  non  plus  ouvertement,  cette  fois, 
mais  par  des  enrôlements  secrets  que  les  sentiments  de  la  popula- 
tion, favorable  en  masse  à  la  cause  des  États-Généraux,  devaient 
rendre  assez  fréquents.  L'évêque  eut  vent  de  ces  recrutements 
et  un  édit  parut  le  1"  mars,  qui  défendait  à  tout  sujet  liégeois, 
conformément  aux  constitutions  impériales,  de  s'engager  au  service 
d'une  puissance  étrangère  sans  autorisation  (3).  Malgré  ces  pré- 
cautions excessives  prises  par  l'évêque  pour  conserver  sa  neutralité, 
le  pays  ne  continuait  pas  moins  à  être  pillé  et  les  cloches  sonnaient 
tous  les  jours  dans  les  villages  de  la  frontière,  appelant  aux  armes 
les  paysans.  Les  vassaux  de  l'évêque  et  ses  hommes  de  fîef, 
obligés  par  serment  à  fournir  le  service  militaire  au  prince  et  à 
la  patrie,  semblent  de  leur  côté  n'avoir  point  montré  beaucoup  de 
zèle  dans  ces  tristes  circonstances.  C'est  du  moins  ce  que  permet 
de  croire  la  publication  d'un  édit  dans  lequel  l'évêque  leur  reproche 


(1)  Chapeaville,  t.  III,  p.  492.  —  Le  16,  les  auxiliaires  allemands  faisant 
mine  d'envahir  aussi  cette  dernière  province,  l'évêque  en  écrivit  .aussitôt 
à  l'abbé  de  Stavelot  (Ibid . ,  p  .  493). 

(2)  lUd.,  p    492.  —  Dépé'h^s  du  Conseil  pri')^,  Reg.  K.  28,  fol.  185. 

(H)  D^/^^j.Y.s  :lu  CjusjU  prii-^,  Re^j  K.  28,  foL  1J9.  —  Chapeaville,  t,  III,  p.  493, 
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de  s'excuser  trop  aisément  sur  leur   grand  âge  ou   leur  grande 
jeunesse,  de  prendre  les  ai'mes,  quand  ils  en  étaient  requis  (1). 

Pendant  le  reste  de  la  guerre,  le  pays  de  Liège  servit  réellement 
de  magasin  à  fourrages  aux  belligérants.  Tantôt  ce  sont  1<  s 
auxiliaires  allemands  qui  viennent  ravager  la  Hesbave  et  qu'il  en 
faut  chasser  à  main  armée  (2);  tantôt  ce  sont  les  assiégeants  de 
Philippeville  qui  se  viennent  fournir  de  vivres  en  passant  la  frontière 
et  étendent  leurs  rapines  jusqu'à  Dinant(3);  tantôt  c'est  la  garnison 
de  Ruremonde  qui  envoie  ses  fourrageurs  sur  le  territoire  du  comté 
de  Homes  i4).  D'un  autre  côté,  le  seigneur  de  Moillereye  par- 
courait la  Hesbaye  et  le  comté  de  Looz,  levant  tribut  dans  les 
villages  sous  prétexte  que  l'on  recevait  a  St.  Trond,  Hasselt  et 
Tongres  des  partisans  du  prince  d'^Vange.  Les  soldats  enlevaient 
les  troupeaux,  empêchaient  les  paysans  de  cultiver  les  terres  et 
de  faire  la  moisson  et,  tout  bons  catholiques  qu'ils  fussent,  pillaient 
les  abba^^es  et  les  églises  avec  autant  d'impartialité  que  les  soldats 
des  États  (5).  L'évêque  dut  écrire  au  chef  de  ces  bandes  qu'il  savait 
que  don  Juan  entendait  respecter  les  constitutions  impériales  et 
que,  s'il  ne  vidait  pas  immédiatement  les  lieux,  il  enverrait  contre 
lui  les  milices  de  ces  villes,  qu'il  prétendait  châtier  de  leurs  sym- 
pathies orangistes  et  auxquelles  il  n'osait  s'attaquer.  La  menace 
eut  cette  fois  du  succès  et  le  vaillant  gentilhomme  décampa  avec 
ses  soudards  et  son  butin  (^).  Pour  empêcher  le  retour  de  sem- 
blables incursions,  on  plaça  à  St.  Trond,  à  Hasselt  et  à  Tongi'es 
des  troupes  mercenaires  qui.  au  mois  de  juillet,  prêtèrent  serment 
à  Gérard  de  Groesbeck  0). 

Ces  mesures,  qu'un  impôt  de  100,000  florins,  voté  par  les  Etats 
qui  venaient  une  fois  encore  de  se  réunir,  rendait  désormais 
}ilus   faciles   et  plus  efficaces,    semblent  avoir  porté  leurs  fruits. 


(1)  Chape.ivill,.,  t.  III,  p.  493. 

(2)  li>i(l.,  niêaie  page. 

(3)  Dff pêches  (tu  Conseil  privé,  Keg.  K.  28,  fol.  230. 

(4)  Chip  avillo,  t.  111,  p.  VX-».— JJ^péches  du  Consti!  pncC,  Rc^-.  K.'J8,  fol.  COO. 

(5)  Chai)e.ivill(>,  t.  111,  p.  \\)1. 
(li)  Ibid.,  môiiKi  page. 

0)  Ibid.,  p.4J8. 
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Los  quelques  mois  qui  suivirent,  s'écoulèrent,  paraît-il,  pour  le 
pays  de  Liège  dans  une  tranquillité  relative  (1).  Toutefois  cette 
situation  ne  devait  pas  se  prolonger  bien  longtemps.  Après  la 
mort  de  don  Juan  d'Autriche,  qui  arriva  en  octobre  1578,  son 
successeur  Alexandre  Farnèse  recommença  avec  une  nouvelle 
vi^iueur  la  guerre  contre  les  États-Génëraux,  et  cette  fois  la 
vallée  de  la  Meuse  elle-même  vit  aux  prises  les  armées  des  deux 
partis  sous  les  murs  de  Maestricht,  au  cœur  même  de  l'évêché 
de  Liège. 

Mais  nous  nous  arrêterons  ici,  nous  réservant  de  poursuivre 
ultérieurement  cette  étude  à  partir  de  la  mort  de  don  Juan.  Du 
reste,  les  archives  de  l'État  à  Liège  fournissent  encore  assez  bien 
de  documents  inédits  sur  cette  lamentable  période  de  l'histoire  de 
la  principauté. 


(1)  Chapeaville,  t.  UT,  p.  497,  498. 
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PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

TIRÉES   DES   ARCHIVES   DE   LETAT   A   LIEGE. 

I. 

(Conclusions  capitulaires  de  St  Lambert,  Reg.  CXVI,  fol.  315  verso  et  suiv.) 
Qiiarta  octobris  anno  1577 . 

Capitulum  leodiense  perpendens  incommoda  que  ex  motibus  et  tumultibiis 
Lstis   bellicis  oriri    possunt,    que    versimiliter    catholicara    religionem   et  rem 
publicam  in  discrimine  addu^ere  possunt.  presertim  non  observât^  ea  poMtia 
nvitatis  hiijus    et  patrie,    quam  imminentia   pericula  requirere   videntur;   que 
Litrumqae  preparari  nemo  prudens  potest  ignorare,  attento   potissimum  hnjus 
patrie  et  civitatis  Leodiensis  situ  maxime  rébus  contendentium  perendis  acco- 
modo;  inde  fit  ut  si   unquam   jam    presertim  sit  solerti  et  prudenti  opus  pro 
tuitione  et    conservatione  hujus  potis-imum   civitatis    consilio;    cavendumque 
luammaxime  ne  privata   studia  et  aflfectiones   quorumdam  non  satis  presentibus 
periculis  sana  consilia  adferentes,    dum  quisque   pro   privato  atfectu  huic  vel 
illi  parti  favere  conatur,    prejudicium  hinc    civitati     adferant,    presertim  ubi 
plebs    privât; s    litteris    contra    receptum    morem    hn.ju>    civitatis    in    alterara 
partem  sollicitatur  (1)  ;   hinc   maturo  consilio,   quia   de   universorum   sainte  et 
interitu  agitur,    prudenter    capitulum    statuit    universa    que    circa    successum 
rerura  presentium  tumultuum  pro  conservatione  civitatis  et  patrie  deliberanda 
et  tractanda  venient,  capitulariter  et  in  capitulo  et  alibi  neutiquam  coram  omnibus 
tractari  debere,  ut,   quod   omnium  i>alutem  concernit  et  Ibrtunas,  ab  omnibu."? 
opprobetur  et  de   omnium  scitu  et  consilio  liât,  quod   eo   melius  futurura   est 
quod  plura  videant  oculi  qunm  oculus,  ne  idcirco  incauti  in  perioulum  vite  et 
fortunarum   paucorum  judicio  dit  tum  capitulum  aut  civitas  et  patria  ad<'ucatur, 
hinc  nos    publico    omnium    cun sensu   revocamus    qurscumque  deputationes   et 
quoscuaique  députa  tts  inhibeiites  eis,  ne  de  cett^ro  consilia  privata  commuru  m 
salutem    concernc-ntia    alibi    capituii    nomine    tractare    j>rnesumant    quam    in 
capitule  ;    requircntes    hes   qui   hactenu.-^    se  immiscuerunt    n.tdio   juramento 
quo  capitule  sunt  astricti,  ut  de  omnibus  que  hattenus  acta  sunt,    tam  cuin 
una  quam    altéra   parte  contendentium  aut  torum  legalis  et  deputitis,  st^tim 
capitulum  certius    re<ldant,  ne  de  cetero  durantil>us  motibus  his  belliris  amplius 
ulli  dentur  deiiutati,   fced  si  quid  volet  R»  verendis.simu-  prinoeps,  capitulariter 


il)  Est-ce  un.'  allusum  à  des  démarches  oflicieuses  des  Éiats-Gonéraux  des 
l*ays-I^as  aupi  es  des  XXXII  mêtier.s  de  la  cite,  analogues  à  celle.s  que  nous 
avons  vues  précédemment  et  dont  le  souvenir  ne  serait  i)oint  parvenu  ju.>qu'à 
nous? 
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])roponat  aut  proponi  ciiret;  llatque  Btatim  prpparatio  et  ronscriptio  militum 
qnot  oriint  nocessnrii  i)ro  custodia  hiijus  civitntis  et  portarum  illius  adversu» 
tt  oontra  utriusquo  oxercitum,  no  in  liano  vel  in  illani  partom  déclinantes 
incauti  et  hnesitantes  ah  alterutro  opprimamur,  diim  jejune  et  paicialiter  dlRcep- 
tatiir  et  delibei'ntur  dt^jnsticin  et  oquitnte  liiijuf;  vel  illius  partis  frajrmentatum, 
nuUa  dostituta  rcrum  tmctandarum  et  apfendarnm  certa  forma  et  modo;  quod 
si  Becus  fiât,  declaramus  nos  alia  via  et  modo  snluli  nostre  consulere  \el)e 
et  dcbere.  Datum  et  sic  actum  in  capitulo  nostro  sub  anno  nativitntis  doniini 
millésime  quingentesimo  septuagesimo  scptimo,  menais  octobris  die  quarta. 

Presentibîis. 

Enckenvoert.  Bornel. 

Duras  juniore.  Berlo. 

Mirlo.  Meroda  seniore. 

Corswaromio.  lo.  Horrion. 

Miliiis.  Vlatten. 

Scholaîstico.  Meroda  juniore. 

Glimmes.  Carondelet. 

Cantore.  Floyon. 

Doverin.  Blocquerye  juniore. 

Hoen.  OtTy.  Leodiense. 

Boucholtz.  Duras  seniore. 


II. 

(Même  registre,  fol.  319  verso). 
Comparitw  Retierendissimi  ad  Capittihim  (T  octobre  IhTT). 

Aujourdhuy  septiemme  jour  du  moys  d'octobre  mil  cincquecent  septante  e' 
sept,  est  comparu  pei  sonelcment  pardevant  mes  révérends  tieigneurs  capitulm 
rement  en  Kur  liru  assemblez,  reveiendisbime  et  illu.strit-sime  seigneur  • 
prince  Gérard  de  Groesbecke,  lequel  fi.-t  remonstinnce  de  cause  pour  laque!* 
il  estoit  iliecque  comparu;  doncques  mesdits  seigneurs,  après  icejle  entendue 
firent  appeller  pardevant  eulx  les  burgheme.-tres  de  la  cité  avecque  plussicuw 
bourgois  anciens  burghemestres  et  partie  des  commi.<}^ai^es  dicelle,  et  euli 
iliecque  presens  monuit  s  igneur  Reverendissime  rcmonstrat  tout  au  long  ton 
ce  et  de  quant  avoit  esté  fait  touchant  la  pacification  si  longtemps  trectié  entr< 
don  Juan  d'Austriche  et  les  estatz  de  biaibant  et  le  debvoir  que  sa  grâce  avoi 
sceu  faire  aulin  ladite  pacification  fust  esté  faite,  et  que  néantm  ins  il  avo.i 
entendu  que  les  envoies  des  estats  généraulx  du  i)niz  baz  ayants  esté  dernier 
ment  devers  son  Altèze  seroient  partis  ?'^ //(/-c/rt  et  qu*' partant  qu'il  ne  restoi 
que  à  Se  doubter  de.s  grands  travaulx  et  inct)nveniens  du  rupture  de  laditt 
pacification  et  guerre  ouverte,  laquelle  faisoit  a  estimer  de  combien  elle  seroi 
tendante  à  toutto  extréiaité  non  seulcm»  nt  pour  lesdits  paiz  baz,  ain»  ausf^ 
pour  les  voisins  et  parain.sique  cet^tuy  pays  de  Liège,   doncque  il  seroit  pb' 
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î  temps  de  penser  bien  sérieusement  daccomoler  par  bonne  manière  les 
lires  du  paiz  et  regarder  tous  moyens  pour  la  conservation  de  la  cité  et 
z  et  de  la  bonne  pollicie  qu'il  convien«lrat  tenir,  aufin  ladite  cité  et  pays 
fuissent  surprinse.ï  a  l'impourveu,  et  qu'il  ne  seroit  nécessaire  faire  à  cestui 
îct  prompts  denizrs,  e-tant  dintention  appeler  à  ceste  occasion  les  estatz  le 
13  bretîe  que  faire  se  pouldrat,  requérant  mesdits  seigneurs  et  lesdits 
'ghemestres  de  vouloir  en  toute  diligence  regarder  tous  bons  moyens  a  la 
igervation  que  dessus  et  de  ladite  bonne  policie  ;  et  quant  à  sa  personne 
fuileroit  pour  la  singulière  devoti  n  quil  avoit  pour  le  repos  et  bien  du  paiz 
:e  tous  debvoires  à  lui  possibles  ;  davantaige  remonstrat  qu'il  avoit 
oir  le  quatreme  dii  prédi.t  m-»is  d'octobre  escrij)t  à  mondit  seigneur  don 
lan  d'Austriche  et  lesdits  Estatz  généraulx,  respecLivement  eulx  requérant 
priant  vouloir  enc^ir  regirder  sy  y  re-:teroit  aulcun  moyen  au  monde  de 
ivoir  accomoder  que  ladite  pacifioation  et  transacti  n  fuist  faicte,  mesme 
y  dressé  lettres  à  l'empereur  nostre  sire  et  le  duc  de  Juliers  à  cestui  eriect  ; 
iaOite  exposition  faicte  et  adhortation.  sadite  Grâce  se  retirât  et  mesdits 
ameurs  délibérantz  sur  ce,  leur  at  samblé  e.^tre  très  nécessaire  de  incontinent 
sans  delay  oonmiunioquer  parens-^mble  et  regarder  tous  moyens  nécessaires 
a  guarde  et  conservation  de  ladite  cité  et  pays  et  de  pourveoir  de  la  bonne 
icie  qu'il  conviendrat  à  cestui  effect  tenir,  mesme  oussy  d'avoir  denirs 
)mpts  et  à  la  main,  cependant  que  sadicte  Grâce  ferat  la  convocation  de 
Estatz. 


NOTICE 


SUR 


FRAY  LORENÇO  DE  VILL  VVICEXGIO, 

AGENT  SECRET  DE  PHILIPPE  II, 


ALFRED    JOURNEZ, 

candidat    en    droit. 


Fray  Lorenço  de  Villavicencio  fut  un  des  rares  personnages 
auxquels  Philippe  II  accorda  sa  confiance  entière.  Défiant  à 
l'excès,  ce  monarque  ombrageux  ne  laissa  jamais  personne 
s'immiscer  trop  avant  dans  la  direction  des  affaires.  Gonçalo 
Ferez  (l),  Erasso  (2).  Ruy  Gomez  i!^)  étaient  moins  des  ministres 
que  des  secrétaires;  Granvelle  et  le  duc  d'Albe  eux-mêmes, 
quoique  présentant  uu  caractère  moins  effacé,  furent  systémati- 
quement  tenus   à   distance. 

S'obstinant  à  gouverner  du  fond  de  l'Escurial  ses  possessions 
les  plus  éloignées,  à  décider  lui-même  les  questions  les  plus 
minutieuses,   Philippe  II  avait  besoin  de  rapports  détaillés  pour 


(1)  Gonçcalo  Perez,  archidiacre  de  Sépulveda,  premier  secrétaire  d'État  pour 
les  relations  extérieures  de  la  monarchie,  ainsi  que  pour  La  correspondance 
avec  l'Italie  et  les  Pays-Bas.  Entré  aux  alTaires  en  1513,  Gonçalo  Per<'Z  mourut 
en  15!)6.  Ses  dépèches  révèlent  un  réel  talent  d'écrivain  et  imo  habileté  iJolitique 
remarquable.  (Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  LXXXV). 

(2)  Francisco  de  Erasso,  secrétaire  de  Philii^po  II  et  conseiller  d'Ktit.  îl 
était  en  rapports  épistolaires  avec  le  comte  d'Kjimont  et  le  prince  d'Oran^n». 

Poursuivi  du  clief  de  concussion,  il  fut  dis-^racié  on  IwGlî  et  condanmé  i\ 
une  forte  amende.  (Gachard,  Çorrespoudance  du  Tariturnc,  t.  II,  p.  (M,  (>5.  — 
Eihn.  Poullet,  Correspondance  de  Granvelle,  t.  I,  p.  25.) 

(3)  Ruy  Gomez,  portugais,  compagnon  d'enfance  de  Philippe  II.  Il  portait  h» 
titre  de  prince  d'Eboli  et  cumulait  les  charges  de  sommelier  <lu  corps,  ministre 
d'État  et  comptable  en  chef,  (l'orneron,  Histoire  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  235.) 

II  4 
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so  rendre  compte  des  cire  Diistaïuuîs  ot  apprécie;'  létaL  des  esprits. 
D'd  i  (-(^s  aiients  secrets  (lui,  lixés  aux  Pajs-li.is,  le  tenaient  au 
courant  dos  ailaires  les  plus  cachées  et  surveillaient  la  vie  i)uljli4ue 
(jt  p  ivée  des  fonctionniires  espagnols  oux-nicnies,  dont  ils 
dén-uicaient  à  l<*ur  niiître  les  ni  indres  écarts.  Au  reste,  il  faut 
se  raj»peler  ([we  l'opinion  publi  [ue  ainsi  (|ue  I.îs  coutumes  diplo- 
ui;ili([ues  de  répo4ue  autorisaient  parfaitement  l'espionnage.  On 
V"it  même  un  envoyé  anglais  s'excuser  de  ne  pas  faire  le  métier 
(Ml  personne.  Il  est  à  i3ruxelles  :  «  Si  j'écoute  ce  qui  se  dit  à  la 
cour,  je  serai  suspect;  dans  les  églises  je  ne  le  j)eux  comme 
hérétique;  il  ne  me  reste  donc  qu'une  bonne  table  et  des 
espions  généreusement  payés.  Pas  d'outils,  pas  de  travail.  Sans 
ai'gent  j)our  les  estions,  de  précieux  renseignements  seront 
perdus  »  U). 

De  leur  côté,  les  adversaires  de  Philippe  II  le  combattaient 
avec  les  mêmes  armes.  En  afll^i,  les  seigneurs  de  ro})positiori, 
Guillaume  le  Taciturne,  le  comte  d'Egmoiit,  le  comte  de  Hornes, 
etc.,  avaient  à  Madrid,  dans  l'entourage  intime  du  roi,  quelqu'un  qui 
les  tenait  au  courant  de  tout  ce  que  disait  ou  écrivait  Pliilippe  II, 
et  qui  même  renvoyait  parfois  aux  Pays-Bas  la  copie  des  lettres 
ccrites  au  roi  par  Marguerite  de  Parme  ou  par  Granvelle,  sinon 
l'original  '2).  H  y  avait  là  une  lutte  d'adresse  et  de  ruses  où 
pour  les  deux  partis  tout  moyen  était  bon. 

I. 

Né  à  Xérez  de  la  Frontera.  en  Andalousie,  de  famille  noble, 

Lorenco   de   Villavict-ncio    entra   dans    l'ordre  des    ermites   de 

St.  Augustin  (3).  Il  y  fît  de  rapides  progrès  et  bientôt  vint  aux 
Pays-Bas. 


(1)  Forneron,  Ilistoî  e  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  35.  Voy.  aussi  Pontus  Payen, 
M  ('moires,  t.  I,  p.  X. 

2)  On  suppose  quî  <•%  tait  Jean  Vandenesse.  Arrêté  et  poursuivi  fie  ce  chef 
en  15(57,  il  fut.  mal};ré  le  défaut  de  preuves,  condamné  à  l'exil.  (Edra.  l'ouUet, 
Corresfjûiidanre  de  frru/ivelle,  t.  I,  p.  305.) 

.3  Gachard,  Correspondaitce  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XVI  et  suivantes.— 
E'iïi,  PûuHct,  (  orrcsp,  de  Granvelle,  t.  I,  p.  18. 
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Reçu  docteur  en  théologie  à  Louvain  le  20  juin  1558,  il  ne 
irda  pas  à  jouer  un  rôle  actif  dans  les  luttes  religieuses.  De 
Iruges,  où  il  résidait  de  1501  à  15-35  en  qualité  de  clia- 
elain  des  marchands  espagnols,  il  se  mit  en  rapport  avec  les 
ecrétaires  du  roi  :  Gonçilo  Ferez,  Francisco  de  Erasso  el  Gabriel 
le  Çayas  (l). 

Deux  mémoires  qu'il  adressa  à  Philippe  II,  l'un,  concernant 
^s  abus  commis  par  les  personnes  préposées  à  l'administration 
e  la  justice,  l'autre,  sur  les  mesures  qu'il  convenait  de  prendre 
Qsqu'à  ce  que  le  roi  pût  se  rendre  aux  Pays-Bas,  attii'èront 
'attontion  de  Philippe  II  et  lui  inspirèrent  le  désir  de  mettre  à 
)ro;ît  l'habileté  politique  du  moin-e  augustin. 

Drins  les  premiers  mois  de  15  55,   Fray  Lorenço  fut  appelé  en 
Espagne  par  l'intermédiaire  d'Alonso  del  Canto  (2j  et  défrayé  par 
ui.   Le  roi  le  reçut   fort  bien  et  le  renvoya  aux   Pays-Bas  où 
l    arriva    peu    après    la    célèbre    lettre  du  Bois  de  Ségovie,    du 
17  octobre  1565.   Ainsi  que  l'écrit  Viglius  au  cardinal  Granvelle, 
;'éinotion  avait  été  profonde  (■^)  :  «  La  duchesse  receut  la  résolu- 
Lion  du  roi  sur  le  faict  de  la  Religion   et  changement  de  gouver- 
nement le  5  de  ce  mois;   mais  ne  fist  semblant  jusque  à  huict 
jours  après,  du  moins  au  conseil,   combien  que  les  bailles  fussent 
pleines.  Dieu  scait  que  visaiges  ilz   ont  monstrez  et  que  mescon- 
tentement  ilz  ont,  voyant  l'absolute  volonté  du  Roy  à  l'endroict 
de   Tobservance    des    placards   sur    le    fliict    de    la    religion    et 
rinquisition  accoustumée   que  S.    M.   veult  que  l'on  continue  et 
qu'elle  soit  favorisée.  » 

En  efïèt,  le   roi  disait  dans  cette  fameuse  dépêche  :  «  Quant  à 


(1)  Gachard,  Corresp.  dé  Philiiipe  II,  t.  II,  p.  XXI.—  Gabi'it'l  de  (Javas, 
ancien  otTn.ial,  était  secrétaire  d'État  pour  la  France,  les  Pays-lias,  l'AUtiniagne, 
l'Anghterre  et  le  Portugal. 

\<i)  Alorisj  del  Canto  était  contador  du  gouvernement  espagnol  à  Anvers, 
c.-à-d.  chargé  de  vérilier  les  comptes  des  opérations  pécuniaires  couliées  au 
facteur  du  roi.  En  correspondance  directe  avec  Philippe  11,  il  remplis>ait 
un  rôle  analogue  à  celui  de  Fray  Loreni^o.  (Edm.  PouUet,  (.'onrs/i.  de  Gni/irc/c, 
t.  I.  p.  15.  —  Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II ,  t.  1,  p.  CXlIX.  'JôT,  ^(î'J,  '■27i.) 

(3j  Edni,  PouUot,  Corresp.  de  Oranvclle,  t.  I,  p.  18.  Lettre  de  Viglius  à 
Granvelle.  Bruxelles,  30  nov.  1565, 
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riii(]iiisiti(>n  mon  intention  est  quelle  se  fasse  pir  les  inquisiteurs 
oomnie  elle  s'est  faicîe  jusques  à  maintenant  et  comme  il  leur 
appelaient  par  droitz  divins  et  humains,  et  pense  que  la  cause  du 
mal  qu'il  y  a  eu  et  ce  qu'il  soit  ainsy  augment(;  et  passé  si  avant, 
ait  été  par  la  négligence,  flocheté  et  dissimulation  des  juges.  Et 
dy  bien  audict  prince  de  Gavres  que,  comme  se  menant  les 
condemnez  vers  l'exécution,  ilz  vont  en  parlant,  faisant  démon- 
stration de  mourir  pour  leur  secte,  oiies  que  ce  chastoy,  qui 
se  prend  ainsy  publicquement,  semblast  en  partie  servir  d'exemple 
et  l'on  regardast  s'il  seroit  meilleur  de  les  chastier  en  quelque 
manière   secrète  i^\  » 

Viglius,  après  avoir  expose  à  Granvelle  le  fâcheux  effet  des 
résolutions  de  Philippe  II,  ajoutait  :  «  Ils  imputent  une  partie 
de  ceste  si  absolute  response  au  frère  Lorenzo,  Espaignol 
prédicateur  à  Bruges,  que  a  este  vers  le  roi  en  Espaigne  et 
l'informe  de  tout  (2i.  »  Imputation  d'ailleurs  parfaitement  justifiée, 
car  on  avait  appris  par  les  lettres  du  garde  des  sceaux  Tisnacq  (3) 
l'accueil  distingué  que  le  roi  lui  avait  fait  en  Espagne  ;  et, 
connaissant  son  zèle  fanatique,  on  supposa  non  sans  raison  qu'il 
avait  reçu  de  Philippe  II  quelque  mission  secrète  ;  on  alla  jusqu'à 
dire  qu'il  avait  été  nommé  inquisiteur  général  (4). 

L'opinion  publique  était  si  vivement  excitée  contre  lui  que  ses 
amis  xîraignirent  quelques  instants  pour  sa  vie.  Morillon  écrivait 
en  effet  à  Granvelle  le  9  décembre  1565  (5)  :  «  Le  dict  del  Canto 


(1)  Archives  du  Royaume  à  Bruxelles,  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et 
inquisition,  fol.  123-126.  —  Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  CXXX. 

(2)  Edm.  Poullet,  Corresp.  de  Granvelle,  t.  I,  p.  18. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  50.  Le  prévôt  Morillon  au  cardinal  Granvelle,  9  déc.  1565. 
Il  se  plaint  des  indiscrétions  de  Tisnacq  «  que  certes  ne  seroit  bien  faict  pour 
vouloir  naiger  entre  deux  eaues  et  seroit  pour  se  ruiner.  »  Le  chevalier 
Charles  de  Tisnacq  avait  d'abord  été  conseiller  et  avocat  fiscal  au  Conseil 
souverain  de  Brabant.  Il  avait  suivi  Philippe  II  en  Espagne  en  qualité  de 
garde  des  sceaux  pour  les  Pays-Bas.  Le  28  janvier  1570  il  revint  en  Flandre 
comme  président  du  Conseil  privé  et  mourut  à  Bruxelles  le  17  avril  1573.  — 
(Ibid.,  t  I.  p.  17.) 

(4)  Gaehard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XXI  et  suiv. 

(5)  Edm.  Poullet,  Corresp.  de  Granvelle,  t.  I,  p.  102.  Morillon  (né  à  Louvain 
en    1517,   mort  le  27  mars  1580)  était    fils  de  Guy  Morillon,    secrétaire   de 
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ti'est  pas  à  son  aise  de  ce  que  le  fraïel  ne  revient,  dont  il  a 
nouvelle   qu'il  estoit  parti  de  là,  et  s'il  lui  mesadvenoit,  il  main- 
tiendroit  que  les  avertissements  de  Tisnacq  en  seroient  la  cause.  » 
D'autre  part,  à  ce  moment  les  relations  étaient  fort  tendues 
entre  le  cardinal  Granvelle  et   les  seigneurs.   La  gouvernante, 
blessée  par  les  procédés  de  Granvelle  à  son  égard  et  attribuant 
à  son  influence  à  Madrid  l'insuccès  de  ses  tentatives  de  conci- 
liation,   se    déclarait    nettement    contre    lui.     En    même   temps, 
l'érection  des  nouveaux  évêchés,  qu'on  attribuait  à  une  invention 
du   cardinal    pour    parvenir    à    introduire    dans    les    Pavs-Bas 
l'inquisition   d'Espagne,    venait   fournir   un  nouveau    grief  à   la 
haine  populaire  (l).   Or  Fray  Lorenço  était  connu    comme   tout 
dévoué  au  cardinal.   Il   lui  dévoilait  les  tentatives  d'assassinat, 
les  complots  dirigés  contre  sa  vie.  A  plusieurs  reprises,  il  avertit 
Granvelle  de   se    tenir    sur   ses   gardes.    Morillon   leur    servait 
d'intermédiaire.  «  Je  vous    envoie  les  lettres   du   fraïel,    »  écrit 
Morillon  au  cardinal,    «  cum  quo  bis  sum  locutus,    qui  est   addic- 
tissimus    Granvellae,    cui    dicit   a    se     prestitum    otfîcium    apud 
Hispaiiiam;    ut  alias  fusius   dicam,    vellet    Granvelle    sibi   viam 
struere  redeundi  ad  regem,  nostro  an  ut  res  suas  melius  curaret, 
voluisset  Granvelle  accedere,  sed  dicebam  hoc   neutri   convenire 
ob  muUas  raiiones;   dicit  proceres  magis   furere    et    Grauvellae 
diligentissime,    etiam    ubi    nunc   est   cavendum;    quod    et   eum 
vehementer  rogo  ut  faciat.  (Lecta  comburatur)  (2).  *  Fray  Lorenço 
dit  encore  d'après  Morillon  :  «  que  les  seigneurs  n'oublient  rien 
pour   hoster  tout  crédit  à  Granvelle  vers  le  roy,   et  aussi  la  vie, 
veueno,  ferro  vel  sclopeto;  et  partant,  il  supplie  Granvelle  d'estre 


CliîirleB-Quint.  Lié  do  bonne  heure  (153*2)  avec  Granvelle,  il  devint,  nràc-i  à 
SI  protection,  l'un  des  premiers  dijinitaires  de  l'Éplise  et  le  plus  riche 
Ijcnéliciairc.  En  !r8*2  1eroi  le  nomma  évêque  de  Tnurnai.  (Ed.  Poullet.  Conrsp. 
de  Grajivclle  (lasahu)  ;  Claest^ens,  Iltstoire  des  archevêques  de  Àlalines,  p.  l(3î', 

no.) 

(l;  Edm.  Poullet,  Conv^;).  de  Oranrelle,  t  I,  p.  102.  Lettre  de  Granvelle  à 
Gonçalo  l'erez,  «l.ntée  de  Rome,  l*'  février  15()6. 

(2)  Edm.  Poul'.et,  Corresp.  de  Granvelle,  t.  I,  p.  97.  (Morillon  à  Granvelle, 
le  9  déc.  15G5.)  \o\t  aussi  il.id.,  la  lettre  du  prévôt  Morillon  au  oanlinal 
Grauvelle,  du  10  février  lo'i6. 
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continuellement  sur  sa  p:ar(ie  et  se  servir  d'essai  il)  et  qu'il  ne 
se  fie  à  qui  que  ce  soit  et  dit  qu'il  scait  des  choses,  qu'il  ne  vouloit 
dire  pinir  ne  me  contrister.  Touttefois  comme  je  ne  fuz  content 
de  ce,  il  me  dit  qu'il  ny  a  dangier,  pourveu  que  Granvelle  soit 
sur  sa  garde,  et  de  sa  bouche  et  qu'il  ne  soit  seul.  Je  supplie 
(iranvelle  de  me  pardonner,  si  je  repète  ceci  derechief;  mais  je 
ne  m'en  scauroie  tenir  et  ne  seraj  à  repos  jusque  je  saiche  (pi'il 
soit  sur  les  terres  du  roi.  Je  pense  que  le  dict  fraïel  aurat  ent'-ndu 
le  concept  du  prince  de  Porcëan  (2)  dont  ne  luy  ay  voulu  faire 
samblant.  » 

Ce  style  imporscnnel  de  Moi-illon  à  Granvelle  résulte  du 
déchiffrement.  Craignant  que  la  correspondance  ne  fût  interceptée, 
M  rillon  se  servait  d'un  certain  chifire  pour  désigner  les  princi- 
paux personnages.  Ainsi  45  désignait  Berlaymont;  D,  Granvelle; 
Z.  les  seigneurs,  etc.  (3).  Cette  précaution  était  loin  d'être  inutile; 
car,  malgré  toutes  les  mesures  prises,  souvent  les  lettres  n'.irri- 
vaient  point  au  destinataire.  Les  correspondants  de  Granvelle, 
Fray  Lorenço  par  exemple,  devaient  se  servir  de  mille  subter- 
fuges, d'intermédiaires  de  tout  genre.  En  effet,  nous  rencontra  ns 
dans  une  lettre  de  Morillon  à  Granvelle  (16  juin  1566)  ce  passage 
caractéristique  [^)  :  «  Je  suis  bien  de  l'opinion  de  Granvelle  que 
l'on  n'ost  faut  ap;ès  ]ious  lettres  comme  l'on  ponseroit,  mais  il 
n'y  at  que  1  ion  de  tenir  bon  S'-ing  de  l'adresse.  Celles  que  sont 
allé  par  le  moien  du  frère  de  Granvelle,  estoient  au  pacquet  de 
Van  der  Aa  ('^^  qu'estoit  couvert,  cacheté  et  superscript  au  nom 
de  M"'^  de  Parme,  et  prendant  maintenant  à  sa  charge  le  maisli-e 
des  postez  ce  que  s'adresserat  au  S""  Joan  Antonio  de  Taxis  à 
Rome,  il  y  auroit  bien  à  faire  de  les  surprendre,  si  l'on  ne 
détroussoit  la  bougette.    »    Il   ajoute    :    «  Ce    m'est   plaisir   que 


(1)  Se  servir  d'essai,  c.-à-fl.  faire  goûter  les  nliment'S  par  un  domeslique 
avant  d'en  prendre. 

(2)  Le  prinre  d"  Porréan,  de  la  maison  de  Croy,  tenta  d'assassiner  Granvelle. 
{Papiers  d'État  de  GranvrJh,  t.  IX,  p.  580.  —  Edm.  Poullet,  Corresp.  de 
GranvrlU,  t.  I,  p.  30;  et  t.  III,  p   AQX) 

f3)  IMiii    Toulet    Vnrresp.   dr  nranvelle,  t.  ',  \y.  Y.) 

(l»  Ilii<l.,  t.  I,  p.  :îi)5. 

(5)  Jean  Van  drp  Aa,  secrétaire  il'Éfnt  à  Madrid, 
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jranvelle  ne  freuve  fondement  de  ce  que  l'archevêque  de  Cambray 
i  dit  à  Bave  (^^  qu'ilz  seroient  entre  voz  gens  qui  le  trahiroient 
ît  peult  estre  qu'on  s^Ine  ce  bruit  pour  couvrir  Vandeuesse  que 
\lonso  del  Canto  et  Fray  Lorenço  de  Villavicencio  suspectent 
l'avoir  copié  ce  que  Granvelle  at  escript  en  Espagne.  »  Cette 
ettre  nous  révèle  dans  quelle  atmosphère  de  défiance  on  vivait 
ilors  et  quelle  devait  être  la  faiblesse  d'un  gouvernement  où  les 
'dations  les  plus  insignifiances  devaient  s'entourer  d'un  tel 
nvsîère. 

Par  son  faste  O'-gueilleux,  Granvelle  s'était  attiré  non  seule- 
[îient  la  haine  de  ce  peuple  qu'il  nomme  «  un  méchant  animah-'  », 
mais  surtout  de  la  noblesse,  qui  s'irritait  de  voir  ce  pelil-fiis  de 
roturier  (3)  se  poser  «  en  monarque  du  monde  i'^)»et  distribuer  à  son 
?ré  les  charges  et  les  bénéfices.  L'ambassadeur  anglais  écrivait 
de  Madrid  i^)  :  «  Si  le  cardinal  n'est  pas  immédiatement  soutenu 
par  le  roi,  je  ne  voudrais  pas  être  à  sa  place  pour  tout  l'or  qu'il 
reçoit  :  il  est  cruellement  haï!  » 

Los  craintes  de  Morillon  et  de  Fray  Lorenço  pour  la  vie  du 
cardinal  n'étaient  donc  nullem.ent  exagérées.  D'ailleurs,  recourir 
à  ra>sastinat  pour  se  débarrasser  d'un  ennemi  pênant  était  aicrs 
d'un  usage  fréquent.  Granvelle  lui-même  écrivait  au  roi  :  u  Qîi.int 
au  [irince  d'Orange,  on  pourrait  ofl^i  ir  une  jjrinie  de  trente  ou 
quarante   mille  ducats   pour  qui  le  tuerait  ou  le  livrerait  vivant, 

comme  le   font  t(us  les  potentats  d'Italie;  peut-être  si  la 

publication  était  faite  en  Italie  et  en  France,  truuverait-on  quelcjne 
drôle  qui  tenterait  le  coup  pour  de  l'argent  i^).  »    Agir  de  même 


(1)  Jusse   Bave   était  secrétaire   du    Conseil    privé.    Son    père    Adrien    était 
boiirp;mostre  <\o  lirufrcs.    Avant  d'cntr' r  au   Conseil  privé,    Bav<^   avnit  r -nipl 
auprt'S  (le  Cliarh'S-Quint  h  s  tcnctions  de  secrétaire  particulier.  {Popurs  d'État. 
passini.i 

(2,  C3aclinrd,  Cor>rsp.  de  PhiJ'Ppe  II,  t.  I,  p.  200. 

(3)  Le  grand-père  de  Gianvelie  était  f^iniple  procureur  à  Pesinçon. 

(4)  Gach.ud,  Corrrap.  de  Philippe  II,  t  I,  p  li)7.  Erasso  à  E^^mont,  du 
28  se|.tenihre  \7){\\  :  «  Queror  que  todos  vivnn  poc  t>u  niano.  y  ser  el  nii  nar».  a 
«lel  njundo.  « 

(5)  Korneron.  Histoire  de  Philippe  II,  t.  II,  j>.  35 

(())  Giicliard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  p  (  LXXXI.  Billet  de  Granveile 
à  Philippe  II,  écrit  de  Madrid,  le  13  novembre  lolO  dans  le  2*  He.  ueil  de 
ses  lettres  à  la  Hihliotlièque  royale  de  Bruxelles,  fol.  13.). 
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à  son    égard    nVtait  après  tout  qu'user  d'une  équitable  récipro- 
cité (1). 

Lassé  par  les  plaintes  continuollos  qu'il  recevait  des  Pays-Ras 
et  cédant  aux  sollicitations  de  Marguerite  de  Parme  (2),  le  roi  se 
décida  à  rappeler  secrètement  Granvelle,  espérant  peut-être  par 
cette  concession  apaiser  le  mécontentement  général. 

Mais  Granvelle  n'était  que  le  prétexte.  Aussi  son  départ,  loin 
d'avancer  en  rien  les  affaires,  ne  fit  qu'exciter  l'audace  des 
mécontents.  La  haine  qu'on  avait  vouée  à  Granvelle,  se  reporta 
sur  ses  partisans,  et  Fray  Lorenço,  doublement  odieux,  car  on 
voyait  de  plus  en  lui  l'espion  de  Philippe  II,  le  familier  de 
l'Inquisition,  faillit  périr  victime  des  fureurs  populaires.  «  Il  se 
vit  en  butte  à  la  haine  des  grands  et  du  peuple;  sa  vie  fat  sérieu- 
sement menacée  ;  le  troisième  jour  de  Pcàques,  on  le  poursuivit  à 
coups  de  pierres  ;  quelque  temps  après,  on  voulut  le  jeter  à 
l'eau  (^'.  » 

On  était  alors  en  avril  1566.  Les  troubles  des  iconoclastes 
s'annonçaient  déjà  par  des  émeutes  partielles.  Le  1"  mai  1566, 
quelque  temps  après  le  Compromis  des  nobles,  Fray  Lorenço  est 
à  Bruxelles,  d'où  il  adresse  un  mémoire  au  roi  sur  la  requête  et 
les  agissements  des  confédérés  (4  .  Bientôt  après,  traqué  par  ses 
ennemis,   il  fut  forcé  de  fuir  en  Espagne  au  mois  d'août  15(36. 


(1)  Nous  citerons  encore,  en  témoignage  des  idées  du  temps  à  ce  sujet,  cette 
consultation  du  frère  Diego  de  Cliaves,  confesseur  de  Pliilipiie  If,  toucliant  la 
légitimité  de  l'assassinat  d'Escovedo  :  «  D'après  mon  opinion  sur  les  lois,  le 
prince  séculier,  qui  a  puissance  sur  la  vie  de  ses  subordonnés  et  sujets,  de 
même  qu'il  peut  la  leur  ôter  pour  juste  cause  et  par  jugement  en  forme,  pe'it 
aussi  le  faire  sans  tout  cela,  puisque  le  surplus  des  formes  et  toute  la  suite 
d'un  procès  ne  vaut  rien  comme  lois  pour  celui  qui  peut  en  dispenser.  »  (Mijfnet, 
Antonio  Ferez,  p.  65.) 

(2)  «  Vouloir  le  maintenir  contre  le  gré  des  seigneurs,  n  écrivait  Marguerite 
au  roi,  «  pourrait  entraisner  le  soulèvement  du  pays  »  iCorrcsp.  de  Philippe  II, 
t.  I,  p.  286);  et  après  le  départ  de  Granvelle  :  «  Si  le  cardinal  revenait,  il 
perdrait  la  vie  et  ferait  perdre  les  Pays-Bas.  C'est  lui  qui  a  fomenté  les  troubles, 
de  peur  qu'on  ne  lise  dans  ses  livres  et  qu'on  ne  découvre  ses  simonies  et 
ses  rnpines.  «  (Marguerite  au  roi.  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  T,  p  2  >5.) 

(8)  Ibid.,  t.  II,  p.  XXII. 
(  1,  ^  <nr  plu.-  loin. 
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Une  mention  de  son  nom  dans  les  archives  de  la  gilde  de  St. 
Sébastien  de  Bruges  semble  établir  qu'il  fit  un  dernier  voyage 
dans  les  Pays-Bas  en  1568(1).  Plus  tard,  sous  les  gouvernements 
du  duc  d'Albe  et  de  Requesens,  il  tenta,  mais  en  vain,  plusieurs 
démarches  pour  être  renvoyé  aux  Pays-Bas.  Dans  une  lettre  au 
au  roi,  de  janvier  1575,  en  réponse  à  une  demande  do  renseigne- 
ments sur  les  docteursVenduille  i2)  et  Leoninus  (3)  qu'il  avait  connus 
à  Louvain,  il  s'offre  à  reprendre  ses  anciennes  fonctions  :  «  Si  le 
roi  juge  à  propos  qu'il  passe  aux  Pays-Bas,  il  est  prêt  à  le  faire  ; 
bien  que,  dit-il,  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  goûts,  Dieu  sache 
que  ce  lui  serait  une  peine  considérable.  » 

Dans  cette  même  lettre,  nous  trouvons  ce  passage  curieux  : 
«  J'avertirai  aussi  Votre  Majesté  qu'elle  a  l'obligation  divine 
et  naturelle  de  songer  au  lustre  de  son  honneur,  de  sa  réputation 
et  de  sa  mémoire  dans  les  temps  à  venir  et  qu'il  faut  pour  cela  que 
dans  ses  heureux  jours,  elle  charge  quelqu'un  de  faire  l'histoire 
de  sa  vie  et  de  son  règne  ;  car  je  sais  que  des  étrangers,  ennemis 
de  la  religion  catholique  et  de  la  grandeur  de  V.  M.,  écrivent  au 
mépris  de  la  vérité  et  blessent  le  respect  dû  à  la  royale  personne 
de  V.  M.  et  à  ses  travaux  chrétiens.  Si  V.  M.  l'ordonne,  je 
pourrais  tenter  l'entreprise  :  j'emploierai  tout  mon  zèle  et  toutes 
mes  facultés  à  faire  l'histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  V.  M.,  pour 


(1)  M.  Vanclen  Bussche,  archiviste  de  l'État  à  Bruges,  a  bien  vou'ii  me 
communiquf^r  ce  rensei<»nement. 

(2)  Jean  Yenduille,  prof(!Sseur  de  droit  civil  à  Dou:.i,  envové  en  Espa.-:ne 
eu  1571.  11  est  l'auteur  d'un  mémoire  sur  le  paidon  général  à  accorder  ;uix 
Pays-Bas,  mémoire  dont  parle  Requesens  dans  sa  lettre  au  roi  du  L'5  juillet  lôTl- 
(Gachard,  Corrcsp.  de  Phil/ppe  II,  1. 111,  p.  118  et  229.) 

(3)  Flberlus  Leoninus,  né  à  Bonimel  en  1519  ou  en  1520,  mort  à  Andiem 
le  6  décembre  1598,  professeur  de  droit  à  l'université  de  Louvain  et  clinrgé 
d'alVaircs  d'un  grand  nombre  do  familles  nobles.  En  Vfll  il  enibr.it^sa  le  parti  dt  s 
Etats-Généraux  et  fut  nommé  chancelier  do  Gu(d<:re.  En  1585  il  fut  an:bass:idt  ur 
«les  Provinces-unies  en  France.  Lorsqu'en  15"75  Philippe  II  dimnndait  «'.cS 
rcns(  i;:nemen(s  sur  Leoninus  à  Fray  Loienço,  il  s'a;:issa't  i\e  le  nommer 
membre  du  Conseil  d'État;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  {Corresponde li ce 
de  Philippe  II,  t.  11,  p.  15.  —  Foppons,  Bihliotheca  Belgica,  t.  1,  i>.  'IhA.  — 
Vnnder  Aa,  Bivgraphisrh  M'oordinboek.  —  Edm.  Poullet,  Corrrsp.  de  Grahvelle^ 
'•  I,  p.  n.  —  Juste,  Iliafilirr  du  soulcvcment  dis  J'i.\'/6-L'f's,  t.  II,  j-.  vf>"'>.  ' 
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qu'une  œuvre  aussi  importante  ne  soit  pas  laissée  au  choix  du 
premier  qui  voudra  so  faire  l'écho  des  bruits  qu'il  a  entendus,  et 
non  écrire  avec  vérité  ce  dont  il  a  été  témoin  0).  » 

Même  après  que  Frny  L  .renco  fut  fixé  en  Espaprne,  le  roi 
lui  Ci»ntinua  sa  confiance,  le  consultant  sans  cesse  sur  les  affaires 
des  Pays-B  is.  Il  fut  l'un  de  ceux  que  Philippe  II  charp:ea,  do  concert 
avec  M.  F.  Potro  Ferdinandès,  de  l'ordre  de  St.  Dominique,  et  le 
docteur  Joanne  Manriqiie,  de  l'affaire  des  carmélites  déchaus-  ées, 
ordre  fondé  par  S*"  Thérèse.  Sur  leurs  avis  la  congrégation  l'ut 
dispersée  {-'.  Bien  plus,  s'il  faut  en  croire  Elssius,  dans  son 
Encomiadi  on  Âugustiannm,  Fray  Lo renco  aurait  été  prédicateur 
et  même  confesseur  de  Philippe  IL 

Il  mourut  en  1581  (3),  après  avoir  acquis  un  certain  renom 
comme  littérateur  et  comme  théologien. 

Catholique  ardent,  adversaire  passionné  de  l'hérésie,  Fray 
Lorenço  avait  été  pour  Philippe  II  un  auxiliaire  des  plus  dévoués 
et  des  plus  infatigables.  Ses  services,  qu'il  rappe  le  lui-même  au  roi 
dans  sa  lettre  d'octobre  15()5  (0,  étaient  nombreux  et  considéra- 
bles. 0  J'ai  »,  dit-il  au  roi,  «  défendu  la  religion  catholique  depuis 
cinq  ans  dans  les  Pays-Bas  de  Votre  Majesté  au  péril  de  ma  vie. 
J'ai  soutenu  l'office  de  la  sainte  inquisition  contre  la  ligue  j)iibli(jiie 
et  secrète  des  quatre  membres  de  Flandre.  J'ai  empêché  (pje 
le  conseil  de  V.  M  ne  fît  brûler  un  inquisiteui'  de  Zélande  et  ne 
destituât  celui  de  Flandre,  noinnic^  Titoluians,  auquel  on  i;nputait 
des  choses  horribles  (5) J'ai  soutenu  la  ville  de  Bruges  et 


(1)  Gachard,  Conesp.  de  Philippe  II,  t.  HT.  p.  230. 

(2)  Philippus  Elssius,  Eiicomiasticon  Augnstianum  in  quo  port>onae  or.Hnis 
Ereniitarum  sancti  Augustini  .san  tit;ite  praestantes  enarruntur.  Bruxelles,  1654 
(p.  42(5,  4271. 

(3)  Ibid. 

(4)  Gachard,  Conrsp.  de  Philippe  II,  t.  Il,  p.  XV IT. 

(.^)  Les  bourgmestre  et  écl!e\ics  de  Bruges  avaient  adressé  nu  Conseil  privé, 
contre  Ips  procédés  de  rinquisittur  Tiiclnians,  un  ra]ip(»rt  se  plaignant:  «  Que 
maître  Titelmans,  inquisiteur  de  la  foy  clirestienne,  contre  toute  forme  de 
droit,  s'enque^toit  journellement  contre  p'usi  iirs  manants  dudict  Bruges,  non 
seulement  entre  ceulx  estanfz  app.ir.  ntement  suspectés  et  difFamez  du  crime 
de  hérésie,  ains  aussi  contre  et  à  la  charge  d'aulcunes  personnes  de  h  nne 
renommée  et  qualité  et  nullement  re]  rochahles,  jusque.->  à  suspecter  tous  ceulx 
qui  ne  s*ac(f.:..(i(li.ient  (  i.lièreaunt  à  son  intention  n.  [Papiers  d'État,  t.  VIII. 
p.  436-4^^.) 
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l'Eglise  en  leur  liberté,  m'opposant  au  magistrat  qui  cherchait 
eauteleusement  à  usurper  le  gouvernement  ecclésiastique  et  qui 
Y  serait  parvenu,  au  grand  détriment  de  la  religion  et  de  tout  le 
pays,  si  personnellement,  de  vive  voix  et  par  des  livres  imprimés  (l), 
je  n'v  avais  mis  obstacle,  au  risque  de  ma  vie.  Je  me  suis  opposé  à 
ne  qu'on  Ht  cesser  le  châtiment  des  hérétiques,  .l'ai  animé  les 
éveques,  pasteurs,  prédicateurs,  confesseurs,  qui  avaient  perdu 
courage,  afin  qu'ils  défenrlissent  la  religion  catholique  et  ne 
consentissent  p^int  à  mille  choses  que  le  magistrat  «le  Bruges 
leur  demandait  au  préjudice  de  l'Église.  J"ai  disputé  publiquement 
avec  les  hérétiques,  appelé  par  le  magistrat  dans  leurs  pris(?ns,  et 
par  la  grâce  de  Dieu  je  les  ai  convaincus,  comme  ils  l'ont  avoué 
eux-mêmes.  J'ai  fait  i'nprimer  quatre  livres  des  plus  utiles  contre 
eux,  au  grand  avantage  de  la  religion  catholique  (2).  Enfin  j'ai  tant 
favorisé  les  catholiques  qu'ils  m'appellent  le  père  de  la  patrie,  et 
j'ai  poursuivi  les  hérétiques  avec  tant  d'ardeur  qu'ils  ont  plus 
d'une  fois  juré  ma  mort.  » 

Rien  d'pxagéré  dans  cette  longe  énumération.  Empreinte  d'un 
cachet  de  vanité  satisfîiite.  elle  d^^peint,  mieux  que  nous  ne 
pourrions  le  faire,  cet  accent  de  Philippe  II,  véritable  type  d'into- 
lérance religieuse  et  de  fanatisme. 

II. 

La  correspondance  de  Fray  Lorem^"»  do  ^'illaviceucio,  remar- 
quable à  beaucoup  d'égard^,  mérite  une  analyse  détaillée.  Ses 
lettres  et  ses   mémoires,    au   nombre   de    cinquante  environ,    se 


(1  II  fait  allusion  ici  à  son  oinrav^e  Df  Œco>wr/n'n  sfrrra,  écrit  pour  répondre 
«u  livre  De  continrndis  et  a  fendis  domi  paitperihux  de  Gilles  Wvts,  pensionnaire 
(le  Bnipes. 

(2i  Ces  livres  sont  les  ^uivnnts  :  Libre  IV  de  recte  foniiawlo  studio  theologieo. 
^nlveri-iar'  lô6;^.  —  Lihri  III  de  fonnandis  snrris  concionibus.  Antverpiae 
15'i3.  —  Tal.nhe  cohipendioste  iu  ErnugeVa,  Lovanii,  1.'>(V3.  —  Œronomia  siéra 
rirra  pauperurn  cwam  a  Christo  iustifutfr  Lihri  III  .Antverpiae  15(»4.  (\. 
i>i^hottus,  Hispani<ie  Bihfiothec^,  [i  2)1. —  Joames  Ci»  ssius,  Catalogus  librorum 
editnnnn  ah  anno  1500  nd  amnthi  1<>02.  —  Gnolinrd,  Corrcsp  de 
■  •/■''  //,  t.  II,  p.  XXll.  Ferd.  Vander  Hn»\i:li('n,  Bi'^h'^.f^ era  Belgica, 
lfttreVr4.) 
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distinguent,  outre  quelques  révélations  curieuses,  par  une  nettet4 
d'exposition  et  une  clarté  de  style  fort  rares  chez  ses  contemporains. 

Acerbe  et  mordant,  il  passe  en  revue  les  principaux  seigneurs 
de  l'opposition,  donnant  sur  chacun  son  mot,  rapportant  les 
on-dit,  les  médisances  et  les  calomnies.  C'est  ainsi  qu'il  accuse 
Bréderode  d'entretenir  un  commerce  incestueux  avec  ses  sœurs  ; 
qu'il  prétend  que  le  comte  d'Egiaont  est  dé])iteur  pour  111,000 
ducats  des  villes  de  Flandre;  enfin  qu'il  déclare  Louis  de  Nassau, 
dont  les  contemporains  font  au  contraire  l'éloge,  «  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  mauvais  et  de  plus  scélérat  0-).  » 

^'iglius  (2'  surtout  est  l'objet  de  ses  attaques  réitérées.  Dans 
un  mémoire  rédigé  en  octobre  1564,  de  concert  avec  Alonso  del 
Canto  sur  l'ordre  de  Marguerite  de  Parme,  il  l'accable  d'accu- 
sations, et  l'ensemble  des  rapports  paraît  établir  l'exactitude 
de  ses  informations.  Deux  mémoires  anonymes,  une  information 
de  Pierre  Titelmans  'z^',  inquisiteur  de  Flandre,  et  les  lettres  de 
la  gouvernante  elle-même  sont  unanimes  pour  suspecter  l'orthodoxie 
de  Viglius.  Avec  Fray  Lorenco,  ils  reprochent  au  président  du 
Conseil  p)ivé  de  favoriser  sans  cesse  les  hérétiques  ou  les 
personnages  véhémentement  suspects  d'hérésie,  tels  que  Hoppe- 
rus  (4)  et  Aggaeus  d'Albada  (5',   cousin  de  celui-ci,   qui  fut,  grâce 


(1)  Segundo  advertimiento  del  estado  de  las  cosas  de  Flandes  que  dio  Fray 
Lorenço  de  Villavicencio,  y  lo  vio,  S.  ^f.  en  el  bosque  de  Sejïovia.  —  Jueves» 
3  de  octul)rel5GG.  (Gacbard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XXXVII.) 

(2)  Viglius  d'Aytta  de  Zuichcm,  né  en  Frise  le  19  oct.  ISO"?,  président  d'i 
ConS(.'il  privé,  prévôt  de  St.  Bavon  depuis  le  18  janvier  1563.  Il  avfàt  été  coad- 
juteur  du  dernier  abbé,  Luc  Munich,  depuis  loôG.  Viglius  mourut  à  Bruxelles 
le  8  mai  1577. 

(3)  Pierre  Titelmans,  né  à  Hasselt,  fit  ses  études  à  l'université  de  Louvain. 
En  1531  il  y  olptint  le  grade  de  licencié  en  théologie  et  fut  nommé  président 
du  collège  de  Houterlé.  En  1545  il  était  doyen  de  Henaix  et  inquisiteur  pour 
le  comté  de  Flandre.  11  mourut  à  Courtrai  en  1572.  (PouUet,  Corresp.  de 
Gmnvelle,  t.  I,  p.  52.) 

(4)  Joachim  Hopperus,  né  à  Sneek  en  Frise,  le  11  nov.  1523,  conseiUer 
d'État,  puis  (1505)  garde  des  sceaux  des  Pays-Bas,  mourut  à  Madrid  le 
15  déc.  157G.  (Hoynck  van  Papendrocht,  Anaîecta,  t.  II.  —  Juste,  Hist.  du 
soulâveifient  des  Pa>/s-Bas,  t.  II,  p.  205.) 

(5)  Aggaeus  d'Albada,  cousin  d'Hopperus  et  neveu  par  alliance  de  Viglius, 
l'ut  conseiller   d-    Frise   de    1553   à  15G1.   Il  fut  nlors    nommé   assesseur  k  la 


ë 
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à  la  protection  de  Viglius,  nommé  assesseur  à  la  Chambre 
impériale.  On  accusait  aussi  Viglius  de  disposer  des  charges  et  des 
bénéfices  en  faveur  de  ses  parents  et  amis,  enfin  de  s'être 
approprié  les  trésors  de  l'abbaye  de  St.  Bavon.  Le  rapport  finit 
en  citant  ce  propos  de  Viglius  :  «  Les  Ecritures  saintes  sont 
fausseté  des  hommes  et  tromperies  des  ambitieux,  falacias  de 
liomhres  y  fingimientos  de  amUciosos  'i,'.  » 

Fray  Lorenço  met  aussi  Philippe  II  au  courant  des  démêlés  de 
Guillaume  le  Taciturne  avec  sa  seconde  femme,  Anne  de  Saxe  (2), 
«  qui,  dit-il,  le  traite  comme  un  nègre,  disant  qu'elle,  duchesse 
de  Saxe,  a  bien  voulu  prendre  pour  mari  un  comte  de  Nassau  qui 
pourrait  être  son  valet.  »  En  effet,  au  dire  de  Pontus  Payen  («^i, 
la  duchesse  ne  dissimulait  guère  ses  dédains,  car  «  à  grand  peine 
se  pouvait-elle  contenir  de  caresser  et  œillader  ses  amoureux  en 
la  présence  de  son  mari  '^i.  » 

Mais  ce  qui  indigne  surtout  notre  fougueux  augustin,  ce  que 
son  exaltation  religieuse  ne  peut  pas  admettre,  c'est  ce  besoin 
de  tolérance  que  tout  le  monde  ressentait  plus  ou  moins  aux 
Pays-Bas  et  que  les  hommes  éclairés,  catholiques  et  protestants, 
essayaient  de  faire  prévaloir.  Tous  les  documents  du  temps 
témoignent  de  cet  esprit  libéral  qui  animait  alors  la  noblesse 
flamande.   Marguerite  de  Parme  écrivait  au  roi  '5.'  :  «  Je  vous  ai 


Chambre  impériale  de  Spire.  [Corresp.  de  Philippe  II,  t.  T,  p.  319.  —  Hoynik, 
Analecta,  t.  I,  p.  363,  581,  589,  593.)  —  On  trouve  beaucoup  de  détails  sur  ce 
personnage  dans  le  livre  publié  en  1874  par  M.  Sepp,  ministre  de  la  communauté 
raennonite  à  Leide,  sous  le  titre  de  :  Drie  Evangeliedienaren  uit  den  tijd  der 
Hervormiiig. 

(1)  Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II y  1. 1,  p.  320. 

(2)  Groen  van  Priusterer,  Archives,  t.  I,  p.  38G  et  t.  II,  p.  31  et  suiv.  — 
Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XXXVl  (note  secrète  de  Fray 
Lorenço). 

(3)  Tontus  Payen,  seigneur  des  Essars,  ét<ait  avocat  à  Arras  et  membre  du 
magistrat  de  cette  ville.  Il  fut  anobli  par  Philippe  II,  après  le  traité  d'Arras, 
le  19  mai  1582.  Pontus  Payen  appartenait  au  parti  des  Malcontonts.  Il  avait 
fait  partie  de  la  première  confédération  dt3  la  noblesse  contre  Granvello;  mais, 
npros  les  excès  des  iconoclastes,  il  s'était  rallié  à  la  cause  royaliste.  (J/(?/wc//r5 
de  Pontus  Payen.  Notice  par  Alexandre  Henné.) 

(4)  Pontus  Payen,  Mémoires,  t,  l,p.  53. 

(5)  Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  400. 
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«h'jà  (lit  qu'on  dcMuande  pour  r(Hluii'o  riiér(îsie  de  livrer  aux 
llaïuuies  ciiuiuaiiie  à  î^dixaiite  mille  personnes  et  que  les  gouver- 
neurs de  province  ne  veulent  point  le  permettre;  ils  nous  offrent 
leur  dfMnisNJon.  » 

Parmi  (•(^^  piuvorneurs  do  ])i'()viiu'(^  l'un  surtout,  celui  du 
comté  de  Hainaut,  le  marquis  do  Herglies  (1)  se  signala  par  f^a 
ré>istauce  aux  menées  de  l'Inquisition  et  par  son  refus  d'exécuter 
les  ordres  sanguinaires  du  gouve  nement.  A  plusieurs  reprises, 
il  fit  de  vains  efforts  pour  arrêter  les  persécutions;  il  osa  même 
écrire  :  «  Ce  n'est  pas  tout  de  respandre  le  sang,  il  faut  remé- 
dier depuis  la  source,  »  et  ailleurs  :  «  Quant  à  ce  qui  tousche 
à  la  religion,  nv  par  menaces,  ny  par  soldats  proliîterons  peu  (2J.  » 
FViXy  Lorenço,  en  le  signalant  au  roi,  nous  a  transmis  aussi  ces 
paroles  haidies  qui  méritent  au  marquis  de  Bergiies  les  éloges  de 
rhis;oire  :  «  En  quel  endroit  de  l'Erriiure  »,  disait-il,  «  trouvez- 
vous  que  les  hérétiques  doivent  être  brûlés  ou  souffrir  la  peine 
capitale?  »  et  il  ajoutait  :  «  A  celui  qui  se  convertit,  il  ne  faut 
imposer  aucune  peine;  l'obstiné,  moi  je  ne  le  tuerais  pas,  car  il 
peut  se  convertir  l-^).  »  C'est  encore  le  marquis  de  Bergiies,  qui, 
lorsqu'un  lui  demandait  dans  un  banquet  ce  qu'il  ferait  si  le  roi 
ne  cédait  pas,  s'écria  :  «  Par  la  Cordieu,  nous  luy  ferons 
voir!  (i)  »  Philippe  II  lui  fit  plus  tard  paver  de  la  vie  son 
intrépide  langage  i'^). 


(1)  Jean  de  Glym'.s,  marquis  de  Bergiies,  comte  de  Walhain,  mort  en  Espagne 
le  21  mai  1567.  Chevalier  de  la  Toison  d'or  depuis  153G,  il  était  conseiller  u'État 
(1*^  nov.  155G)  et  il  lut  nommé  gouverneur  général  du  Hainaut  le  12  mars  1560. 
(Cf.  Biographie  Nationale.) 

(2)  Gachard,  Corresp.  de  Marguerite  de  Parme,  t.  II,  p.  51Ô.  —  Forneron, 
Uistoire  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  50. 

(3)  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XXXVI  ut  suiv.  (IJelaoion  de  las  cosas 
que  pasan  en  los  estados  de  Flande.s.) 

(4)  Papiers  a'' État  de  Graiivelle,  p.  1U4.  —  Forneron,  t.  11,  j).  57. 

(5;  En  irvj7,  lMiili])[)e  II  attira  le  marquis  de  Bergiies  en  Esp.igne  sous  couleur 
de  lui  di^mander  conseil  au  sujet  des  Pays  Bas.  11  le  combla  de  faveurs  pour 
emlormir  si  déliance,  s'()pi)o>ant  cependant  à  ce  qu'il  quittât  l'Espagne.  Mergbes 
tuinl>A  malaiie  et  le  roi  teignit  alors  de  céder  à  S(  s  sollicitations;  mais  l'autorisa- 
tion rcîmiso  au  princo  d'Eboii  était  ainsi  conçue  :  «  Le  prmce  d'Eboli  ira  voir 
le  marquis  de  Bergh«'S,  et  aprèi  h'ètre  bien  assure  que  sa  maladie  eat  morteiw 
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Vers  le  même  temps  un  zélé  royaliste,  catholique  convaincu 
railleurs,  Pontus  Pajen  écrivait  dans  ses  mémoires  que  «  comme 
i  plusieurs  bons  catholiques,  il  trouvait  chose  dure  de  rechercher 
[a  conscience  de  tant  de  gens  paisibles,  qui  ne  demandaient 
autre  chose  que  de  vivre  paisible.nent  en  leurs  maisons,  encore 
plus  grande  cruauté  de  les  faire  mourir,  puisqu'ils  ne  donnaient 
aucun  scandale.  »  Et  plus  loin  il  déclare  que  «  les  grands  per- 
sonnages de  ce  temps  là,  bons  catholiques,  faisant  profession 
de  jurisprudence,  ne  voulaient  assister  aux  procès  des  hérétiques, 
leur  semblant  chose  cruelle  de  condamner  un  homme  pour  une 
opinion  quoique  réprouvée  (1).  » 

D-^ctrines  monstrueuses,  s'écrie  Fraj  Lorenco,  et  il  dénonce 
au  roi  la  faiblesse  des  magistrats,  du  clergé  même. 

«  Les  ministres  de  justice  »,  écrit-il  dans  un  de  ses  r;\pports. 
en  1565,  «  tels  que  baillis,  bourgaiestres,  écoutèfces,  greffiers 
et  autres  officiers  qui  gouvernent,  quoiqu'il  y  ait  parmi  eux 
quelques  catholiques  et  bons  serviteurs  de  V.  M.,  sont  pour  la 
plupart  en  Hollande,  Zélande  et  Frise  (comme  quelques-uns 
aussi  en  Flandre)  des  fauteurs  avoués  d'hérésie  Le  Conseil  de 
Frise  et  son  président  sont  ennemis  de  l'Église  et  du  service  de 
V.  M.  Dans  le  Conseil  de  Hollande,  le  piésident  et  deux 
conseillers  sont  catholiques,  mais  froids;  les  deux  autres  pro- 
testants (2).  » 

Quant  au  clergé,  Fray  Lorenço  ne  voit  de  remède  que  dans 
une  réorganisation  complète  et  dans  un  nouveau  mode  de  recru- 
tement. Cette  opinion  était  très  fondée  et  fort  répandue  alors. 
«  Pour  la  plupart,  »  disait  une   pièce  officielle  de  l'époque,  «  les 


et  que  tout  voyage  est  impossible,  il  lui  dira  que  le  roi  lui  permet  de  partir 
pour  son  pays.  »  {Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  535.)  Voir  sur  la  préméditation 
do  Philippe  II,  une  lettre  de  don  Francès  d'Alava  à  ^Marguerite  de  l'arme. 
(Forneron,  t.  II,  p  95.) 

(1)  Fornoron,  t.  II,  p.  13.  —  Les  procès  d'hôré.sio  rencontraient  des  entraves 
de  tout  genre  :  «  En  cette  atfaire  û'hérésie  »,  disent  les  matiistrats  de  Valen- 
ciennes,  "  nous  trouvons  j^^randc  dilliculté  à  trouver  témoinfis,  ((ui  on  veulent 
déposer,  n  (Kectioil  do  P. .illard  sur  les  Troubles  de  Vdlniriefuies,  t.  IV,  pièce  \().) 

(2)  Memoria  para  su  Majestad  de  las  cosas  ({ue  reipiieren  remodio  eu  los 
Estados  i  ajos.  1503.  (Gachard,  Corresp.  de  P/nli^jpd  II,  t.  Il,  p.  XXWIII.) 
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curés  sont  jeunos  gens  léj^ers,  inexpérimentés  et  indiscrets; 
les  aultres  sont-  lubriques,  donnés  à  ébriété  et  aultres  vices 
notoires  et  nianitestes;  les  aultres  sont  si  ignorants  et  si  indoctes 
(jue  à  grand  peine  savent  lire  leurs  heures  et  chanter  messe  U).  » 
Charles-Quint  avait  essayé  vainement  de  changer  cette  situa- 
tion i'^\  Malgré  ses  efforts,  le:»  mêmes  abus  signalés  sous  son 
régne  s'étaient  perpétués  après  lui  et  en  15(3'J  Fraj  Lorenço 
écrivait  encore  à  Philippe  II  (3)  :  «  Une  des  causes  pour  les- 
quelles la  religion  et  la  république  ont  reçu  de  si  grands  dom- 
mages dans  les  Pays-Bas  de  Sa  Majesté,  a  été  que  les  curés 
des  villes  et  des  villages  sont  des  mercenaires  très  ignorants, 
jusqu'au  point  qu'ils  ignorent  quelle  doctrine  est  catholique  et 
quelle  est  hérétique,  et  qu'ils  ne  peuvent  ainsi  easeigner  la 
bonne  et  fuir  la  mauvaise  i'^).  » 

Cette  situation  incroyable  avait  sa  source  dans  le  trafic  scan- 
daleux des  cures  et  des  bénéfices.  Les  grands  personnages, 
titulaires  d'abbayes  ou  de  prévôtés,  ce  qui  leur  donnait  la  nomi- 
nation à  un  certain  nombre  de  cures,  s'attachaient  à  en  tirer 
le  plus  grand  profit  possible.  Ils  gardaient  pour  eux  les  revenus 


(1)  Registre  sur  le  fait  des  hérésies  et  inquisition  ^  fui.  olo.  —  Duverfjer, 
L'Inquisition  en  Belgique ,  p.  05. 

(2)  Vlnstructio  pro  inquisitoribus  haereticae  pravitatis  (1550)  contenait  la 
recommandation  suivante  :  «  Dans  la  visite  que  les  inquisiteurs  feront  de  leur 
district,  s'ils  rencontrent  des  curés  concubinaires  ou  vivant  d'und  façon 
scandaleuse,  ou  ignorants  et  incapables  de  rem])lir  leur  char,::e,  ils  les  signa- 
leront à  révèque,  et  si  celui-ci  ne  les  remplace  |  as,  ils  en  avertiront  la  gouver- 
nante, n  (Duverger,  L'Inquisition  ai  Belgique^  p.  65.) 

(3)  Avertissement  de  Fray  Lorenço  sur  ce  q;ii  louche  à  la  nomination  des 
bons  curë.5  de  Flandre.  Mai  15G9.  (Gachard,  Corresp.  de  Philippe  11^  t.  H, 
p.  87  et  puiv.) 

(4)  Les  protestant.s  au  contraire  avaient  le  privilège  de  l'érudition,  et  le 
contra.sto  avec  l'iiinorance  de  le.irs  adversaires  n'en  était  que  plus  sensible. 
Au  commencement  du  XVIl«  siècle,  St.  François  de  Sales,  certes  peu  enclin 
à  louanger  les  hérétiques,  écrivait  encore  aux  prêtres  catholiques  :  «  Mee 
très  chers  frères,  je  vous  conjure  de  vaquer  très  sérieusement  à  l'étu  le,  car 
la  science  à  un  prêtre  c'est  le  huitième  f^acrement  de  la  hiérar.  hie  du  l'Egrlise, 
et  son  plus  grand  malheur  e.st  arrivé  de  ce  que  l'arche  s'est  trouvée  en  d'autres 
mains  que  celles  des  lévites;  c'est  par  là  que  notre  misérable  Genève  nous 
a  surpris,  n  [Revue  de  Paris,  1850.  -—  Les  Ècrii-ains  Calvinistes  par  Eug. 
De.'pois.) 
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de  la  dîme  et  du  casuel,  ne  payant  au  desservant  qu'un  modique 
salaire.  Celui-ci  cherchait  une  compensation  en  pressurant  ses 
ouailles,  et  delà  des  abus  inouïs.  Mais  laissons  plutôt  parler 
Frav  Lorenço,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect  :  «  Un 
curé  d'entre  les  mercenaires  ne  voulait  baptiser  sans  être  convenu 
d'abord  du  prix  du  baptême;  parce  qu'un  pauvre  homme  ne 
possédait  pas  les  six  ou  sept  sols  que  demandait  ledit  curé  pour 
baptiser  son    enfant,    le    baptême    fut   refusé,   jusqu'à   ce    qu'un 

homme   riche   lui   compta   la   somme   demandée Un    prêtre 

disait  à  un  père  que  s'il  ne  lui  donnait  trois  ducats  pour  l'enterre- 
ment qui  venait  d'avoir  lieu,  il  déterrerait  son  enfant  et  le 
rapporterait  chez  lui  !  (1)  » 

On  comprend  combien  un  tel  état  de  choses  donnait  raison 
aux  réformateurs,  qui,  se  fondant  sur  les  paroles  du  Ciirist, 
engagaient  le  peuple  à  chasser  les  vendeurs  du  temple.  Des 
mesures  promptes  et  radicales  étaient  nécesisaires.  Pour  arrêter 
le  mal,  il  fallait  le  couper  dans  sa  racine  en  assurant  au  clergé 
des  membres  plus  dignes  et  plus  capables.  Dans  ce  but  Fray 
Lorenço  propose  au  roi  d'établir  à  1  Université  de  Louvain  une 
sorte  de  séminaire  aux  frais  des  ordres  de  St.  Benoit  et  de 
St.  Bernard,  séminaire  où  les  religieux  de  ces  ordres  seraient 
instruits,  et  de  décider  «  qu'aucun  desdits  religieux  ne  pourrait 
être  nommé  à  une  cure,  s'il  n'avait  été  créé  bachelier  par  cette 
université  ('^-'.  » 

En  même  temps  l'agent  de  Philippe  II  entretenait  son  maître 
de  réformes  à  introduire  dans  l'Université  de  Louvain  elle-même. 
Notamment  il  demande  que  le  roi  augmente  le  traitement  des 
professeurs  et  fasse  remettre  en  usage  l'ancien  statut  ordonnant 
à  tous  les  étudiants  de  jurer  d'observer  toujours  la  foi  catholique. 
«  Enfin  il  prie  le  roi  d'accorder  quelque  subside  à  l'Université  pour 


(1)  Avertissement  do  Fray  Lorenço  sur  ce  qui  tuuch»^  à  la  nomination  des 
lions  curés  de  Flandre.  Mai  15G9.  (Gficliard,  t.  II,  p.  87  etsuiv.)  —  De  même 
Mar^^uerite  de  Parme  écrivait  au  roi  ;  «  Les  cmvs  îsont  lort  mal  pourvues  de 
bons  pasteurs,  estant  la  plupirt  administrées  par  mercenaires.  »  (G;:chard, 
Corresp.  de  Marguerite  de  Panne,  i.  II,  p.  515.) 

(2)  Uaclnrd,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  Il,  p.  87. 
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r.'iinélioration  des  salles  des  leroiis,  duiit  (iueliiues-unes  par 
l'obscuritë  qui  y  règne  et  leur  état  de  malpropreté,  paraissent 
moins  des  asiles  réservés  aux  musiîs  ({ue  des  bouges  destinés  à 
dos  prisonniers  i^),  » 

Philippe  II,  avec  cette  indécision  habituelle,  qui  est  le  trait 
caractéristique  de  son  gonvernement,  laissa  ces  projets  sans  y 
donner  aucune  suife;  mais  il  écoutait  avec  plus  de  complaisance 
les  excitations  de  Fray  Lorenço  à  persécuter  et  à  sévir. 

•  Le  prince  d'Orange  et  ses  complices  » ,  écrivait  Lorenço  au  roi, 
le  28  janvier  lo()G  i^),  «  prétendent  que  si  les  édits  de  l'empereur 
doivent  être  exécutés,  comme  Votre  Majesté  le  veut,  il  faudra 
faire  mourir  un  grand  nombre  de  gens.  Les  catholiques  répoiulent 
à  cela  que,  pour  extirper  le  mal,  il  suffira  iVen  tuer  2000  dans  tous 
les  Pays-Bas,  si  ceux  qui  gouvernent  veulent  veiller  à  ce  que  le 
mal  ne  se  propage  pas  de  nouveau;  car  les  uns  prendront  la 
fuite  et  les  autres  auront  recours  à  quelque  moyen  pour  sauver 
leur  vie.  D'ailleurs,  que  Votre  Majesté  et  ses  ministres  de  justice 
laissent  augmenter  le  nombre  des  hérétiques  à  tel  point  qu'ils  en 
viennent  à  prendre  les  armes,  et  qu'alors  Votre  Majesté  assemble 
des  troupes  pour  les  soumettre,  le  prince  d'Orange  et  le  comte 
d'Egmont  conseilleront-ils  de  ne  pas  leur  livrer  bataille,  par  la 
raison  qu'il  pourra  en  résulter  la  mort  de  beaucoup  d'entre  eux? 
Certainement  que  non,  et  ils  seront  d'avis  au  contraire,  que  tous 
les  ennemis  de  Votre  M.ijesté  soient  exterminés,  s'il  le  faut  pour 
que  la  victoire  lui  reste.  Donc,  puisque  salon  l'opinion  de  ces 
princes,  qui  sont  hommes  de  guerre,  et  de  tous  les  hommes  du 
monde  doués  de  prudence  et  versés  dans  les  matières  d'Etat,  il 
serait  alors  licite  e  juste  de  tuer  les  hérétiques,  pourquoi  ne  le 
serait-il  pas  de  le  faire  avant  qu'ils  se  rendent   redoutables  à  ce 


(1)  «  Las  cualea  son  tan  obscuras  y  tan  viles  que  non  parescen  algunas  délias 
aulas  de  musas,  .sino  mas  morras  de  presos.  »»  Gachard,  Corrcsp.  de  Philippe  //, 
t.  II,  p.  KG.  Avertissement  de  Fray  Lorenço  de  Villavicencio  sur  certaim-s 
clwises  auxquelles  lo  rui  devrait  ordonner  de  pourvoir  en  l'Université  de 
I.ouvain,  nijù  15G9. 

('■i)  Mtniorial  de  las  cf'sns  que  lian  sucedido  en  les  Estados  Bajos,  28  janvier 
IôGj.  (Gachard,  Corrcsp.  de  Phi.ippe  JI,  t.  II,  {).  XLM.) 
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point  que  la  puissance  de  Votre  Majesté  ne  suffise  pas  pour  les 
châtier  ?  »  Ces  conseils  n'=i  faisaient  du  reste  que  confirmer  la 
pensée  intime  du  roi  (l).  Peu  lui  importait  que  ces  Pays-Bas  jadis 
si  florissants  (*2i,  fussent  maintenant  appauvris  et  dépeuplée.  Il 
croyait,  en  ruinant  nos  provinces,  agir  pour  le  service  de  Dieu, 
et  il  déclarait  au  nonce  du  pape  «  que  jamais  il  ne  consentirait  à 
révoquer  les  édits  existants  sur  l'Inquisition  ou  à  faire  des  chan- 
gements à  ces  édits,  dût-il  par  cette  fermeté  se  mettre  en  péril 
de  perdre  le  tout  (3).  » 

Cependant  la  Réforme  progressait  toujours  et  les  rigueurs  de 
l'Inquisition  ne  parvenaient  pas  à  paralyser  son  essor.  Les  supplices, 
loi  M  d'affaiblir  l'ardeur  des  protestants,  excitaient  leur  foi  religieuse; 
ils  «  appètent  la  gloire  de  mourir  constants  en  leurs  opinions  (-*).  » 
Bravant  la  persécution,  les  calvinistes  du  Hninaut  s'écriaient  : 
«  Par  roy,  prince,  ni  justice  ne  laisserons  d'aller  à  nos  prêches  ^^  .  » 
Bien  plus,  les  protestants  des  Pays-Bas  poussaient  l'intrépidité 
jusqu'à  tenter  la  propagande  au  cœur  même  de  l'Espagne.  Dcjn, 
sous  Charles-'  uint,  deux  foyers  d'hérésie  s'étaient  Armés  à 
Valladolid  et  à  Séville  ;  mais  le  Saint-Otïîce  en  avait  fait  prompte 
justice'^).  En  1566  une  audacieuse  tentative  vint  de  nouveau 
jeter  la  crainte  dans  les  esprits.  Coup  sur  coup,  la  gouvernante 
écrit  en  Espagne  de  surveiller  les  navires,  de  visiter  les  m;ir- 
cli  indises,  de  prendre  enfin  les  précautions  les  plus  minutieuses  i'^). 


(1)  Philippe  II  écrivait  à  MarLUerite  de  Parme,  à  propos  de  Granvello  : 
"  Jamais  il  ne  m'a  propesé  de  couper  une  demi-douzaine  de  ièies  pour  rciahiir 
la  paix  dans  ces  p;iys,  et  cep»  nilant  ce  ne  serait  peut-èire  pas  mauva  s  à 
.  ssayei-   «  (Forncron,  Ilist.  de  PI /lippe  II,  t.  Il,  j).  -13.) 

(2)  «  1,'ar.L'ent  court  dans  toutes  les  mains,  «  dirait  un  am])assa(leur  V(»n".tien, 
«  et  l'abondanct!  de  toutes  cIksos  est  tidle  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  si  huad  le 
et  si  i)ar  ss'tix,  (|ui  ne  soit  em  ore  relativrment  riche,  n  (He'az.  Venet.  Marino 
Cavallo,  ('ans  l-'ornî-ron.  t.  Il,  p.  4.)  « 

i3)  Gacliard.  Les  Bi'diothf^ques  de  Madi-id  et  de  CJEscurial,  p.  88. 

(4)  Recueil  de  Pai  lard  sur  les  Troubles  de  Valenciennes,  t.  IV,  pièces  40,  4ÎÎ,  17. 

(5)  Pai  lard,  t.  III,  p.  34. 

(())  Vt)y.  MiLinct,  Dernières  tuuuU's  du  ri^jne  de  Charles  Quint.  Hier,  de  Paris^ 
1857)  —  J.  I. a.  salle,  La  Rf{f»riiie  lU  Espagne  u  XVI*  siècle,  Paris,  ISS'.i,  p.  75 
'  t  suivan'es 

0    O.'cliard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,   p.  4()2  et  4S:l  (p.  UVJ.    la   diuluHbe 
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D'autre  part,  an  milieu  de  la  désorganisation  générale,  dans  le 
bas  peuple  des  villes  se  forment  des  associations  secrètes  qui 
sous  couleur  de  religion  se  livrent  au  brigandage  et  répandent  la 
terreur  par  leurs  attentats. 

L'apparition  de  ces  sectes  était  une  conséquence  indirecte  du 
mouvement  de  la  Réforme  en  faveur  du  libre  examen.  Dans  les 
classes  élevées,  un  des  principaux  effets  des  querelles  re'i- 
gieuses,  certes  le  moins  prévu  parles  novateurs,  fut  de  donner  un 
puissant  essor  à  la  libre  pensée.  La  Réforme,  à  force  de  battre  en 
brèche  le  catholicisme,  parvint  bien  à  le  faire  reculer  devant  lui; 
mais  souvent  la  place  abandonnée  par  l'Église  romaine  resta  libre 
et  le  protestantisme  ne  sut  pas  s'établir  sur  le  terrain  perdu  par 
son  adversaire.  Beaucoup  pensaient  alors  comme  ce  comte 
de  Nieuwenaer,  qui,  dénoncé  par  Fray  Lorenço,  fut  condamné 
sur  l'ordre  de  Philippe  II  pour  s'être  écrié  :  «  Quand  j'entends 
discuter  des  catholiques,  je  suis  tenté  de  me  faire  luthérien; 
quand  je  suis  au  milieu  des  luthériens,  je  me  décide  à  rester 
catholique  ;  et,  quand  je  suis  ivre,  je  ne  crois  ni  à  Dieu  ni 
au  diable  'i)  !  »  Au  contraire,  chez  le  bas  peuple  des  villes 
rebuté  par  le  caractère  aristocratique  du  luthéranisme  et  par  le 
rigorisme  inflexible  du  calvinisme,  le  sentiment  religieux  déformé 
donna  naissance  aux  superstitions  les  plus  bizarres.  Çà  et  là 
s'élevèrent  des  scctef^,  parfois  redi-utables  comme  celle  des  anabap- 


au  roi,  13  sept.  loOfî  :  Elle  engage  le  roi  à  faire  surveiller  fouB  les  navirts  qui 
arriveront  en  Espagne  où  il  e.-t  question  d'envoyer  dix  prédicants.  —  p.  483: 
15  nov.  1566.  Elle  n'a  encore  pu  rien  découvrir  en  Zélande  concernant  ceux 
qui  devaient  envoj'er  à  Sêville  des  prédicmts  et  des  livres  hérétiquis,  quoiqu'on 
lui  dise  de  toutes  parts  que  c'est  déjà  fait;  mais  on  pourra  mieux  s'assurer  de 
tout  cela  en  Kspagne  même).  —  Voy.  aussi  Pou^let,  Corresp.  de  Granvellr,  t.  II, 
p.  56.  le  prévôt  ^lorillon  au  cardinal  Granvelle,  Bruxelles,  k:6  octobre  1566: 
«  J'entendz  que  l'on  envoie  quelque  nombre  de  ministres  de  Genève  en  Espaigne, 
et  que  l'on  y  at  dressé  une  infinité  de  bibles,  nouveaux  testaments,  catéchismes 
et  aultres  pcstilentz  livrets  imprimez  en  Cafctillan  en  Anvers,  dont  j'ai  adverty 
le  docteur  au^nistin  de  Villavicencio;  et  certes  il  sera  bien  que  tant  aux  porfz 
que  entreez  des  RoyaulnKS,  l'on  face  diligente  visite  de  la  marchandise  que 
y  serat  apportée,  car  ces  bellitres  u^ent  de  mille  fraudes  et  tronip'-ri  s.  » 

(1)  Lettre  de  Fray  I.orenro  au  r^i,  du  l'ois  de  .^'é^Mjvie,  "î  ocl.  156  î.  (Gachard, 
Corresp.  de  P/ulippf  //,  t   II,  j..  XXXMl.) 
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istes,  et  presque  toujours  empreintes  de  ce  que  l'on  appellerait 
Lujourd'hui  un  caractère  communiste  ou  socialiste.  L'esprit 
l'examen,  en  effet,  s'emparait  simultanément  du  d<^maine  religieux 
ït  du  domaine  social.  La  polygamie,  la  communauté  des  biens  et  les 
ihéories  les  plus  dangereuses  pour  l'ordre  établi  étaient  adop- 
tes par   les  sectaires  comme  bases  de  leur  société  nouvelle. 

Fray  Lorenço  nous  donne  sur  l'une  de  ces  sectes,  répandue 
lans  tous  les  Pays-Bas,  des  détails  tellement  étranges  que  nous 
lous  refuserions  à  y  croire,  s'ils  n'étaient  confirmés  par  plusieurs 
iocuraents  contemporains. 

Le  siège  de  cette  secte,  qui  comptait  des  affiliés  dans  les 
principales  villes  des  Pays-Bas  et  même  dans  la  principauté  de 
Liège,  était  à  Anvers.  Établie  vers  1544,  elle  avait  à  sa  tête 
un  ministre  élu  de  la  manière  suivante  .1)  : 

«  Tous  se  réunissent  dans  une  maison  à  la  campagne.  Pendant 
trois  jours  ils  jeûnent  et  prient;  leurs  jambes  et  leurs  pieds  sont 
nus,  aucune  espèce  de  linge  ne  recouvre  leurs  corps.  Ensuite  les 
votes  sont  recueillis,  et  celui  qui  réunit  le  plus  de  suffrages,  est 
nommé  ministre.  Le  nom  qu'ils  lui  donnent,  est  celui  d'assembleur 
[congregador]  ou  marieur.  Ce  ministre  a  autorité  de  marier  et 
de  (lémarier;  il  donne  à  chacun  les  femmes  que  celui-ci  peut 
nourrir.  Jusqu'à  présent  celui  qui  en  a  eu  le  plus,  en  a  eu  six  ; 
d'autres  en  ont  quatre;  la  plupart  en  ont  deux.  Les  femmes 
ne  peuvent  appeler  leur  mari  autrement  que  Seigneur;  ils  se 
fondent  en  cela  sur  ce  qu'Abraham  était  nommé  ainsi  par  sa 
femme  Saïah.  Après  le  souper,  le  mari  désigne  la  femme  qui 
dormira  avec  le  Seigneur  :  aucune  ne  peut  se  recommand'^'r  ni 
s'ofifrir  d'elle-même.  Elles  récitent  certains  vers,  et  celle  qui 
dit  le  dernier,  va  dormir  avec  le  Seigneur.  Quand  quelqu'une 
des  femmes  montre  du  dégoût  pour  ce  genre  de  vio  ou  donne 
à  son  mari  un  sujet  de  mécontentement,  il  s'en  plaint  au  ministre; 
alors  on  l'emmène  dans  un  bois  et  le  ministre  la  tue.  Il  y  a  eu 
tel  ministre  (pii  en  a  mis  cà  mort  six  ou  sept.  Ils  baptisent  lour< 


(1)  Kelacicm  de  las  cosas  que  han  siicedido  en  los  Estadcs  H.'ijo.'',  del  mt'O 
de  deiiemhri'  ai  a  (jîmvior  \o(rV\.  Gachard,  Correip.  de  Philippe  II,  t.  H. 
p.  XXVI  L-t  suivant,  s. 
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onfaiits,  non  pour  la  rémission  de  leurs  péchés  et  l'infusion  de 
la  ixràce,  mais  pour  éviter  le  scandale  et  pouvoir  vivre  coiunn 
l(»s  autres  citoyens.  Ils  ont  des  nourrices  à  eux  qui  élèvem 
Ifiurs  enfants.  La  raison  pour  laquelle  ils  permettent  plusieun 
femmes,  est  le  désir  de  voir  s'augmenter  cette  sainte  compagnie 
ils  s'étayent  de  l'autorité  du  Vieux  Testament,  en  vertu  diique 
la  polygamie  existait  chez  les  patriarches.  » 

Leur  association  avait  pour  moyens  de  subsistance  le  vo 
et  l'assassinat.  Deux  d'entre  eux,  arrêtés  à  Bruges,  en  décembn 
1564,  et  S'-umis  à  la  torture,  montrèrent  d'abord  une  grandi 
ténacité;  mais,  vaincus  enfin  par  la  privation  de  sommeil,  il 
avouèrent  que  leur  bande  était  coupable  du  vol  de  la  loteri 
d'Anvers  de  1563,  et  ils  dévoilèrent  toute  l'organisation  de  1 
secte.  Avant-coureurs  des  iconoclastes,  ces  sectaires  pillèren 
un  grand  nombre  de  monastères,  notamment  ceux  de  Hercken 
rode  au  pays  de  Liège,  d'Espernelle  et  de  Ter  Lee  près  d 
Leide(l).  La  répression  fut  énergique  ;  mais,  malgré  les  poursuites 
ces  associations  secrètes  se  maintinrent.  En  1566,  elles  prirer 
un  développement  considérable  et  ce  furent  elles  qui,  trè 
probablement,  donnèrent  l'impulsion  aux  mouvements  populaire 
de  cette  année. 

Dès  les  premiers  mois  de  1566,  les  événements  se  précipitent 
aussi  les  lettres  de  Fray  Lorenço  au  roi  se  succèdent-ell- 
rapidement.  Notre  augustin  tient  Philippe  II  au  courant  v 
tout  ce  qui  se  passe,  et  lui  dépêche  rap})ort  sur  rapport,  l 
conduite  de  la  duchesse  de  Parme  et  plus  encore  celle  d'Armei 
teros,  secrétaire  intime  de  la  gouvernante,  sont  l'objet  de  s( 
plus  vives  critiques. 

Cet  Armenteros,  qu'on  surnommait  «  le  barbier  de  Madame  »  (^ 
ayant     été    dangereusement     malade,      Fray    Lorenço    écrit 
Goncalo    Perez,    le   20  mars    1566   :  «  Armenteros  est  entré  f. 
convalescence;    s'il    fût   mort,   il   n'eut   pas  emporté  au   tombes 


(i)  Ltettro  <]e  la  {i(mvornante  au  sei{rneur  de  Ras^enghien  (Mnximilien  Vilait 
haut-bailli  d'^lost.  'M  janvier  1565.  —  I  a  gouvernante  au  roi,  23  janv.  156 
(Gnclinrd,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  IT   p.  XXVIII  et  Kuiv.) 

(2)  Papiers  d'I-'al  de  Granvelle.  t.  Mil,  p.  050. 
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;  regrets  du  peuple,  qui  le  nomme  ordinairement  Argente- 
.s(l).  »  Quant  à  la  gouvernante  il  lui  reproche  «  de  n'avoir 
s  pris  les  mesures  qu'exigeait  le  service  du  roi,  d'avoir  mal 
propos  fait  cesser  l'Inquisition,  d'avoir  permis  l'impression 
la  requête  des  confédérés  .2).  » 

Au   sujet  de  cette  dernière    Fray  Lorenço   envoie   au   roi  un 
pport  détaillé.   Il   nous  apprend  qu'après  la  présentation  de  la 
juête,  plusieurs  des  confédérés,   inquiets  sur  les  conséquences, 
lièrent  à  resserrer  les  liens  de  leur  alliance  :  «  Le  moyen 
plus  opportun  leur  parut  être  de  faire  un  nouveau  compromis, 
r  lequel  tous  ceux  de  la  ligue   s'obligeraient  à   exposer  leurs 
ms  les  uns  pour   les   autres  jusqu'à    demander   l'aumône,    et 
îme   à   sacrifier   leur   vie,    s'il    le    fallait,    pour    leur    défense 
ituelle.   Et  afin  que  de  cette  résolution  et  délibération  dernière 
y  eût  un    témoignage   visible,    ils    convinrent    de    faire    des 
îdailles  d'or,    du    poids   de   quatre   écus.   Ces   médailles   étant 
[tes    s'enverront    à    tous  les    signataires    du    compromis,    qui 
yeront  quatre   écus   pour  la  valeur    et  un  pour  la  façon.   Ils 
ivent  aussi  porter  une  livrée  de  couleur  grise  et  ils  ont  adopté 
nom  de  gtceux,   qui  veut  dire  :  pauvres  mendiants  (3).   » 
A  ce  moment,  Fray  Lorenço,  pourchassé  de  toutes  parts,  fut 
rcé  de  quitter  les  Pays-Bas.  La  situation  était  alors  de  nature 
décourager  tout  autre  que  le  sombre  et   fanatique  espion  de 
iilippe  IL   En  dépit  des  persécutions  de  tous  genres,  le  pro- 
stantisme   était,     dans    beaucoup    de   nos    provinces,     presque 
iomphant,    et   la   noblesse,   unie   par  le   Compromis,    menaçait 
î  secouer  le  joug  espagnol. 
A    Bruges,    Corneille   de    Baesdorp  (-i)    était    mort,    accablé, 


(1)  Lettre    de    Fray    Lorenço    de    Villavicencio    à   Gonçalo    Perez.    Bruges, 
mars  15G6.  (Gachard,  Co/resp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XLIII.) 

(2)  Gachard,  ibid.,  t.  II,  p.  XXXIX. 

(3)  Mf^moire  adressé  au  roi,  le  1®'  mai  15G6,  de  Bruxelles,  par  Fray  I  orenço. — 
rchives  do  Siiuancas,  Papeles  de  Estado  Flandcs.  Li,is>e  ô^G.  [Bulletins  de  la 
numissinn  royale  d  histoi/r,    .rr  série,  t.  XIII,  p.  301,  article  <le  M.  Gai-liard.) 

(4)  Corneille  de  Bajsdorp,  chev.ilier,  ancien  conseiller  et  médecin  de  Clinrles- 
uint,  bourgmestre  de  Brujçes  en  1562  et  1533,  mourut  à  lirut^es  le  21  nov.  lôGô. 
'.  Biographie  Xationa'e.) 
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<lisait-(>n,  parles  accusations  calomnieuses  du  moine  aupfustin  (1); 
mais  Gilles  Wyts  et  les  Érasmiens  du  Conseil  de  la  cité  conti- 
nuaient l'œuvre  commencée  par  son  courageux  bourgmestre. 
En  effet,  malgré  tous  les  effnrts  de  Fray  Lorenço,  le  magistrat 
de  Bruges  adopta  un  règlement  enlevant  aux  corporations 
religieuses  la  direction  des  institutions  charitables.  Les  abus 
signalés  par  Louis  Vives  1-)  et  Gilles  Wyts  justifiaient  cette 
mesure,  que  Villavicencio  qualifie  de  violation  des  droits  sacrés 
de  l'Église  {'^\ 

Quant  à  ceux  que  Fray  Lorenço  se  vantait  d'avoir  ramenés  à  la 
cause  royale,  Pedro  Ximenès,  par  exemple,  ils  jetaient  le  masque 
et  recommençaient  avec  ardeur  la  lutte  contre  l'intolérance. 
«  J'emmenai  de  Cologne  Pedro  Ximenès,  »  écrivait  Villavicencio, 
le  ::^0  octobre  15G5,  «  et  je  fis  tant  qu'il  se  soumit  à  l'inquisiteur 
Tiletanus  ainsi  qu'à  la  faculté  de  théologie  de  Louvain,  et  qu'il 
accepta  leur  décision  i^^).  »  Or,  en  décembre  1566,  on  écrivait 
d'Anvers  à  Marguerite  de  Parme  (5)  :  «  Et  quant  est,  Madame, 
à  M.  Pierre  Ximenès,  espaignol  logié   ici  chez  Marco  Ferez  (6j, 


(1)  Edm.  Pûullet,  Corresp.  de  Granvellc,  t.  I,  p.  V.).  Lettre  de  Vi^'lius  à 
Granvelle  :  «  Et  imputent  à  luy  (Fray  Lor^-nço)  la  mort  naguère  adveuue  de 
M.  Corneille  Baesdorp  pjur  le  i  e^^ret  qu'il  avoit  pris  d'estre  déteré  vers  S.  M. 
comme  fauteur  des  hèi-eticques;  mais  je  ne  le  scauroie  croire,  n 

(2)  Louis  Vives  naquit  à  Valence  (Espagne)  en  mars  1432.  Il  mourut  le 
4  janvier  1554.  11  est  l'auteur  de  nombreux  ouvr.iges  de  théologie  et  d'un  traité 
De  subventione  Pauperum  sive  de  hiirnanis  necessitatibus.  Lib'i  II,  qui  eut  aa 
grand  retentissement.  Vives  dédia  cet  ouvrage  au  magistrat  de  la  ville  de  Bruges 
qu'il  atTectionnait  beaucoup  pour  y  avoir  longtemps  séjourné.  C'est  à  Bruges 
qu'il  fit  imprimer  la  première  édition  de  ce  traité  eu  1"j23  (.Vuy.  Vita  Joannit 
Ludovici  Vivis  Valentï?i\  scriptore  Gregorio  Àlasansio,  et  J.  Lassalie,  La  Réformi 
en  Eapngne,  p.  IG  et  suiv.) 

(3)  Voir  plus  loin. 

(4)  Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XVIII. 

(5)  Archives  Générales  du  royaume,  à  Bruxelles,  Vol.  XI  de  la  Collectioij 
dite  du  Conseil  des  Troubles. —  Ce  document  m'a  été  gracieusement  comiiiuniqu' 
par  M.  Cil.  Ralilenbeck. 

('))  Ce  -Marco  Perez,  dont  il  est  question  ici,  était  l'un  de.s  membres  les  p!u5 
actifs  et  les  plus  inliuenis  du  consistoire  calvinisie  d'Anvers.  Il  était,  avto 
Bernuy,  l'un  des  principaux  chefs  protestants  de  la  ville.  Véritable  refuge, 
sa  maison  servit  d'asile  à  un  ^rand  nombre  de  proscrits  et  de  pasteurs 
proie,  ttnts,   notammeut  à  Pierre  Dathenus  et  à  Antonio  Corranus  ou  del  Corro. 
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1  est  après  pour  faire  imprimer  un  livre  contre  les  trojs  rigoureuses 
)ejnes  à  l'endroict  des  sectaires  (l).  »  Fray  Lorenço  avait  été  joué. 

Mais,  aveuglé  par  sa  passion  religieuse,  il  refuse  de  reconnaître 
es  faits  accomplis  et  ne  tient  aucun  compte  du  terrain  gagné 
3ar  le  protestantisme  dans  l'opinion  publique.  A  peine  de  retour 
m  Espagne,  il  adresse  à  Philippe  II  deux  mémoires  sur  les 
iffaires  des  Pays-Bas. 

Le  premier  nous   raconte  les  moyens  mis  en  œuvre   par  les 
signataires  du  Compromis  pour  exciter  le  peuple  à  la  résistance 
it  propager  les  doctrines  réformées.  Voici  les  principaux  passages 
le  ce  rapport  ('2)  :  «  Les  auteurs  de  la  ligue,  dit-il,   voyant  que 
[es  choses  ne  leur  succédaient  pas  comme  ils  s'en  étaient  flattés, 
résolurent   de   prendre    une   autre    voie.    Ils    choisirent    trente 
personnes  de  la  confédération,  qui  allèrent  à  Anvers,  à  Malines, 
à  Gand  et  dans  toutes   les  autres   villes    les   plus  fréquentées. 
Geux-ci,    avec  leurs  amis  et  leurs  domestiques,   s'asseyaient  au 
dîner  et  au  souper,  aux  tables  d'hôte  :  là  ils  mettaient  sur  le 
tapis  l'Inquisition  d'Espagne  que   le   roi  voulait   introduire   aux 
Pays-Bas;   ils  disaient  que   l'intention    de   Votre   Majesté    était 
de  confisquer  les  biens,  de  brûler  les  personnes  ou  de  leur  mettre 
des  san-benitos;    ils   inventaient    toute    sorte   de   cruautés    des 
inquisiteurs    d'Espagne    et    mille    autres    choses    horribles    pour 
soulever  le  peuple  contre  Votre  Majesté. 

«  Ces  moyens  ne   restèrent  pas  sans  succès  :  les  voyageurs, 
à  leur  retour  chez  eux,  contaient  a  leurs  concitoyens  les  choses 


Marco  Ferez  était  un  juif  espagnol  établi  depuis  longtemps  à  Anvers,  où  1 
exerçait  la  profession  tle  banquier.  (EJm.  Poullet,  Corre-^p.  de  Oranvelle,  t.  I. 
p.  220,  452-465  et  499.  —  Gacbard,  Cûrresp.  de  Philippe  11,  t.  I,  p.  462.  — 
Bulletins  de  la  commission  royale  d'histoire,  3e  série,  t.  Vil,  p.  441  et  442.) 

(1)  D'après  une  remarque  qu'a  bien  voulu  me  communi{(uer  M  Cb.  Rablen- 
beck,  il  résulterait  de  cette  mention  que  Pedro  Xinienès  est  l'autour  du  fameux 
livret  intitulé  Sandae  Itiquisitionis  Hispaniae  artes  aliquot  detectae  ac  palam 
traductae,  i)ubliô  à  Heidclberg  en  1565,  sous  le  pseudonyme  de  Montanus,  et 
bientôt  traduit  dans  toutes  les  langues. 

(2)  Gachard,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  XXIII  et  suiv.  (Advertimiento 
do  las  cosas  do  Flandès  qui;  le  dio  Fray  Lorenço  do  Villavicencio,  y  lo  vio 
S.  M.  en  el  Bosque  de  bogovia.  Martes,  1"  do  octubre  1566.) 

II  5 
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(jiron  l«.nir  avait  dites;  et  les  catholiques  aussi  bien  que  les  liéré- 
ti(pies  étaient  furieux:  ils  disaient  qu'ils  verseraient  jusqu'à  la 
dei-nière  i^^outte  de  leur  sang  plutôt  que  de  soufTrir  l'Inquisition. 
Malgré  tout  cela  les  chefs  de  la  confédération  ne  ])urent  amener 
le  peuple  à  prendre  les  armes  contre  Votre  Majesté,  comme  ils 
le  désiraient  et  y  poussaient  de  toutes  leurs  forces 

a  Alors  on  résolut  de  faire  venir  dans  le  pays  des  prédicateurs 
hérétiques.  Des  personnes  furent  envoyées  à  Genève,  avec  la 
mission  d'y  demander  (rente  prédicateurs  flamands,  allemands 
et  français,  et  de  leur  promettre,  s'ils  élevaient  des  difficultés, 
les  choses  suivantes: 

a  1"  Qu'on  payerait  leur  voyage  depuis  Genève  jusqu'aux 
Pays-Bas  ; 

«  2°  Qu'on  leur  donnerait  une  garde  pour  leur  sûreté; 

«  S""  Que  quand  ils  auraient  façonné  l'esprit  du  peuple  de  manière 
à  l'avoir  à  leur  dévotion,  on  leur  assurerait  pour  leur  subsistance 
des  rentes  perpétuelles. 

«  Théodore  de  Bèze,  ministre  suprême  à  Genève,  leur  fournit 
en  eflet  des  prédicateurs  et  vint  lui-même  les  installer  aux  Pays- 
Bas.  » 

Dans  son  second  mémoire  (1),  du  30  octobre  1566,  Fray  Lorenço 
rejette  sur  la  mauvaise  administration  de  Marguerite  de  Parme 
la  responsabilité  des  difficultés  qui  pesaient  sur  le  gouvernement. 
Il  l'accuse  d'avoir  dédaigné  ses  conseils  et  ceux  de  Berlaymont; 
enfin,  d'avoir  fait  passer  en  Italie  treize  chariots  d'objets  précieux 
sous  prétexte  d'envoyer  des  présents  à  sa  belle-fille.  «  Si  comme 
nous  l'en  suppliâmes,  dit-il,  elle  eût  composé  les  magistrats  des 
villes  de  catholiques  et  non  d'hérétiques,  les  choses  n'en  seraient 
pas  venues  au  point  où  elles  sont.  Elle  ne  peut  s'en  disculper, 
puisqu'on  l'avait  avertie;  mais  elle  ne  nous  voulait  entendre  ni 
voir,  tandis  qu'elle  accueillait  tous  ceux  que  le  prince  d'Orange 
et  le  comte  d'Egmont  lui  envoyaient.  » 

Sans   aucun  doute   ces   accusations,    répétées,    d'ailleurs,   par 


(1)  Se{?undo  advertimiento  del  estado  de  las  cosas  de  Flandès  que  dio  Fray 
Lorenço  de  Villavicencio,  y  lo  vio  S.  M.  en  el  Bosque  de  Segovia.  — Jueves  30 
de  octubre  15G6. 
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on  Francès  d'Alava,  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  furent 
our  leur  part  dans  la  disgrâce  de  la  duchesse.  Vainement, 
ans  ses  lettres  au  roi,  elle  essaie  de  se  disculper,  se  plaignant 
u  manque  d'égards  de  Philippe  II,  le  taxant  me  i.e  d'ingrati- 
iide  (1)  :  «  Votre  Majesté,  lui  dit-elle,  a  peu  de  souci  non 
eulement  de  ma  satisfaction  et  consolation,  mais  encore  de  ma 
éputation  propre,  à  laquelle  tenant  ici  le  lieu  que  je  tiens  (sans 
arler  d'autres  motifs),  je  dois  attacher  beaucoup  d'importance, 
'ar  les  restrictions   extraordinaires  que  Votre  Majesté  a  mises 

mon  autorité,  elle  m'a  enlevé  tout  pouvoir  et  m'a  privé  d'achever 
entier  rétablissement  des  affaires  de  ce  pays;  à  présent  qu'elle 
oit  ses  affaires  en  bon  état,  elle  en  veut  donner  l'honneur  à 
'autres,  tandis  que  moi  seule  ai  eu  les  fatigues  et  les  dangers.  » 

Connaissant  mieux  que  personne  l'état  des  esprits  dans  nos 
rovinces,  la  gouvernante  déplore  surtout  l'envoi  du  duc  d'Albe 
ux  Pays-Bas.  «  Pour  le  bien  de  ce  pays,  »  écrit-elle  le  12  juillet 
567,  «  pour  la  réputation  et  les  intérêts  du  roi,  son  choix  ne 
ouvait  être  plus  funeste.  Cet  homme  est  tellement  détesté  par 
i  population,  qu'il  suffirait  seul  à  faire  haïr  toute  la  nation 
spagnole  i2).  » 

Malheureusement  pour  lui,  Philippe  II  dédaignait  ces  avis 
âges  et  modérés  et  suivait  en  aveugle  les  exhortations  fou- 
ueuses  de  ses  conseillers  espagnols.  «  V.  M.,  ■  lui  disait  Fray 
.orenço,  «  tient  le  glaive  que  Dieu  lui  a  donné  avec  la  puissance 
ivine  sur  nos  vies.  Qu'elle  le  tire  du  fourreau  et  le  couvre  du 
ing  des  hérétiques,  si  elle  ne  veut  que  le  sang  de  Jésus-Christ, 
épandu  par  ces  barbares,  et  le  sang  des  innocents  catholiques 
u'ils  oppriment,  crient  vengeance  au  ciel  c.>ntre  la  sacrée 
ersonne  de  Votre  Majesté:  c'est  à  eux  à  modérer  leurs  hérésies, 

chercher  les  moyens  de  préserver  leurs  vies  des  effets  de  l'indi- 
nation  et  des  lois  de  Votre  Majesté  et  d'apaiser  sun  royal 
ourroux  contre  ces  bêtes  féroces,  qui  détruisent  la  vigne  aimée 
e  Dieu,    c'est-à-dire   son  Eglise.   L'office  de  Votre  Majesté  est 


(1)  Gacharl,  Corresp.  de  Philippe  II,  t.  I,  p.  523.  Lettre  de  la  duchesse  au 
Di,  écrite  de  Bruxelles,  11  avril  15()7. 

(2)  Forneron,  Histoire  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  102, 
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de  venger  les  injures  de  Dieu  et  les  scandales  commis  envers 
s>n  épouse.  Je  supplie  donc  Votre  Majesté,  autant  que  je  le 
puis,  do  n'avoir  aucune  commisération  des  Iiérétiques  qui  sont 
les  cruels  ennemis  de  Jésus-Christ  (l).  » 

Ces  excitations  continuelles,  répondant  à  son  propre  sentiment, 
engageaient  le  roi  à  ne  céder  en  rien,  et  les  concessions 
apparentes  qu'il  fît,  n'étaient  le  plus  souvent  qu'un  leurre,  une 
ruse  dissimulant  quelque  nouvelle  rigueur.  Témoin  cette  fameuse 
promesse  de  venir  en  personne  se  rendre  compte  de  la  situation 
des  affaires  aux  Pays-Bas.  Ses  partisans  les  plus  dévoués  considé- 
raient ce  voyage  comme  le  seul  expédient  praticable  dans  les 
circonstances,  espérant  que  la  présence  du  roi  imposerait  à  la 
population  et  rallierait  autour  du  souverain  cet  élément  flottant 
qui,  le  duc  d'Aerschot  en  tête,  oscillait  entre  les  deux  partis. 
D'autres  croyaient  le  roi  trompé  par  les  rapports  de  ses  agents 
et  pensaient  que  l'aspect  réel  des  choses  lui  ferait  modifier  sa 
politique.  Pendant  longtemps  Philippe  II  se  joua  des  uns  et  des 
autres  :  sans  cesse  il  parle  de  son  voyage,  désigne  les  personnes 
de  sa  suite,  ordonne  toutes  les  mesures  nécessaires,  trompe 
jusque  Fray  Lorenço  lui-même. 

Celui-ci  cependant  recourt  à  tous  les  moyens  de  persuasion 
pour  déterminer  le  roi  à  se  rendre  aux  Pays-Bas.  Il  lui  rappelle 
ses  devoirs  de  souverain  et  ose  même  lui  écrire  ces  paroles 
hardies  ("-)  :  «  Si  Votre  Majesté,  ne  consultant  que  le  soin  de  son 
repos,  ne  veut  pas  faire  ce  voyage,  qui  importe  tant  à  l'honneur 
de  Dieu,  de  sa  très  sainte  mère  et  de  tous  les  saints,  et  qui  est 
si  nécessaire  à  toute  la  chrétienté,  elle  montrera  par  là  qu'elle 
accepte  la  dignité  royale  que  Dieu  lui  a  donnée,  en  laissant  à  Dieu 
les  travaux  qui  sont  inhérents  à  cette  dignité  :  or.  Dieu  le 
prendra  aussi  mal  que  Votre  Majesté  le  ferait,  si,  lorsqu'elle 
donne  aux  gentilshommes  qui  sont  cà  son  service,  des  charges 
honorables,   ils   acceptaient  l'honneur   et   le  profit,  et  laissaient 


(1)  Mémorial  de  las  cosas  que  lian  sucedido  en  los  estados  Bajos,  28  janv.  15S6- 
(Gacbard,  Corresp,  de  Philippe  II,,  t.  II,  p.  XLVI.) 

(2)  Lettre  du  22  octobre    1566,    écrite   de   Ségovie.    (Gacbard,  Corresp,  it 
Philippe  II,  t.  II,  p.  XLVIII.) 
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L  Votre  Majesté  les  travaux  de  ces  charges.  Et  irriter  Dieu  est 
îhose  téméraire,  c'est  la  perte  de  l'âme  et  de  la  vie  !  » 

Mais,  en  dépit  de  ces  sollicitations  pressantes,  Philippe  II  était 
'ésolu  à  ne  point  quitter  l'Espagne,  et  tous  ses  apprêts  de  départ 
l'étaient  que  fourberie  et  dissimulation.  Son  but  était  d'endormir 
a  défiance  aux  Pays-Bas  et,  sans  j  donner  l'éveil,  d'y  envoyer, 
Dour  exécuter  sa  vengeance,  les  troupes  qui,  prétendait-il, 
levaient  lui  servir  d'escorte,  (i) 

Mais  revenons  à  notre  augustin. 

Apprécier  exactement  l'influence  exercée  par  P'ray  Lorenço  de 
V'illavicencio  sur  les  événements  de  l'époque,  serait  chose  fort 
liflîcile,  sinon  impossible.  La  part  qu'il  peut  avoir  prise  aux 
lécisions  royales,  n'est  pas,  à  notre  avis,  fort  considérable  ;  tout 
LU  plus  a-t-il  encouragé  le  roi  dans  ses  dispositions  premières. 
)ans  les  mains  de  Philippe  II,  Fray  Lorenço,  comme  les  autres 
ionseillers  d'ailleurs,  n'est  qu'un  simple  instrument  passif.  En 
irer  le  meilleur  parti  possible,  l'abandonner  lorsqu'il  est  hors 
l'usage  ou  devenu  inutile,  tel  est  le  système  du  roi.  Ce  système, 
1  l'appliqua  à  Granvelle,  à  Marguerite  de  Parme,  au  duc  d'Albe 
lussi  bien  qu'à  Fray  Lorenço. 

De  tous  ceux  qu'il  employait,  le  fils  de  Charles-Quint  exigeait 
ine  soumission  absolue.  Sous  ce  rapport,  Fray  Lorenço  occupa 
jne  position  exceptionnelle.  C'est,  en  effet,  un  des  rares  agents 
lu  roi,  dont  celui-ci  toléra  quelque  indépendance  et  dont  il 
mpporta  des  hardiesses  de  langage,  comme  nous  en  avons  relevé 
lans  sa  correspondance. 

Le  jugement  de  l'histoire,  pour  être  impartial  à  l'égard  de  Fray 
Liorenço,  doit  prendre  en  considération  le  milieu  dans  lequel  il 
rivait,  et  faire  largement  la  part  des  idées  du  temps.  Ainsi 
envisagé,  le  fanatique  et  cruel  espion  de  Philippe  II  fut  un  modèle 
l'infatigable  dévouement  à  son  roi  et  à  sa  religion.  Jusqu'à  la  fin 
le  sa  vie,  il  mit  les  facultés  les  plus  variées  au  service  d'une 
conviction  inébranlable. 


(1)  Forneron,  Histoire  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  1(V). 
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III. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  (lei>  travaux  littéraires  et 
théologiques  de  Fray  Lorenço  de  Villavicencio.  Malheureusement, 
force  nous  est,  en  l'absence  d'autres  documents,  de  nous  en 
rapporter  presqu'entièrement  à  lapprôciation  plus  ou  moins 
sujette  à  caution  des  panégyristes  de  l'ordre  de  St.  Augustin, 
tels  qu'Ossinger  et  Elssiùs. 

«  Fray  Lorenço,  dit  Os^inger,  (1)  fut  le  premier  des  théologiens 
espagnols  de  l'époque.  Son  éloquence  était  si  remarquable,  que 
jamais  prédicateur  n'attira  à  ses  sermons  semblable  ailluence 
d'auditeurs.  » 

Elssius  (^)  renchérit  encore  sur  ces  éloges.  Il  voit  dans  l'espion 
de  Philippe  II  le  plus  savant  des  canonistes,  des  théologiens  et 
des  littérateurs  :  «  tam  in  libris  canonicis  et  doctrinis  Patrum 
quam  aliis  litteris  et  disciplinis  eruditissimus,  nec  non  in  suggestu 
concionator  celeberrimus  et  universo  fîdelium  cœtui  gratissimus 
et  morum  sinceritate  et  eruditione  in  primis  excultus.  » 

Cependant,  même  en  faisant  la  part  de  l'esprit  de  corps,  qui 
pousse  ces  auteurs  à  considérer  les  membres  de  leur  ordre  conmie 
les  meilleurs  et  les  plus  savants,  il  faut  bien  tenir  compte  de 
l'unanimité  de  leurs  affirmations  et  de  leurs  éloges.  D'un  autre 
côté,  les  attaques  violentes  dont  Fray  Lorenço  fut  ro])jet  de  la 
part  de  ses  ennemis,  attestent  qu'ils  le  considéraient  comme  un 
adversaire  redoutable  et  dépassant  l'ordinaire. 

Après  avoir  obtenu  à  rUniverî>ité  de  Louvain,  en  1558,  le  titre 
fort  estimé  alors  de  docteur  en  théologie,  Yillavicercio  remporta 
.'i  Liège  en  1501,  le  2  août,  dans  un  chapitre  de  Tordre  de 
Sr.  Augustin,  son  premier  succès  d'orateur.  (3)  Vers  le  même 
u^iups  il  écrivit  ses  premiers  ouvrages  H). 


{W  Obsinjit  r,  BibIvJhcca  Ai((/ustiana,  17G8,  p.  946. 

1*3)  l'hilippus  J  l.-siiis,  Encuiiiastiron  Avgustinnnm  in  (juo  i>eisonnc  onliiiU 
f  rcraitanmi  sancti  Auguhtini,  pratstantcs  sanctitate,  pradatii.--,  loi:ationibus, 
etc.  enirruntur. 

(3)  Pliilippus  Elssiu.s,  Litter.  L. 

(Ij  ^{colixxxn  kuioinOf  iHbliotheca  Ilispana  nova^  t.  II,  p.  9,  Col.  I.  En  15(33 
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Elssius  exalte  en  ces  termes  l'habileté  de  Fray  Lorenço  dans 
l'interprétation  des  textes  sacrés:  «  Ita  in  difficilioribus  locis 
Scriptiirae  interpretandis  acutus  et  divinus,  ut  supra  liominis 
ingenium  aliquid  in  eo  suspiciendum  admirandumque  venerit.  » 

Mais,  pour  nous,  l'œuvre  la  plus  intéressante  du  moine  augustin 
est  son  livre  paru  en  1564,  son  «  Œconomia  sacra  circa  poupent.m 
ciiram  a  Christo  instituta,  apostolis  tradita  et  in  universa  Ecclesia 
inde  ad  nostra  usque  tempora  perpétua  religione  observala,  cum 
quarumdam  propositionum,  quae  huic  sacrae  œconomiae  obser- 
vantur,  confutatione  :  Libri  très.  Antverpiae.  Ex  officina  Chriï- 
tophori  Plantini  (1).  »  Cet  ouvrage  fut  écrit  pour  appeler  la  colère 
de  Philippe  II  sur  le  magistrat  de  Bruges,  qui  venait  de  décréter 
un  règlement  tendant  à  enlever  aux  religieux  le  droit  de  disposer 
à  leur  gré  des  deniers  de  la  bienfaisance  publique. 

Voici  en  quels  termes  Fray  Lorenço,  dans  sa  dédicace  au  roi, 
lui  expose  le  but  de  son  ouvrage  (2)  :  «  Le  magistrat  de  votre  ville 
de  Bruges,  qui  toujours  fut  dévoué  à  la  religion  catholique, 
comprit  qu'il  devait,  en  présence  du  grand  nombre  de  pauvres, 
attirés  en  cette  ville  par  les  richesses,  les  secours  et  la  géné- 
rosité des  habitants,  prendre  un  règlement  sur  la  matière.  A 
plusieurs,  reprises  on  en  exposa  le  projet  à  des  théologiens  sérieux 


parurent  à  Louvain  les  livres  suivants  :  1°  Tahv.lae  Compendiosae  in  Evangrlia 
?t  EpistolaSj  quae  per  tcjtam  Quadrag^esimam  populo  proponi  soK'nt.  (Lovan. 
Gravius);  collection  de  lettres  et  de  discours  qu'on  lisait  au  peuple  pendant  le 
[^arème.  —  2o  Tahulae  Compendiosae  in  Evangclia  et  Epistolas  quae  doininiciè; 
'estisque  diebur>  populo  in  Ecclesia  proponi  soient  :  concionaturis  oiuuibus  sum- 
[nopere  utiles.  (Lovan.  P.  Zangrius.)  —  Dans  la  suite  il  écrivit  encore  pluî»iturs 
iutres  ouvrages  :  1°  De  recte  formando  thcologiae  studio  seu  de  r.^tione  studii 
:heo!ogici  Libri  IV.  Anvers,  1565.  —  2°  De  fhrrnandis  sacris  co  cioni'tiSy  seu 
[le  ii>terpretatione  scripturarum  populari  Libri  IlL  —  3»  De  Phrasibus  scnptu'ae 
'iacrtie.  Anvers,  \bl\.  —  4"  Serrnanes  super  Evaugelia  tam  de  eanctis  quam 
ilominicarum  et  Quadragesimae.  Lyon,  1563. 

(1)  La  bibliothèque  de  l'université  de  Gand  et  la  bibliothèque  royale  de 
Hruxelles  possèdent  un  exemplaire  de  cet  ouvrage;  mais  il  est  incomplet  des 
lieux  derniers  feuillets.  In  exemplaire  complet  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
i  université  de  Louvain,  ainsi  qu'à  la  bililiothè'.jue  n.mtiniennt'  à  Anverj^. 
[Renseignements  dus  à  l'obligeance  de  M.  Arnold,  collaborateur  de  la  Bilîiothcra 
Belgica.  Voir  aussi  ce  reçu-  il,  V  24.) 

\2)  Epistola  dediratori't,  p.  1*7  et  suiv. 
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et  ériulits  qui  occupent  le  premier  rang  dans  l'administration  de 
cette  ville.  Moi  et  d'autres  personnes  remarquables  par  leur 
science,  leur  juiremont  et  leur  pi('»té,  nous  fûmes  unanimes  à 
approuver  ce  règlement.  Ses  dispositions  étaient  en  eflet  con- 
formes à  la  religion.  Mais  au  moment  où  cette  affaire  était  en 
instance,  on  proposa  au  magistrat  un  nouveau  projet  comprenant 
36  articles.  De  l'avis  des  catholiques  les  plus  éminents  et  les  plus 
érudits,  il  était  directement  contraire  aux  anciennes  Écritures, 
aux  anciennes  et  très  louables  institutions  de  l'Eglise,  aux  sacrés 
canons  et  à  tous  les  règlements  qui  régissent  dans  les  Pays-Bas 
les  institutions  charitables.  Par  l'organe  de  l'évêque  on  réclama 
auprès  du  magistrat  en  lui  montrant  les  dangers  qui  allaient  en 
résulter  pour  la  cité,  etc.  » 

Mais,  tout  en  réservant  l'avis  du  Conseil  privé,  le  magistrat 
de  Bruges  adopta  le  règlement  proposé  et  le  mit  provisoirement 
à  exécution. 

Louis  Vives  dans  son  traité  De  siihzentione  Pawperum  (1525) 
et  après  lui  le  jurisconsulte  Gilles  Wjts,  pensionnaire  de  la 
ville  de  Bruges,  dans  son  écrit  De  continendis  et  alendis  domi 
pavperibus  {]662)  (^),  avaient,  en  signalant  des  abus  et  des  mal- 
versations de  tous  genres,  montré  l'urgente  nécessité  d'enlever 
au  clergé  la  direction  des  institutions  charitables.  A  Bruges, 
les  moines  et  le  clergé  avaient  crié  à  l'hérésie,  si  on  confiait 
à  des  mains  laïques  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres. 
C'est  pourquoi  Gilles  Wyts  avait  pris  la  défense  du  règlement 
des  échevins  et  réfuté  victorieusement  les  objections  de  ses 
adversaires. 

Cette    question    de    savoir   à   qui,   des   clercs  ou   des   laïques, 
devait  appartenir    l'administration   de    la   bienfaisance  publique, 
aisait  depuis  longtemps  l'objet  de  violents  débats.  Autant  qu'ils 
e  pouvaient,  les  pouvoirs  publics  disputaient  au  clergé  l'admini- 
stration des  hôpitaux.    Ils   se   fondaient   sur  l'état  misérable  des 


(1)  De  roiitinendis  et  alefidts  domi  pauperibus  et  in  orcVmom  redigendis  vali'lis 
nicndicantibus  Etîdii  Wiitsii,  jureconsulti  lîm^Hnsis,  consilium.  — Antverpine. 
Ex  oflicina  Guiielmi  Silvij.  Rejîii  Typograplii.  Anno  ir)*)2.  (Cf.  F.  Vamler 
Ila'^her,  Arnold  et  Vanden  Berglie,  BibIiothe( a  Belgiro,  W.  8.) 
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établissements  de  charité  et  sur  la  cupidité  des  clercs,  qui  détour- 
naient souvent  les  revenus  de  leur  destination ,  oubliaient 
l'intention  des  fondateurs  et  ne  voyaient  dans  leurs  fonctions 
que  des  bénéfices  (').  Cette  lutte  avait  commencé  chez  nous  dès 
avant  le  treizième  siècle.  Les  abus  commis  par  le  clergé  devinrent 
si  scandaleux  que  les  papes  s'en  émurent.  En  1311,  le  pape 
Clément  V,  à  la  suite  des  décisions  du  concile  de  Vienne,  décréta 
en  principe  que  l'administration  des  hôpitaux,  hospices  et  auraô- 
neries  serait  désormais  confiée  «  à  des  laïques  soigneux,  capables 
et  de  bonne  renommée.  »  Naturellement  le  clergé  regimba  et 
réclama  vivement  contre  cette  ingérence  des  laïques  dans  l'admi- 
nistration des  biens  charitables;  mais  en  1350  une  nouvelle 
décision  du  pape  Clément  VII  au  concile  d'Avignon  condamna 
leur  opposition  (2). 

Au  XVP  siècle,  cependant,  la  situation  n'avait  pas  changé; 
et  de  plus,  le  paupérisme  était  dans  nos  grandes  villes  une  plaie 
profonde  et  générale.  Pour  porter  remède  à  cet  état  de  choses, 
le  magistrat  de  Bruges  prit,  en  1562,  la  résolution  d'établir 
une  organisation  sérieuse  de  l'assistance  publique  et  de  soumettre 
à  une  surveillance  active  les  hôpitaux  et  les  hospices,  presque 
tous  aux  mains  d-es  congrégations  religieuses  C^).  Les  dispositions 


(1)  Vi  y.  La  Main-morte  et  la  Charité  par  Jean  Vandamme  (M.  Frère-Orban), 
Bruxelles,  1851. 

(2)  Paul  Fredericq,  Essai  sur  le  rôle  politique  et  social  des  ducs  de  Bourgogne 
dans  Us  Pays-Bas,  p.  104.  —  Gand,  1875. 

(3)  Dès  1525  le  magistrat  d'Ypies  avait  décrété  la  centralisation  et  la 
sécuralisation  de  la  charité  publique  Cette  ordonnance  fut  violemment  attaquée 
par  les  relio^ieux  des  ordres  mendiants  et  le  magistrat  j'prois  en  référa  aux 
docteurs  de  la  Soibonne  de  Paris,  qui  l'approuvèrent  en  tous  points.  (Annales 
de  la  soc.  hist.,  arcMol.  et  lift.  d'Yprcs,  t.  IV,  p.  240-242.  —  P.  De  Decker, 
Études  sur  les  fuonts  de  pùHé  en  Belgique,  p.  30-33.  Bruxelles,  1844.  —  F.  Vander 
Haeghen,  Arnold  et  Vanden  Berghe,  Bibliotheca  Belgica,  F  2.)  —  Fray  Lorenço 
no  fit  donc  que  reprendre  à  Bruges,  quarante  ans  plus  tard,  le  rôle  inintelligent 
des  moines  d'Ypres.  L'humaniste  Louis  \ivès,  au  contraire,  s'était  épris  de 
cette  ordonnance  du  magistrat  yprois  et  l'avait  recommandée  dès  1525  à 
l'attention  des  échevins  de  BruLies  dans  son  opuscule  De  suhventione  paupetuni 
sive  de  humanis  necessitatibus  J.ibri  II  ad  Stnatuni  Brugensem .  Bruges,  1525. 
L'opuscule  de  Vives  fut  réimprimé  en  1526  et  en  1532.  Il  en  existe  deux  tra- 
ductions flamandes  (1533  et  1566)  et  une  traduction  italienne  (Venise,  1515.) 
Cf.  BViliotheca  Belgica. 
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(lu  iviilemcnt  porté  dans  ce  but  sont  loin  de  justifier  les  attaques 
violentes  de  l^'ray  Lorenco.  En  résumé,  le  magistrat  établissait 
un  collège  de  quatre  i)ersonnes  nommées  a  ofliciers  des  pauvres  » 
et  chargées  de  visiter  chaque  jour  les  établissements  de  charité, 
d'interroger  les  mendiants  et  les  étrangers,  enfin  de  faii-e  ariêter 
ceux  qui  leur  sembleraient  .sus])ects.  De  leur  coté,  les  directeurs 
des  maisons  hospitalières  étaient  tenus  de  tolérer  cette  visite 
et  de  donner  libre  accès  aux  officiers  des  pauvres  sous  peiue 
d'être  punis  par  les  échevins.  C'est  cette  obligation  qui  indigne 
surtout  Fraj  Lorenço. 

«  Cet  article,  écrit-il  en  15G4,  est  suspect.  Il  n'appartient  pas 
à  des  laïques  de  visiter  les  hôpitaux  et  autres  lieux  saints  où 
sont  reçus  les  pauvres.  Je  supplie  l'évêque  de  s'y  opposer,  je 
l'adjure  d'y  mettre  obstacle;  »  et  il  conclut  :  «  Ce  règlement  sent 
le  luthéranisme  !  (1)  »  Il  réfute  ainsi  toute  l'ordonnance  du  magis- 
trat de  Bruges,  article  par  article,  suppléant  par  l'injure  et  le 
mensonge  aux  arguments  qui  lui  font  défaut.  Il  attaque  aussi  vio- 
lemment son  contradicteur  Gilles  Wyts.  De  nos  jours,  le  chanoine 
Carton,  dans  sa  Bioijrapliie  des  hommes  remarquaUes  de  la 
Flandre  Occidentale  (-),  après  avoir  parlé  des  invectives  dont  le 
jurisconsulte  brugeois  fut  l'objet  de  la  part  du  fougueux  Fray 
Lorenço,  conclut  en  ces  termes  :  «  Trois  cents  ans  ont  pasi:é  sur 
cette  dispute,  toute  l'animosité  est  bien  et  dûment  calmée. 
J'ai  lu  les  deux  ouvrages,  et  celui  de  Wytsius  est  une  œuvre 
de  bon  sens.  » 

Quand  au  livre  que  Fray  Lorenço  publia  à  celte  occasion, 
VŒconomiasacra  circa  paicperum  curam,  c'est  une  histoire  géné- 
rale de  la  charité  publique  depuis  les  premiers  temj»s  de  l'ère 
chrétienne.  Noti'e  augustin  veut  'prouver  que  de  tout  U-mps  les 
institutions  charitables  ont  été  dirigées  par  les  clercs;  :^u  fondant 
ensuite  sur  un  droit  prétendument  acquis  par  un  usage  séculaire, 
il  repousse  et  condamne  toute  intervention  des  autoi'ités  civiles. 
A  ces  attaques,  le  magistrat  de  Bruges  ré])ondit  en  d(^clarant 
le  livre  de  Fray  Lorenço  dangereux   et   contraire   aux   placii'îs 


(1)  Œconomia  sacra,  p.  268. 

(2)  T.  IV,  p.  325.  —  Cf.  Bihliotheca  Belgica,  W.  3. 
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ie  Charles-Quint  et  de  Philippe  II.  On  trouve,  en  effet,  dans  le 
Registre  aux  résolutions  du  magistrat,  la  mention  suivante  (i)  : 
a  20  Octcb^  1565.  —  Es  ooc  gehadviseirt  vermaen  te  doene  van 
tboucxkin  van  frare  Laurentio  als  impugnerende  directelic  zo  wel 
ie  placcaten  van  ^vijlent  de  K.  M',  als  van  Onse  M\  » 

Mais  Fray  Lorenço  ne  se  bornait  pas  à  espionner  les  ëchevins 
rie  Bruges;  il  dénonçait  aussi  à  l'occasion  les  théologiens  de 
Louvain  eux-mêmes.  Dans  sa  Correspondance  de  PJiilijjjje  II, 
M.  Gachard  cite  une  lettre  intéressante  de  notre  auirustin  et  il- 
en  donne  l'analyse  suivante  (-):  «  Le  roi  aura  appris  la  mort 
les  docteurs  de  Louvain  Judocus  Tiletanus  (3j  et  Guilielmus  Wol- 
Qiarus  (4),  le  premier  théologien,  et  le  second  canoniste,  tous 
leux  illustres  dans  la  chrétienté,  surtout  par  la  résistance  qu'ils 
firent  toujours  aux  hérésies  et  à  la  rébellion  dans  les  Pays-Ba^. 
Comme  de  la  faculté  de  théologie  dépendent  la  pureté  et  la  con- 
servation de  la  religion  catholique  dans  ces  provinces,  Fray 
Lorenço  se  croit  obligé  de  faire  parvenir  au  roi  l'avertissement 
^ui  suit.  Tiletanus  mort,  c'est  AP.  Michel  Bay  qui  devient  le 
premier  et  principal  docteur;  or  ce  docteur  fut  l'un  des  auteurs 
ie  ces  propositions  qui,  il  y  a  deux  ans,  après  avoir  été  con- 
damnées par  l'université  de  Salamanque,  furent  envoyées  à 
Rome  par  ordre  du  roi  et  au  sujet  desquelles  S.  S.  imposa  silence 
tant  à  lui  qu'à  tous  ceux  qui  à  Louvain  les  enseignaient.  Le 
lecteur,  qui  réclama  contre  les  dites  propositions,  fut  Tiletanus 
3t,  de  son  côté,  Fray  Lorenço  les  apporta  à  Madrid,  appela  sur 
elles  l'attention  du  roi  et  fit  tant  qu'elles  furent  envoyées  à 
Salamanque  et  à  Rome.  Maintenant  il  n'y  a  plus  personne  pour 
faire  ce  qu'ils  ont  fait.  Tous  les  docteurs  en  théologie  qui  com- 
battirent les  propositions  condamnées,  ou  sont  morts  ou  sont 
devenus   évêques  :   ceux  qui    résident    en  l'université,   sont  tous 


(1)  Années  15'i5-lo69,  fol.  12  verso,  n»  3.  (Communication  deîkl.  Gillio^Us- 
S'r.n  Se\ertn,  archiviste  de  la  ville  de  Brupes.) 

(C^)  Correspondance  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  1*73.  Lettre  do  Fray  L»  rtnço  écrite 
i© (en  EspajjfnC)  !>ans  date  (probablement  en  mars  \hl\). 

(3)  Josse  Havefetein  de  Thieit. 

(4)  VolniMir»'  Rernaerts  d'Eecki». 
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disciples  de  Michel  Bay;  ils  lui  portent  un  très  grand  respect 
et  eux-mêmes,  aussi  bien  que  lui,  défendirent  les  propositions, 
jusqu'à  ce  que  S.  S.  leur  imposât  silence. 

a  Dans  cet  état  de  choses,  il  conviendrait,  selon  Fray  Lorenco, 
que  le  roi  écrivît  à  la  faculté  de  théologie,  ainsi  qu'à  l'université 
en  général,  pour  les  inviter  à  conserver  dans  leur  pureté  ancienne 
les  doctrines  de  la  foi  catholique,  et  à  faire  observer  ce  que 
dernièrement  le  saint  père  leur  prescrivit  sur  cet  article.  Fray 
Lorenco  serait  aussi  d'avis  que  le  roi  établît  à  Louvain  quelqu'un, 
qui,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  s'enquît,  pour  lui  en  rendre  compte, 
de  l'esprit,  des  doctrines  et  des  opinions  de  chacun  des  doc- 
teurs (1).  » 

Ce  Michel  de  Bay  (2)  ou  Baius,  dont  parle  Fray  Lorenço,  avait 
publié  un  livre  intitulé  De  lihtro  hominis  Ârlitrio,  qui  fît  grand 
bruit  dans  le  monde  catholique  d'alors.  Il  y  réclamait  pour 
l'homme  une  certaine  liberté  de  conscience  et  ses  doctrines, 
ralliant  autour  de  lui  les  modérés,  menaçaient  d'avoir  un  succès 
dangereux.  Aussi  ses  adversaires  mirent-ils  tout  en  œuvre  pour 
les  étouffer.  Une  bulle  du  pape  condamna  les  propositions  et  le 
livre  de  Baius,  que  l'on  força  par  menaces  à  se  rétracter. 
Rentré  en  grâce  après  cette  abjuration,  Michel  de  Bay  devint, 
en  1575,  chancelier  de  l'université  et  doyen  de  la  collégiale  de 
St.  Pierre  à  Louvain  ;  mais  la  lettre  de  Fray  Lorenço  nous  prouve 
que  même  après  sa  soumission  l'on  se  défiait  encore  de  lui  et  que 
l'on  craignait  de  le  voir  retourner  à  ses  pi^emières  opinions. 

Cet  exposé  succinct  du  rôle  joué  par  Fray  Lorenço  de  Villa- 
vicencio  sur  le  terrain  littéraire  et  théulogique,  surtout  l'histoire 


(1)  Je  suis  disposé  à  voir  dans  caiie  phrnse  une  nouvelle  tentative  de  Kray 
Lorenço  pour  retourner  aux  Pays-Bas.  Cela  est  surtout  évident,  si  on  la  rap- 
proche de  sa  lettre  de  janvier  1575  (Gachard,  t.  III,  p.  229). 

(2)  Michel  de  Bay  ou  Baius,  né  à  Ath  en  1513,  docteur  en  théolojrie  d«  puis 
15."30  et  depuis  1551  professeur  d'Ecriture  sainte  à  l'université  de  Louvain.  11 
mourut  à  Louvain  en  1582  {Biographie  na(.,  article  de  M.  Le  Roy.)  —  Edni. 
Toulh-t,  Corresp.  de  Granvelle.  t.  HT,  p.  KU,  105,  153,  1G9,  213.  —  Voir  nussi 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Granvelle  de  doni  Prospcr  TÉvêque, 
t.  I,  p.  in  et  Buiv.,  et  Gachard,  Corresp.  de  Philippe  11^  t.  II,  p.  11.) 
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de  sa  polémique  avec  Gilles  Wyts  et  le  magistrat  de  Bruges, 
mettent  en  relief  deux  qualités  que  nous  lui  avons  déjà  recon- 
nues :  l'opiniâtreté  et  l'activité.  Si,  dans  ces  controverses,  son 
argumentation  manque  souvent  de  bonne  foi,  son  stjle  vif,  clair 
et  concis  rachète  par  la  vigueur  de  la  forme  l'insuffisance  des 
raisons.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  soutint  en  défenseur  ardent 
une  mauvaise  cause. 


CONTRIBUTION   A  L'HISTOIRE 


DES 


INQUISITEURS     DES    PAYS-BAS 


AU    XVI*'    SIECLE 


EUGENE    MONSEUR, 

candidat    en    droit. 


I.  —  Notice  Préliminaire. 


Le  travail  qui  suit,  offre  au  lecteur  une  liste  alphabétique  de 
DUS  les  personnages  dont  j'ai  pu  découvrir  qu'ils  ont  exercé  des 
onctions  inquisitoriales  dans  les  Pays-Bas  pendant  l'espace  de 
9mps  qui  s'écoula  de  1520,  époque  de  la  réorganisation  de 
Inquisition  par  Charles-Quint,  jusqu'à  la  Pacification  de  Gand 
n  1576.  J'en  ai  trouvé  un  peu  plus  de  quatre-vingt. 

Il  peut  sembler  étonnant  de  ne  pas  rencontrer  un  phis  grand 
ombre  de  noms  d'inquisiteurs. 

Je  ne  crois  pas  inutile  d'indiquer  quelles  me  semblent  être 
3S  causes  pour  lesquelles  nous  n'avons  pas  de  renseignements 
lus  complets.  C'est  d'abord  la  nature  même  des  faits  dans 
îsquels  les  inquisiteurs  étaient  appelés  à  intervenir,  ensuite 
i  manière  dont  l'Inquisition  se  pratiquait  ,  enfin  et  surtout 
insuffisance  des  documents. 

Premièrement  un  grand  nombre  de  crimes  d'hérésie  (comme, 
ar  exemple,  assister  à  un  prêche  ou  posséder  une  édition  non 
utorisée  des  Écritures  en  langue  vulgaire)  étaient  des  con- 
raventions  aux  placards,  des  infractions  à  la  loi  et,  à  ce  titre, 
unies  directement  par  les  magistrats  civils.  En  droit,  les  inquisi- 
3urs  n'avaient  guère  à  juger  que  des  procès  de  doctrine  ;  quant 
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aux  autres,  ils  n'avaient  pas  à  s'en  occuper;  ce  qui  ne  veut 
pas  (lire  qu'ils  ne  le  faisaient  pas  souvent.  Surtout  à  partir 
de  la  seconde  moitié  du  siècle,  de  nombreux  conflits  éclatèrent 
entre  eux  et  les  magistrats  laïques  sur  les  questions  de  compé- 
tence. Le  i^ouvoir  -  central  donna  généralement  raison  aux 
inquisiteurs,  (l) 

La  seconde  cause  est  la  manière  dont  l'Inquisition  se  pratiquait. 
Les  inquisiteurs  généraux  et  leurs  subdélégués  dans  les  provinces 
n'agissaient  pas  toujours  par  eux-mêmes.  Ils  déléguaient  souvent 
leurs  pouvoirs  à  des  inquisiteurs  spéciaux  qui  allaient  instrumen- 
ter sur  les  lieux.  Ces  commissions  duraient  peu  de  temps.  Aucune 
pièce  de  la  procédure  ne  subsistait  et  bientôt  tout  souvenir  en 
disparaissait.  Le  hasard  seul  nous  a  conservé  de  rares  documents 
qui  nous  font  connaître  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  person- 
nages (2). 

La  dernière  cause  est  l'insuffisance  des  documents.  Voici  les 
principaux  qui  nous  ont  servi  : 

P  Le  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et  inquisition.  (Archives 
du  Royaume,  Papiers  d'État.)  M.  Gachard  l'a  analysé  dans  le 
premier  volume  de  sa  Correspondance  de  Philippe  11  et  j'en 
parle  d'après  lui.  C'est  la  source  la  plus  riche.  Elle  contient 
une  copie  des  brefs  des  papes,  qui  confirment  ou  nomment  directe- 
ment des  inquisiteurs  généraux  ;  mais  elle  n'est  pas  aussi 
complète  en  ce  qui  concerne  les  inquisiteurs  provinciaux.  On 
n'y  trouve  que  la  liste  de  ceux  qui  furent  nommés  subdélégués 
des  inquisiteurs  généraux  dans  les  diverses  provinces  des  Pays- 
Bas  en  1545.  N'y  eut-il  pas  d'autres  promotions?  Le  Registre 
n'en  parle  pas.  Et  cependant  cela  est  probable.  Ces  inquisiteurs 
étaient  nommés  à  vie.  Quand  ils  sont  morts,  quels  sont  ceux  qui 
les  ont  remplacés  ?  Je  n'ai  pu  le  savoir  que  pour  Nicolas  de 
Castro  qui  on  155G  remplaça  Herman  Lethmatius  comme  inqui- 
siteur dans  le  diocèse  d'Utrecht.  Des  cas  semblables  ont  du  se 
présenter  dans  les  autres  provinces.  Il  n'en  est  resté  aucune 
trace,   du  moins  dans  le  document  dont  nous   parlons. 


(1)  Voir  des  faits  de  ce  genre  dans  Mém.  de  Wesâ/}iùcke,  p.  92,  VM,  196,350 
et  sq.  et  Bull.  coin.  roy.  d'hist.,  2»  série,  t.  VIII,  p.  25  et  sq. 

(2)  Bull.  corn.  roy.  d'hist.y  2«  série,  t.  VIII,  p.  24  et  sq. 
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2°  Le  volume  VIII  de  la  2™''  série  des  Bulletins  de  la  co7nmission 
royale  cVliistoire  contient  (p.  24  et  suiv.)  une  collection  de  docu- 
ments très  importants,  recueillis  par  M.  Arsène  Loin  d ms  les 
Archives  du  Hainaut  à  Mons.  Malheureusement  nous  ne  possé- 
dons rien  d'analogue  pour  les  autres  provinces,  surtout  pour 
celles  du  Nord,  où  cependant  des  faits  du  même  genre  ont  dû 
se  passer. 

3°  Lliistoire  du  règne  de  Charles- Qui'nt  en  Belgique  de  M. 
Alex.  Henné  donne  une  foule  de  faits  nouveaux  et,  dans  les 
notes,  de  nombreux  extraits  de  documents.  Mais,  comme  cela  se 
conçoit,  ces  notes  ne  sont  là  que  pour  éclairer  le  texte  et  il  est 
probable  que  les  documents  dont  elles  sont  tirées,  contiennent 
encore  de  nombre  jx  renseignements  (l).  Ces  documents  sont 
manuscrits  et  dispersés  un  peu  partout. 

4"  Les  biographes  et  bibliographes  Quétif  et  Échard,  Valère- 
André,  de  Jonghe,  Sanderus,  Foppens,  etc.,  ont  compilé  des 
recueils  fort  insuffisants  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Ils  ne 
donnent  guère  de  renseignements  que  sur  les  personnages  un 
peu  célèbres,  comme  Michel  de  Bay  ou  François  Sonnius,  ou 
sur  ceux  qui  ont  laissé  quelque  pieux  opuscule.  Or  il  n'est  pas 
arrivé  à  tous  les  inquisiteurs  d'écrire  une  Refuiatio  ou  un  Cate- 
cJiismus.  Bien  plus,  ces  bibliographes  se  bornent  souvent  k 
mentionner  la  qualité  d'inquisiteurs  par  l'épithète  tVinçuisilor 
haerelicae  prazitalis.  Or  ce  titre  (car  c'en  était  un  et  un  très 
glorieux  pour  ces  saints  personnages)  est  tiré  tout  simplement 
de  leur  épitaphe  et  souvent  c'est  uniquement  par  ce  moyen 
que  ces  auteurs  l'ont  connu.  Quant  aux  faits  historiques  qui 
justifient  cette  épithète,  nos  auteurs  semblent  souvent  les 
ignorer.  Ils  n'en  disent  rien  ou  fort  peu  de  chose.  Nous 
sommes    néanmoins     en    droit   de   supposer   qu'elle  n'a  pas  été 


(1)  Il  faut  citer  aussi  les  deux  opuscules  de  M.  Arthur  Duverjjr  r  :  Vlnquisition 
en  Belgique,  quelques  notes,  (^«//.  de  l'acad.  roy,  de  Belgique^  1870,  *J«  série, 
t.  XL\  II.  p.  8l)3-8-.)7),  où  il  dresse  une  li.ste  des  inquisiteurs  des  Pays- l'as  de 
123"2  à  1023  tt  donne  quelques  indications  prô.ii  uses  sur  ceux  dos  rèpn«'S  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II;  et  son  livre  populaire  de  la  liibliolhèque 
Gilon,  l'Inquisition  en  Belgique  (\erviers,  1^80). 

Il  6 
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donnée  n  la  légère  et  que  le  personnage  qui  en  est  pourvu,  doit 
avoir  rempli  des  fon:îtiuns  assez  importantes  pour  que  l'on  en 
ait  gardé  le  souvenir. 

La  plupart  de  ces  inqu'sKores  liaeretlcae  pravîtatis  sont  des 
dominicains.  Cela  s'explique  :  l'ordre  de  St.  Dominique  était  s[)écia- 
lem.Mit  consacré  à  llnquisirion  (M;  ses  ai'cliives  étaient  bien  tenues, 
et  les  bibliographes  qui  en  parlent,  sont  eux-mêmes  des  domini- 
cains, notamment  Séguier,  de  Jonghe,  Richard,  Quétif  et  Échard. 
M. lis  n'y  eut-il  que  cet  ordre  qiii  fournit  des  inquisiteurs?  Nous 
n'avons  rencontré  parmi  eux  qu'un  seul  carme,  Nicolas  Bacehem 
ou  d'Egmond.  Il  est  probable  cependant  que  d'autres  ordres  don- 
nèrent aussi  des  agents  k  l'Inquisition;  mais  nous  n'avons  pas 
trouvé  de  renseignements  <à  ce  sujet. 

Avant  de  terminer,  je  me  permettrai  de  placer  ici  quelques 
observations  sur  la  répression  de  l'hérésie  au  XVI"'"  siècle. 
L'Inquisition  épiscopale  était  la  plus  ancienne  de  toutes.  Chaque 
évoque  était  surveillant  (irdi'/.o'Koc,)  de  son  diocèse.  Il  devait 
veiller  au  maintien  de  la  pureté  de  la  foi.  A  cet  effet  il  déléguait 
ses  pouvoirs  à  des  théologiens,  à  des  prêtres,  à  des  moines  (2). 

^lais,  en  présence  de  l'immense  développement  des  idées 
nouvelles  au  XVP  siècle,  ce  genre  d'Inquisition  devint  insuffisant. 
Les  diocèses  des  Pays-Bas  étaient  d'ailleurs  trop  étendus  et  la  sur- 
vei.Iance  trop  difficile.  Les  évêques,  habitant  loin  des  lieux  où  il 
aurait  fallu  agir,  ou  occupés  d'autres  soucis,  n'î^taient  pas  toujours 
assez  soigneux  de  cet  objet.  Ils  ne  ressemblaient  en  rien  aux 
évê<jues  que  l'on  eut  plus  tard,  sous  Philippe  II,  dans  les 
nouveaux  évêchés.  Ceux-ci  appartenaient  à  une  toute  autre  géné- 
ration. Les  Sonnius,  les  Curtius,  les  Rithovius  et  tous  ceux  qui 


(1)  L'8  dominicaias  étaient  considérés  comme  de  véritables  spécialistes  en 
fait  d'hérésie  et  les  ma-jiistrats  civils  kur  faisaient  examiner  les  accusés  qui 
comparaissaient  devant  eux.  C'est  ainsi  que  le  bailli  d'Eecloo,  d'accord  avec 
les  échevins,  alla  quérir  des  dominicains  à  Bruges  vers  1530  pour  examiner 
un  suspect,  nommé  Adrien  van  Tricht  :  «  (Au  dit  bailly)  pour  à  l'ordonnance  des 
esoh.-vins  dudit  Eecloo  estre  allé  à  Bruges  aux  docteurs  de  Sainct-Dominique 
pour  examiner  ledit  Adrien  sur  ses  propositions.  —  Pour  les  despens  de  bouche 
desdita  (Jo  teurs,  lesquelz  venuz  audit  Eecloo,  furent  occupez  à  l'examen  dudit 
Adrien  van  Tricht.  »  Compte  de  1527-1530,  cité  par  Henné,  Ilist.  de  Charles- 
Quint,  t.  IV,  p.  33'J,  note. 

(2)  Voir,  par  cxomplo,  dans  notre  liste  alphibctique,  aux   noms  suivants  : 
Nicolas  Bacehem,  \ven^i  de  i'ocq,  'ïhcoùove  llesius. 
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furent  iioininés  év^êques  en  1560,  étaient  des  théologiens  sérieux, 
d3S  controversistes  ardents,  des  mambres  du  Concile  de  Trente, 
en  un  mot  las  chefs  de  la  Renaissance  catholique  en  Belgique. 
De  plus,  leurs  évêchés  étaient  plus  restreints  et  par  conséquent 
plus  faciles  à  ad  ninistrer. 

Dans  la  première  moitié  d;i  siède,  il  n'en  était  pas  ainsi. 
L'esprit  quelquefois  insouciant  des  évèques,  l'étendue  de  leurs 
diocèses,  la  mauvaise  organisation  du  clergé  empêchaient  rinq'ii- 
sition  épiscopale  de  porter  tous  ses  fruits.  C'est  ce  qui  détermina 
Charles-Quint  à  faire  revivre  l'ancienne  institution  des  inquisi- 
teurs généraux.  Bientôt,  au  lieu  d'un  seul  inquisiteur  général 
pour  tous  les  Pays-Bas,  on  en  nomma  plusieurs  :  trois  en  1525, 
autant  en  1547  et  cinq  en  1560. 

Ces  inquisiteurs  généraux,  la  plupart  théologiens  subtils, 
étaient,  plus  encore  que  des  évêques  sédentaires,  capables  d'orga- 
niser fortement  le  St.  Office. 

Néanmoins,  ils  ne  purent  suffire  à  la  besogne  et  l'on  fut  obligé 
d'instituer  des  subdélégués  dans  les  différentes  provinces. 
La  première  fournée  d'inquisiteurs  provinciaux  se  fit  en  1515. 
Il  y  en  eut  probablement  d'autres  dans  la  suite,  mais  l'insuffisance 
des  documents  nous   empêche  d'affirmer  la  chose  avec  certitude. 

Un  fait  à  noter  cependant,  c'est  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
ces  inquisiteurs  furent  nommés  non  par  province,  mais  par 
diocèse  ou  portion  de  diocèse. 

On  respectait  ainsi  l'Inquisition  épiscopale,  tout  en  l'annihi- 
lant. Ce  fait  explique  encore  pourquoi  certaines  provinces  n'eurent 
pas  d'inquisiteurs  en  titre.  Ainsi  dans  le  marquisat  d'Anvers 
on  avait  les  inquisiteurs  du  Brabant  ;  dans  le  duché  de  Liinbourg, 
dans  le  comté  de  Namur  et  dans  le  Brabant  septentrional,  les 
inquisiteurs  étaient  ceux  de  l'évêché  de  Liège  ;  en  Frise,  en 
Gueldre,  à  Groningue,  les  inquisiteurs  se  rattachaient  à  révèché 
d'Utrecht. 

Comment  instrumentaient  ces  inquisiteurs?  Dms  les  premiers 
temps  ils  faisaient  tout  par  eux-mêmes  et  se  ti'ansportaient 
sur  les  lieux  chaque  fois  que  cela  était  nécessaire  (1).  Mais  dans 

(1)  Voir,  pir  ûxe.îii)le,  daa<^  la  lis'e  alphabétique,  a-î  mot  Coppin, 
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Il  suite,  il  so  h  'l'iuToiit  A  juirer  los  procès  ou  très  importants 
ou  so  rattachant  à  dos  questions  do  doctrine  (U.  Dans  certains 
cas,  ils  rtMivoyaient  les  pièces  des  procès  soit  aux  inquisiteurs 
généraux,  soit  à  des  théologiens  qui  émettaient  un  av. s  sur  le 
degré  d'hérésie  de  l'accusé  (2). 

Mais,   à  côté  de  ces  grands  procès,    il  y  en   avait  une   foule 

d'autres,  dont  les   inquisiteurs   généraux   ou    même    provinciaux 

n'avaient  pas  toujours   le  temps  de  s'occuper  eux-mêmes.  A  cet 

effet,  chaque  fois  qu'un  cas  d'hérésie  se  déclarait  dans  une  localité, 

ils  déléguaient  un    inquisiteur   spécial    avec   une  commission   de 

peu   de  durée,  lequel  était  chargé  de  faire  toute  la  besogne  ou 

d'adresser  un  rapport  à  ses  commettants  T-^).   Je  crois  que  l'on  peut 

ranger  dans  cette  catégorie  pi-esque  tous  ces  dominicains  auxquels 

les  bibliographes  donnent  le  titre  à'haereticae  pravitatis  hiquisitor. 

Ces  dominicains,  la  plupart  docteurs  en   théologie,   étaient  plus 

ardents  que   les    membres  du   clergé   séculier,   et  plus   capables 

que  tous   autres  de  remplir  ces  fonctions  éphémères.   Tout  me 

porte  même   à   penser   que  leur  titre,   mentionné  glorieusement 

dans   leurs  épitaphes,    leur   vient    de    ce    qu'un    grand   nombre 

d'entre  eux,  formés  par  l'habitude,  étaient  devenus  de  véritables 

spécialistes,  de  véritables  artistes  en  matière  d'Inquisition.  Comme 

ils  étaient  toujours  prêts  à  partir,  on  les  chargeait  de  courtes 

missions  ou  on  les  adjoignait  comme  conseillers  aux  inquisiteurs 

officiels.    Le   procès   terminé,    ils   rentraient   dans    leur  couvent. 

On    peut  dire  la  même   chose  de   certains  théologiens  qui,   sans 

jamais  avoir  fait  partie  de  l'Inquisition  officielle,   ont  néanmoins 

joué  un  très  grand  rôle  dans  la  répression  de  l'hérésie,  comme 

assesseurs  des  inquisiteurs  ordinaires  (4). 

Encore   un   mot  sur  les   principes  qui  guidaient  le  Gouverne- 
ment des  Pays-Bas  et  le  pape  dans  le  choix  des  inquisiteurs. 


(1)  Honne,  t.  IV,  p.  294-297;  t.  IX,  p.  76-78,  procès  de  Grapheus  et  de  Pierre 
Alexandre. 

(2)  Bull.  com.  ro^.  d'hist.j  2'-  série,  t.  VIII,  procès  de  Nicolas  Larchier. 

13)  Voir,  par  exemple,  dans  la  liste  alphabéti'iue,  aux  noms  suivants  :  Arendt 
de  Cof^q,  Jehan  Norgnndt,  Thierry  Dumont. 

(4)  Voir,  par  exemple,  dans  la  liste  alphabétique,  aux  noms  :  Jacques  Masson, 
Tilman,  Thom:\8  de  Capella,  Pierre  de  Corle,  etc. 
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En  ce  qui  concerne  les  inquisiteurs  généraux,  on  prenait 
de  préférence  des  théologiens  de  l'Université  de  Louvain  et 
presque  toujours  un  membre  du  chapitre  de  St.  Pierre  à  Lou- 
vain (1).  Ce  fait  s'explique  aisément.  Le  chapitre  de  St.  Pierre 
se  recrutait  dans  l'Université.  Il  se  composait  de  docteurs  en 
théologie,  qui  se  trouvaient  naturellement  dé.^ignés  par  leur 
position  pour  combattre  officiellement  et  par  la  force  les  doc- 
trines contre  lesquelles  ils  luttaient  tous  les  jours  par  leur 
parole  ou  par  leurs  écrits. 

Quant  aux  inquisiteurs  provinciaux,  on  nommait  d'ordinaire 
de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  de  la  province,  comme  le 
doyen  ou  un  chanoine  d'une  collégiale  importante  l'-  .  En  somme, 
on  s'attachait  surtout  à  la  situation  occupée  dans  la  hiérarchie 
de  l'Église.  La  plupart  de  ces  inquisiteurs  provinciaux  semblent 
avoir  été  des  gens  sans  grand  talent.  On  ne  connaît  guère  que 
leur  titre  et  la  date  de  leur  mort.  Quelques-uns  cependant  se 
sont  fait  une  certaine  célébrité  soit  par  leurs  exph  its  d'inquisiteurs 
soit  par  leurs  écrits.  Tels  furent  Titelmans,  Lethmatius,  Sonnius 
et  Nicolas  de  Castro. 

L'Inquisition  néerlandaise  suivit  une  progression  constante 
de  1522  à  1545.  Elle  resta  à  son  apogée  jusqu'en  1560.  De  ce 
moment  elle  alla  en  décroissant  jusqu'à  la  Pacification  de 
Gand  (1570). 

Cette  décroissance  me  semble  facile  à  expliquer.  Le  fonctionne- 
ment de  l'Inquisition  n'était  possible  qu'à  la  condition  que  le  nombre 
des  hérétiques  ne  fût  pas  trop  considérable.  Quand  le  protestantisme 
se  fut  infiltré  partout  et  que  les  suspects  furent  dénoncés  de  toutes 
parts  par  centaines  et  par  milliers  à  la  fois,  ni  le^  inquisiteurs 
ni  les  tribunaux  laïques  n'y  purent  plus  suffire.  L'Inquisition 
devint  même  chose  difiiciie  et  dangereuse,  militia  laloriosa  et 
pericîdosa,    comme   le   disait   l'inquisiteur   Sonnius  (*^).    On  était 


(1)  Voir  aux  noms  :  Coppùi,  Tappcr,  Drienx,  doyen!',  et  Pierro  do  Corte, 
piéton  de  St.  Pitrre. 

(■^)  Voir  aux  noms  :  Bonhomme,  Barlùr,  de  la  Bussihr,  etc. 

(3)  Corr.  de  Sonnius  avec  Viglius,  lettre  X,  BulL  (owm.  roij,  d'/.iftf.,  l'^sf^ri»  , 
*    WI.  Kupplt^mont. 
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débordé.  En  15(33,  un  prcclie  protestant  ayant  réuni  plus  de 
niillo  personnes  à  Tournai,  le  bailli  ne  demande  plus  de  théolo- 
giens ni  d'inquisiteurs,  mais  des  soldats  (1).  En  somme,  ce  n'est 
plus  à  coup  (le  procès,  mais  à  coup  de  hallebarde  qu'on  combat 
l'hérésie  aux  approches  de  la  crise  des  icon  clastes  et  de  la 
tyr.umie  sanglante  du   duc  d'Albe. 

En  terminant  je  réclame  toute  l'indulgence  du  lecteur.  Mon 
travail,  je  le  sais,  est  une  esquisse  fort  incomplète.  Je  n'ai  pas 
consulté  sufusamment  les  ouvrages  flamands  et  hollandais.  J(* 
serai  satiîsfait  néanmoins  de  cet  essai,  s'il  peut  servir  un  jour, 
je  ne  dis  pas  de  base,  mais  simplement  de  point  de  départ,  de 
cmevas  pour  une  liste  définitive  de  nos  inquisiteurs  du  XVl" 
siècle,  liste  qui  ne  pourrait  être  dressée  que  par  un  spécialiste 
vraiment  compétent  dans  la  matière. 


II    —  Liste  alphabétique 

DES    INQUISITEURS   DES   PAYS-BAS   AU   XYP   SIECLE. 

Principaux  ouvrages  cités. 

Vaîerius  Andréas,  BibHotheca  Belgica,  etc.  —  I  ouv.'.in,  1G43  (Sf-  édi'ion). 

I-e  mênip,  Fasd  Arar^er/iri  stuâii  gcncralis  Tovainetisi'^,  etc.  —  Louvain,  IP.''"». 

Le  P.  flominirain  Guillaume  Péfinier,  Lourea  Belgi^a  FF.  ordinis  Praedun- 
t'.rurn  in  celel  errimis  Bel^>ii  universitatibus  Lovaniensi  et  Duacensi  compara  ta, 
îM^junctis  (  bservationibup.  (Pars  T.)  —  Tournai,  Ifi.'^O. 

Le  même,  Lavrra  Belgim  FF.  surri  ordii'is  Brapdirntom.m  in  d'versis  ex'n 
Pel^ium  academiis  comparata.  Praen'issn  sacri  Ftudii  in  omnibus  roligio.-i.<5, 
praeFertini  dicti  ordini?  necessitate  et  utilitate.  (Pars  II. ^  —  Tournai,  IGRO. 

Le  P.  domini  ain  Pern.-rd  de  .lon-.lie.  Dcsolafa  Br'tavia  Dnwhcana  ^  u 
TcKcriptio  brevis  omnium  ri.nventuv.m  et  monasteri*^ rum  saeri  ordji.i-î  Praedi- 

cat'^mm,  r\\;ve   o!im    exstiterunt  in  Pelgio    confœdei- to Candavi,    tyii-. 

Anjusfini  Bra  t   1717. 

Le  m«mr,  Be^giurn  Dowinicanum  sive  lii.«?toria  provinri.Te  G  rn'nnine  'nf.ric  r's 
s.ic  i  ordinis  FF.  Praedicatoruni Bruxellis,  tyi»is  Francisci  Foppens,  171'.'. 


(1)   Lettre  du  bailli  do  Tournai  à  Mar»;:uerit(^  de  Parme,  dans  les  .IV/;/.  de 
.Vo",  drs  braux-crta  et  .  es  srùuccs  d*  liaud,  t.  lY,  p.  'iTA. 
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Les  pères  dominicains  F.  Quétif  et  J.  Écbard,  Scriptores  ordinis  Praedicatorumy 
2  vol.  —  Paris,  1719  et  1721. 

Le   chanoine  Jean-François    Foppens,    ritliotheca  Belgica  sive  Virorum   in 

Belg-io  vita  scriptisque   illustrium    catalo^us    librorumque    nomenclatura 

usque  ad  annum  M.D.C.LXXX.  —  Bruxelles,  1739. 

Le  P.  dominicain  Ch.  L.  Richard,  Histoires  du  couvent  des  dorriinicains  rf.» 
Lille  en  Flandre  et  de  celui  des  dames  dominicaines  de  la  même  ville,  dites  de 
Sainte  Marie  de  TAbbiette.  —  Liè^e,  1782. 

Gachard,  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  affaires  des  Pcys-Bas.  Surtout 

tome  I"  (Rapport  à   2ii.    le    Ministre   de   l'Intérieur,    servant  de  préface).  

Bruxelles,  1818. 

Alex.   Henné,   Histoire  du   règne   de    Charles-Quint   dans   les  Pays-Bas.   

Bruxelles,    10  vol.,  1858-1860.    (Spécialement    t.    IV,    ch.    XV,    p.    273-34'i; 
t.  IX,  ch.  XXVIII,  p.  5-108.) 

A.  J.  van  der  Aa,  Bi  graphisch  Woordenboek  der  Nederlanden,  —  Haarlem, 
1852-1878. 

Biographie  nationale  publiée  par  l'Académie  royale  de  Belgique.  — •  Bruxelh  s, 
1866-1883  (en  voie  de  publication.) 

Analectes  pour  servir  à  Vhistoire  ecclésiastique  de  la  Belgique^  publiés  pur 
MM.  les  chanoines  E.  Reusens,  Kuyl,  de  Ridder  et  Barbier.  —  Bruxelles, 
Goeraaere,  1864-1883. 


1.  Dominique  Anseau  ou  Anselmi  de  Valenciennes  (f  le  5 
mai  1608),  dominicain  et  prieur  de  son  couvent  à  Valenciennes. 
11  fut  inquisiteur  pour  tout  le  diocèse  de  Cambrai, qui  s'étendait 
sur  une  notable  partie  des  Pays-Bas. 

Séguier,  P.   I,    p.  84,  85.  —  Valerius  Andieas,  Fasli 
Acad.,  p.  133. 

2.  Nicolas  Bacehem  ou  Baccham  dit  Nicolas  van  Egmond 
ou  DE  Egmunda,  d'après  son  lieu  de  naissance,  dans  le  comu* 
de  Hollande  (né  vers  1470,  f  à  Louvain  le  21  août  1520;. 
D'abord  jirofesseur  à  Louvain,  il  entra  en  1507  dans  l\>rdre  d(  s 
carmes  chaussés.  En  1520,  Cliarles-Quint  le  nomma  inquisiteur 
dos  Pays-Bas  ;  et  en  1521,  i>ar  un  mandement  du  0  décembre, 
l'évêque  de  Cambrai  le  chargea,  conjointement  avec  Jacquo 
Masson,  des  mêmes  fonctions  dans  son  diocèse,  qui  coni})renait 
alors  les  comtés  de  Hainaut,  d'Artois  et  de  Flandre  (sur  la  v'wo 
droites  de  l'Escaut)  ain.^i  que  toute  la  i)artie  ouest  du  duché  (U» 
Brabant    (pi'ovinces    actuelles    d'Anvers    et    de    Brîbint  be'^ft;. 
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C'est  en  cotio  qualitti  qu'il  instruiîsit  le  célèbre  procès  de  Jacques 
Sproni;*  dit  Pnopositus,  prieur  du  couvent  des  augustins 
d'Anvers,  procès  qui  fut  lo  point  de  départ  de  la  répression  du 
protestantisme  dans  les  Pays-lias.  C'est  aussi  devant  lui,  ainiji 
que  devant  l'inqui.sitcur  Van  der  Ilulst  et  le  docteur  Florent  Van 
den  A\'yn<:raert,  que  coni])arut  en  \b22  Corneille  de  Scliryver 
(Graphens),  secrétaire  do  la  ville  d'Anvers.  Il  était  un  ennemi 
acharné  d'Krasmo,  qui  le  lui  rendait  bien. 

Voyez  les  procès  de  Spreng  et  de  Grapheus  dans  lionne, 
t.  IV,  p.  292- 'j97.  —  Sur  la  biographie  de  Bacehem, 
cf.  Cosme  de  Villiers,  BlUiotheca  carmditana  (1752),  t  II, 
p.  478.  —  van  der  Aa,  BiograpMscli  Wtordenhoek,  lettre 
A,  p.  08,  où  l'on  trouvera  beaucoup  de  références;  et  Blo- 
grapJiie  nationale,  t.  I.  p.  016-018  (article  de  M.  le 
chanoine  Re usons) 

3.  Pierre  de  Backere  ou  Backerius  ou  Baciierius  (né  en  1517, 
fie  12  février  1001).  Il  naquit  et  mourut  à  Gand.  Dominicain 
et  prieur  des  couvents  de  La  Haye,  de  Bruxelles,  de  Louvain, 
(le  Cak';ir  et  de  Gand,  il  fut  aussi  professeur  a  Louvain. 
Il  était  très  renommé  comme  prédicateur  et  a  laissé  un  grand 
nombre  d'opuscules  en  latin  et  en  flamand,  ayant  tous  trait  aux 
;i flaires  de  religion.  Il  fut  nommé  inquisiteur  en  1500  cà  Gand. 
A  l'époque  de  la  terreur  calvinistique,  il  y  fut  brûlé  en  effigie  sur 
la  place  dite  het  SInyseke7i.  En  1585,  après  la  prise  de  Gand  par 
le  prince  de  Parme,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonctions  d'inquisiteur. 
Connne  nous  le  dit  l'un  de  ses  panégyristes,  le  dominicain 
Gui'Iaume  Séguier,  il  fut  impitoyable  pour  les  protestants  :  «  In 
haereticis  perpetuo  insectandis  atque  exagitandis  vehementis- 
siinus  fuit  et  acerrimus.  » 

Séguier,  P.  I,  }).  08-72.  —  de  Jonghe,  Behj.  Bom., 
p.  78-82. —  Qiiétif  et  Èchard.  t.  Il,  p.  3i7. — Sanderus,  Be 
Gandaten^ibus  eruditione,  farna  claris,  j).  105.  —  P'op- 
pens,  p.  951.  —  van  der  Aa,  lettre  B,  p.  8.  —  Biog. 
nat,,  t.  l\\  i>.  7  11-741  (inonogi'a})liie  de  M.  Aug.  Vau 
der  Meersch.j 

4.  Séhas(iei)    Baer  de  Delft,  chanoine  pléban  de  la  cathédrale 


\ 
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d'Anvers,  fut  délégué  en  1570  par  révêque  Sonnius  pour  remplir 
à  Anvers  des  fonctions  de  police  religieuse  qui,  sans  pouvoir  être 
appelées  inquisitoriales  au  sens  propre  du  terme,  méritent  cepen- 
dant d'être  placées  sur  le  même  ligne.  Ces  fonctions  consistaient 
à  délivrer  aux  personnes  suspectes  des  certificats  d'orthodoxie 
qui  ne  s'obtenaient  qu'après  un  interrogatoire  et  un  examen  de 
tout  le  dossier  spirituel  du  comparant.  Ces  certificats  étaient 
délivrés  comme  suite  au  pardon  du  Roi  en  1570.  —  Voici  un 
certificat  de  ce  genre,  qui  nous  révèle  en  même  temps  l'existence 
de  Sébastien  Baer  :  «  Nos  Sebastianus  Baer,  DelphiuS;  insignis 
»  cathedralis  Ecclesiae  S,  Mariae  Antverpiensis  Plebanus,  Canoni- 
»  eus  et  Reverendissimi  Domini  Francisci  Sonuij  Epicopi  Hant- 
»  verpiensis  subdelegatus  virtute  brevis  Apostulici  pro  generali 
»  reconcilatione  in  fide  errantium  concessi,  Omnibus  lias  visuris 
»  salulem    in  Domino.    Notum    facimus   quod   comparuit    coram 

»  nobis humiliter    petens    particeps    tîeri 

»  gratiae  in  praescripto  brève  comprehensae.  Et  quia  se  acco- 
»  modabant  ad  omnia,  quae  prœdictum  brève  requirit,  eidem 
»  beneficium  absolutionis  impendimus  rehabilitatione  juxta  teiio- 
»  rem  Jiidulti  mandantis  eidem  ut  pœnitentiam  sibi  imposiiam 
»  adimpleat,  de  quo  nos  certiores  faciat  infra  niensem  a  die 
»  compleiae  pœnitencife.  In  Hantverpiae  anno  domini  nostri  Je.-u 
>'  Cliristi  1570  die  vero 

(signé)  «  Sebastianus  Baer.  » 

Rahlenbeck,   L'Inquisition  et  la  Réforme  en  Belgique, 
pièces  justificatives,  n''  10,  p.  286. 

5.  Jean  Barbier,  doyen  et  prévôt  de  la  cathédrale  d'Arrns. 
II  fut  nommé  inquisiteur  subdélégué  dans  le  comté  d'Artois  en 
1515,   conjointement   avec  Christophe  de  la  Bussière. 

Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  t.  I,  p.  cxiv. 

6.  Pierre  le  Barbier  ou  Petrns  Barberij  (f  on  J551),  doclrur 
en  théologie  et  dojen  de  la  cathédrale  de  Tournai.  Il  était  très 
lié  avec  Erasme.  Il  remplit  des  fonctions  inquisiii. Halos  dans 
le  comté  de  Flandre. 
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Sanderus,  Flandria  ilhistrata,  t.  III,  p.  466  (éd.  de 
1732).  —  l\iiil  Fredericq,  Alhnm  du  corl-'gi  historique 
de  la   Paci/lcaiion  de  Gand,  p.   15. 

7.  Jean  van  Baeri.e  ou  Joannes  IBaerlenus,  de  Baerle,  dans 
la  baronie  de  Breda  (f  le  4  juillet  15iJ9),  prieur  du  couvent  des 
dominicains  de  Bois-le-Duc  et  docteur  en  théologie  de  l'université 
de  Heidelberg.  Il  fut  inquisiteur  général,  au  moins  à  partir  de 
1524,  dans  le  diocèse  de  Liège,  et  il  remplit  sa  charge  avec  beau- 
coup de  zèle  jusqu'à  sa  mort  :  «  quod  offîcium  suumia  vigiluntia 
ardentique  studio  exsecutus  est  ad  mortem  usque  »  (Quétif). 
Il  est  plus  que  probable  qu'il  exerça  ses  fonctions  autour  de 
Bois-le-Duc  où  était  situé  son  couvent,  dans  le  Brabant  septen- 
trional, qui  était  alors  compris  dans  le  diocèse  de  Liège. 

Quétif  et  Échard,  t.  II,  p.  107.   —  de  Jonghe,  Desol. 
Bat.  dom.,  p.  106.  —  Foppens,  p.  567. 

8.  .l^artin  Bauwens  ou  Baudewijns  ou  Bauduini,  jdus  connu 
sous  le  nom  de  Rythovius  ou  Rithovitis  (né  en  1511,  f  le  0 
octobre  1583).  Son  surnom  de  Rythovius  lui  vient  de  son  village 
natal  Rythoven  près  d'Eindhoven  dans  le  Brabant  septentrional, 
où  est  situé  aussi  le  village  de  Zon,  qui  donna  de  même  son  nom 
cà  l'inquisiteur  François  Van  de  Velde,  dit  Sonnius.  11  fit  ses 
études  à  l'université  de  Louvain,  où  il  enseigna  au  Collège  du 
Faucon.  Il  devint  ensuite  professeur  à  l'université  de  Dillingen 
en  Allemagne,  qui  venait  d'être  fondée.  Il  revint  en  1554  a 
l'université  de  Louvain,  où  il  obtint  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  fut  envoyé  au  Colloque  de  Worms  et  prit  une  pi.-t 
active  aux  travaux  du  Concile  de  Trente.  En  1569  il  succéda  à 
Michel  Drieux,  qui  venait  de  mourir,  dans  les  fonctions  (":o 
doyen  de  St.  Pierre  à  Louvain.  En  1560  il  fut  nommé  inquisiteur 
général  et  en  1562  évêque  d'Ypres.  Il  assista  le  comte  d'Egmont 
à  ses  derniers  moments.  Il  prit  une  part  active  à  la  conclusidii 
de  la  première  Union  de  Bruxelles  avec  l'évêque  de  Bois-le-Dnc 
Laurent  Metsius  (9  janvier  1577).  En  1578,  à  Gand,  où  il  était 
venu  comme  membre  des  États  de  Flandre,  il  fut  jeté  en  prison 
par  la  faction  de  Ht^nbyze,  contre  laquelle  il  s'était  élevé  avec 
force.  D'autres  notables,   tels  que  l'évêque  de  Bruges   et  le  du<; 
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d'Aerschût,  partagèrent  son  sort.  Il  ne  fut  relâché  que  trois 
ans  après,  en  1581.  Rithovius  était  un  théologien  relativement 
modéré.  A  diverses  reprises  il  exprima  des  idées  assez  tolérantes, 
notamment  dans  un  rapport  qu'il  adre^sa  à  la  Gouvernante, 
au  nom  d'une  commission  qu'elle  avait  nommée  en  1564  pour 
aviser  à  la  question  des  héi'ésies  (voir  les  Mémoires  d'Hopperus, 
2'"^  partie,  ch.  Y)  et  dans  lequel  il  se  prononçait  pour  la  modé- 
ration des  placards;  notamment  encore  dans  le  discours  qu'il 
prononça  en  1574  p  ur  ouvrir  le  second  synode  provincial  de 
Malines.  (Cf.  Syn.  Belg.,  t.  I,  p.  1^5). 

Iweins,  Esquisse  sur  Ritliotiv.s,  j't  mier  ètC-^^ue  dYpres. 
Bruges,  1859.  -  Anal,  ecdès.,  t.  VII,  p.  3.9-363  (mono- 
graphie de  M.  le  chanoine  P.  Claessens).  -  Mémoires  de 
Fr.  de  Enzinas  (éd.  Campan),  t.  I.  p.  57. 

9.  Michel  de  Bay  ou  Du  Bay,  plus  connu  sous  le  ne  m  de  Baius, 
de  Mélin  près  d'Ath  (né  en  1513,  7  le  16  décembre  1589).  Doc- 
teur en  théologie,  professeur  à  l'université  de  Louvain,  doyen 
de  St.  Pierre  en  cette  ville,  etc.  Le  1"  juillet  1560  il  fut  nommé 
inquisiteur  général  des  Pays-Bas  par  le  pape  Pie  IV  conjointe- 
ment avec  Josse  Rave:ïtein  (Tiletanus).  Néanmoins  il  fut  en 
butte  lui-même  à  de  longues  persécutions  religieuses  à  cause 
de  ses  doctrines  sur  la  grâce,  qui  furent  plus  tard  reprises  par 
le   fameux  évéque  d'Ypres  Corneille  Jansenius. 

Voir,  dans  la  Biograpliie  natwnalc  (t.  IV,  2"  jarti.-^, 
p.  762-779),  le  remarquable  article  de  M.  le  professeur 
Alph.  Le  Roy,  qui  omet  de  parler  des  fonctions  inquisi- 
toriales  exercées  par  Baius.  Son  épitaphe,  citée  d'ailleurs 
in  extenso  par  M.  Le  Roy,  porte:  Generalis  fcr  Begiam 
inquisitor.  —  Cf.  Gachard,  Co.r,  de  I  h.  II,  t.  I, 
p.  cxxiii,  note.  —   Anal,  ccclés.,   t.  XVIII,   j).  '.'0. 

10.  François  de  Beka,  prieur  du  couvent  des  D«  niinicaii.s 
d'Ltreeht,   fut  inquisiteur  dans  révèché  d'L'trecht. 

de  Jonghe,    Des.  Bat.,  p.  23. 

11.  J'incent  de  Beveuwijck,  dit  aussi  de  II  c.km  (f  le  1 
août  i5'.6)  dominicain,  docteur  en  théol(  gie,  adversaire  d'ÉioSm^^. 
Il   exerça   les    fondions  d'inquisiteur  do   1525  ju.-uu'a    s:i    inr.it, 
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en  vertu  d'une  commission  du  gênerai  de  son  ordre.  Le  Père 
de  Jonghe  l'appelle  Vincentins  Theodorici  (Vincent  fils  de  Thierry) 
de  Betenvycky  alias  de  Ilarlemn  dlctus  a  loco  professioiiis  sna/'. 
Il  dit  aussi  que  Vincent  de  Beverwijck  fut  inquisiteur  pour  le 
dioi'èse  d'Utrecht  :  «  llaoreticos  continuo  iusecutus  a  R'"°.  P. 
Francisco  Ferrariensi  totius  Ordinis  nostri  Magistro  generali 
haereticae  pravitatis  Inquisitor  per  Diocesim  Trajectensem  renun- 
tiatus  est  anno  1525.  ».  Le  Père  dominicain  Quètif  dit  que  ce  fut 
à  Zierikzee,  dans  l'île  de  Schouwen,  qu'il  fut  installé  comme  inqui- 
siteur :  «  Zierixeae  in  Scaldia  adversus  haereticam  pravitatem 
inquisitor  a  magistro  ordinis  Francisco  de  Silvestris  positus  est 
anno  M.DXXV.  »  Zierikzee  était  d'ailleurs  compris  dans  le  diocèse 
d'Utrecht  à  cette  époque. 

Séguier,  P.  I,  p.  37-40.  —  de  Jonghe,  Des.  Bat.  dom., 

p.   67.    —  Quétif  et    Echard,  t.   II,  p.  ^^.  —  Foppens, 

p.  1157. 

12.  Matlre  Bockeldus,  curé  à  't  Woud,  près  de  Delft,  figure 
dans  le  Registre  sur  le  faict  des  hérésies  et  i7iqidsiliin,  sur 
une  liste  des  subdélégués  des  inquisiteurs  généraux  des  Pays-lias. 
Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  p.  cxv,  note.  —  On  y  lit  : 
«  11  y  a,  dans  le  même  registre  {sur  le  faict  des  hérésies  et 
inquisiiio7i)  fol.  539  et  541,  d'autres  listes  de  subdélégués, 
sur  lesquelles  figurent  encore,  pour  la  Hollande  et  la 
Zélande,  ^P  Nicolas  de  Castro,  chanoine  de  Notre-Dame 
d'Utrecht,  M*"  Jacques  Moens,  prieur  d'Oudewater  ;  rès  de 
Schoonhoven,  M*"  Martin  Doucto  (lisez  Donck\  curé  de 
Wormer,  et  M""  Bockeldus,  curé  à  't  Woud  près  de  Delft. 
Mais  il  semble  résulter  de  la  comparaison  de  ces  listes  avec 
les  autres  documents  qu'elles  restèrent  à  l'état  de 
projet.  »  —  Ce  n'est  pas  mon  avis,  attendu  que  pour 
Nicolas  de  Castro  et  pour  Martin  Donck  il  est  bien  i)rouvé 
qu'ils  furent  inquisiteurs  (voir  ces  noms).  J'ai  donc  cru 
pouvoir  admettre  dans  ma  liste  Jacques  Moens  et 
M"  Bockeldus. 

PJ.    Jehan   Bo.nhomme  (t  à  Mons  le  10  avril  1585),  licencié  en 
théologie  et  chanoine  de  St.  Germain  à  Mons.    Il   fut  nommé  eu 


iNQUISITKTTvS    DES    PAYS- RAS.  93 

1545  subdëléguë  des  inquisiteurs  généraux  pour  le  comté  de 
Hainaut,  conjointement  avec  Jehan  Fabry,  doyen  de  la  même  col- 
légiale. M.  Arsène  Loin  a  tiré  des  archives  de  Mons  une  sentence 
latine  de  ces  deux  inquisiteurs,  portée  par  eux  le  11  juillet  1548 
contre  Ydron  Gharet,  femme  de  Balthazar  Lhoir.  Bonhomme  et 
Fabry  s'y  intitulent  ^  apostolica  auctoritate  ii'.quisitores  hereticae 
pravitatis.  » 

Il  ressort  des  documents  publiés  par  M.  Loin  qu'ils  n'étaient 
pas  nommés  à  vie,  puisque  leur  commission  fut  renouvelée  pour 
iin  an  seulement  le  4  février  1549.  En  décembre  1557  Bonhomme 
[l'était  plus  en  fonctions  et  on  lui  proposa  derechef  la  charge 
l'inquisiteur,  parce  qu'  r  il  n'y  a  inquisiteur  en  Haynnau  et  qu'il 
3stoit  mestier  de  nommer  quelque  homme  docte  et  ydoine  pour 
office  d'inquisition  » .  Bonhomme  accepta  les  ouvertures  qui  lui 
étaient  faites  officiellement  ainsi  qu'à  Jean  Sandrart,  licencié  en 
héologie  et  doyen  de  St.  Germain  à  Mons.  J'ignore  si  la  nomi- 
lation  se  fît. 

Gachard,  Corr.  de  Ph.  Il,  t.  I,  p.  cxiv.  —  Arsène  Loin, 
Bull,  de  la  comm.  roy.  d'hist.,  2^  série,  t.  VIII,  p.  29,  34, 
38,  43,  44.  —  Anal,  ecclés.,  t.  XVII,  p.  187  et  188. 

14.  jË^lias  BoxTEL,  licencié  en  théologie,  dominicain  du  couvent 
le  Bois-le-duc.  Nous  le  rangeons,  en  faisant  toutes  nos  réserves, 
)armi  les  inquisiteurs,  à  cause  de  cette  affirmation  du  Père 
[ominicain  de  Jonghe  :  «  Quamvis  Inquisitor  non  fuerit,  habuit 
amen  a  S.  Pio  Quinto  summo  Pontifice  commissionem  reconciliandi 
laereticos.  » 

de  Jonghe,  Des.  Bat.  dom.,  p.  108. 

15.  Olmer  Buedin  ou  Buedens  (f  en  1528),  prévôt  de  l'église 
e  St.  Martin  à  Ypres  depuis  1513  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  nommé 
iquisiteur  général  des  Pays-Bas  par  une  bulle  du  pape 
élément  VII  en  date  du   19  mars   1525. 

Gachard,  Corr»  de  Pli.  II,  t.  I,  p.  q^w.  —  Feys, 
Cartulaires  de  St.  Martin  d'T'pres,  p.  35-39,  où  Vow 
trouve  réunis  tous  les  renseignements  connus  sur  la  vie  du 
prévôt  Buedin. 

16.  Jean  van  den  Bundere  ou  Btnderu's  (Bumlcrus),  do  Gand 
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(né  on  1481,  f  le  8  juin  1557),  |»riear  du  couvent  des  dominicains 
dt^  Gand  et  de  Bruges,  écrivain  ecclésiastique.  Il  fut  nommé  en 
loiO  inquisiteur  général  du  diocèse  de  Tournai,  qui  s'étendait  alors 
sur  Gand  et  sur  la  plus  grande  partie  du  comté  de  Flandre  à 
l't'uest  de  l'Escaut.  Le  pape  Paul  III  le  confirma  dans  cette 
ch.'irge  par  un  bref  du  8  mai  1542.  Il  remplit  ses  fonctions 
jusqu'à  sa  mort  avec,  une   grande   énergie. 

de  Jonglie,  Belg.  dom.,  p.  72-74.    —   Quétif  et  Écliard, 

t.  II,  p.  160,  101.  —  Sanderus,  De  Ga/idavensibics,  p.  67. 

—  Foppens,  p.  595,  596. 

17.  Nicolas    VAN    DER    BURGH     OU     VeRBURGH    ou     DE     CASTRO 

de  Louvain,  (né  en  1503,  f  en  1573)  licencié  en  théologie,  cha- 
noine de  Notre-Dame  à  Utrecht.  En  1556,  sur  la  demande  de 
Sunnius,  il  lui  fut  adjoint  par  Philippe  II  comme  inquisiteur 
dans  le  diocèse  d'Utreclit.  Il  remplaçait  dans  cette  charge 
llorman  Lethmatius,  mort  l'année  précédente.  {Bull.  comm.  roy. 
d'Iiist.,  V^  série,  t.  XVI,  supplément  :  Correspondance  de 
Sonnius  et  de  Viglius,  lettre  XLVI).  En  1560  il  devint  évêque 
de   Middelbourg  en  Zélande. 

van  der  Aa,  lettre  C,  p.  230  et  231,  où  l'on  trouvera 
beaucoup  de  références. 

18.  Christ02')he  de  la  Bussière,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Arras.  Eu  1545  il  fut  nommé  subdélégué  des  inquisiteurs 
généraux  dans  le  comté  d'Artois,  conjointement  avec  Jean  Bar- 
bier. 

Gachard,  Corr.   de  Pli.  IL  t.  I,  p.  cxiv. 
François  de  Campo  a  Zon  (Sonnius).  Voir  François  van  de 
A'elde. 

19.  Jacpies  de  Calcar  (t  h.  Utrecht  en  1523).  Il  fut  prieur  du 
couvent  des  dominicains  d'Utreclit  et  élu  provincial  de  son  ordre 
au  chapitre  général  tenu  à  Gand  en  1515.  Séguier  nous  apprend 
qu'il  fut  plus  tard  inquisiteur  de  la  foi  et  qu'il  fut  enterré  dans 
son  couvent  d'Utreclit. 

Séguier,    P.   I,    p.  35. 
Nicolas  DE  Castro.  Voir  vander  Bcrgii. 

20.  Thomas  de  la  Chapelle  ou  de  Capella  (f  le   V  mars 
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1556),  originaire  du  comté  d'Artois,  docteur  en  théologie  de 
l'université  de  Bourges  et  prieur  du  couvent  des  dominicains  à 
Arras  pendant  vingt  ans,  de  1533  à  1556.  Durant  le  même  tem|)S 
environ  il  fut  inquisiteur  pour  le  diocèse  d'Arras.  En  1543  il  fat 
chargé,  avec  les  inquisiteurs  Sonnius  et  Pierre  de  Corte,  de 
riiistruction  du  procès  d'hérésie  contre  le  carme  Pierre  Alexandre, 
docteur  en  théologie  et  prédicateur  de  la  régente  des  Pays-Bas 
Marie  de  Hongrie. 

Quétif  et  Échard,  t.  II,  p.  158.  —  Mémoires  de  Fr. 
Enzinas  (éd.  Campan),  t.  II,  p.  393.  —  Sur  le  procès  de 
Pierre  Alexandre,  voir  ibid.,  t.  II,  p.  391-415  et  p.  518- 
528.  Enzinas  donne  in  extenso  la  sentence  des  inquisiteurs 
Curtius,  Sonnius  et  Thomas  de  la  Chapelle  contre  Pierre 
Alexandre. 

21.  Tilman  Clercx  ou  Clerici  ouGhybens  (f  en  octobre  1550). 
11  était  né  à  Geldorp  près  de  Bois-le-duc.  Il  fut  le  second  président 
du  Collège  du  Pape  à  Louvain  et  fit  partie,  avec  Tapper  et 
Masson  (Latomus),  de  la  commission  inquisitoriale  qui  instruisit, 
en  1543,  le  procès  d'hérésie  de  Paul,  chapelain  de  l'église  St. 
Pierre  à  Louvain,  et  de  plusieurs  autres. 

Henné,  t.  IX,  p.  45  et  46.  —  Mémoires  de  Fr.  de 
Enzinas  (éd.  Campan),  t.  I,  p.  43  (i).  —  Anal,  ecclés., 
t,  XVHI,  p.  95. 

Zl.  Pierre  le  Clerc  ou  P.trws  Clerici,  de  Lille,  (f  en  sep- 
tembre  ou  le  6  décembre  1552),  dominicain,  prieur  de  son 
couvent  de  Lille,  professeur  de  théologie  à  Lille  et  à  St.  Orner. 
Les  PP.  Quétif  et  Échard  rapportent  sous  une  forme  dubitative 
qu'il  fut  inquisiteur  :  «  Haereticae  pravitatis  inquisitorem  etiam 
egisse  ferwit.  »  Le  P.  Richard  l'afTirme  au  contraire  en  ces 
termes:  «Il  mourut  étant  inquisiteur  de  la  Foi  et  Prieur  de  sou 
Couvent  le  <S  décembre  1552  ». 

Quétif  et  Echard,  t.  H,  p.  143.  —  Richard,  p.  57. 


(l)  M.  Campan  se  trompe  (p.  43,  note),  (luand  il  veut  identillor  le  Tiîmanus 
(lu  ti'xte  d'Knzinas  avec  Pierro  Titehnan,  le  doyen  de  Uenaix.  Etiziua??  ajoute  le 
qu:dillcatif  praeses  in  collegio  poiit(/icis,  qui  no  peut  laisser  auouii  d.outo.  — 
Tilman  ou  Tileman  est  un  vieux  prénom  hollandais. 
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L^>.  Arendt  ou  Arnnuld  de  Cocq,  doyen  de  St.  Martin  à  Courtrai. 
II  est  nient iniuu'  comme  ayant  i)ris  part  à  des  poursuites  inquisi- 
toriales  avec  l'inquisiteur  Jean  Norgandt  à  Courtrai  en  1535, 
comme  le  prouve  un  compte  du  temps  où  on  lit  :  «  Prins  cà  la 
»  requeste  de  frère  Jehan  Norgandt,  soy-disant  inquisiteur  de 
»  nostre  foy  chrestienne,  et  de  Messire  Arendt  de  Cocq,  doyen 
»  de  clirestientë  de  Monseigneur  l'Evesque  de  Tournay.  » 

Henné,  t.  IX,.  p.  42,  note,  d'après  les  comptes  de  Jean 
deCxhistelles  pour  1535-36,  fol.  18,  19. 

24.  Jea/i  Coppin  ou  Meuran  dit  de  Montibus,  de  Mons,  son 
lieu  de  naissance  (f  le  15  juin  1535),  docteur  en  théologie  et 
doyen  de  St.  Pierre  à  Louvain.  Il  fut  nommé  inquisiteur  général 
en  1525  par  Clément  VII,  en  même  temps  que  Buedens  et  Houzeau. 
La  même  année,  en  janvier  et  en  février,  il  était  allé,  assisté 
de  Ruard  Tapper  et  de  Jacques  de  Roeck,  à  Anvers  et  ta  Malines 
«  pour  la  correction  des  luthériens  » . 

Valerius  Andréas,  FasH  acad.,  p.  100  et  101.  — 
Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  t.  I,  p.  cxii.  —  Henné,  t.  IV, 
p.  330,  note. 

25.  Pierre  de  Corte  ou  Curtius  de  Bruges  (né  en  1491,  f  le 
IG  octobre  1567),  professeur  à  l'université  de  Louvain  et  chanoine 
de  St.  Pierre  en  cette  ville.  Il  fut  nommé  inquisiteur  par  Charles- 
Quint  en  1510  et  en  1543  il  instruisit  le  procès  de  Pierre 
Alexandre  avec  Sonnius  et  Thomas  de  Capella  (cf.  Henné,  t.  IX, 
p.  76).  En  1560  il  fut  nommé  inquisiteur  général  des  Pays-Bas 
l)ar  le  pape  Pie  IV,  conjointement  avec  Baius,  Sonnius,  Ravestein 
et  Rithovius.  L'évêché  de  Bruges  ayant  été  créé  par  Philippe  II, 
il  en  fut  le  }>remier  évêque  à  partir  de  1562.  C'était  un  inquisiteur 
relativement  modéré  et  il  eut  plus  d'une  lutte  à  soutenir  contre 
son  collègue  le  fougueux  Titelmans  et  contre  le  moine  Corneille. 

Biograpliie  nat.,  t.  IV,  p.  915-918  (article  de  M.  le 
chanoine  E.  Reusens). 

26.  Jean  de  Croock  ou  Croocius  de  Gand  (né  en  1479,  t  le 
13  octobre  1569),  prieur  du  couvent  des  dominicains  d'yi)res 
et  de  Bergues-St.  AVinoc  en  Flandre.  En  1538  il  fut  nonnné 
inquisiteur  pour  le  diocèse  de  Thérouenne  ou  des  Morius  et  se 
démit  de  cette  charge  au  bout  de  quatre  ans. 
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Quétif  et  Échard,  t.   II,   p.    174.  —  de  Junghe,   Belg. 
doM.,  p.  74. 

27.  Jean  Denys  ou  Dionisii  {^  en  1557 1,  prieur  du  couvent  des 
dominicains  d'Ypres  et  inquisiteur. 

de  .Jonghe,  Belg.  dom.,  p.  74. 

28.  Martin  Donck,  Dunxk  ou  Duxcanus  de  Kempen  (né  en 
1505,  i"  le  16  avril  1590;,  bachelier  en  théologie  de  l'université 
de  Louvain  où  Tapper  le  protégea  et  le  fît  nommer  régent  d'un 
des  collèges  ;  puis  curé  de  AVormer,  de  Delft,  d'Amsterdam,  etc. 
Il  remplit  diverses  missions  inquisitoriales  et  se  signala  surtout 
contre  les  anabaptistes  de  Hollande.  En  1578  il  publia  une 
réfutation  flamande  du  fameux  Byenkorf  àe  Marnix. 

Foppens,  p.  853.    —  vander  Aa,  lettre  D,  p.  398,   où 
on  trouvera  beaucoup  de  référencer. 

29.  BaltJi'isar  Dresselius  d'Anvers  it  le  10  judiet  1588), 
dominicain  du  couvent  d'Anvers  et  inquisiteur,  a  haereticae  pravi- 
tatis  inquisitor  ».  Il  combattit  surtout  les  anabaptistes  anversois. 

de  .Jonghe,  Belg.   dom.,  p.  222.  —   Quétif  et  Échard, 
t.  II,  p.  281. 

30.  Michel  Drieux  ou  Driutius  (né  en  1495,  f  le  16  décembre 
1559).  Il  naquit  à  Volckerinchove  près  de  Cassel.  Professeur 
aux  universités  de  Douai  et  de  Louvain,  puis  chancelier  de  cette 
dernière,  il  remplit  les  fonctions  d'official  de  l'évêque  de  Liège 
à  Louvain.  En  effet  cette  ville,  avec  une  grande  partie  du  duché 
de  Brabant,  dépendait  alors  du  diocèse  de  Liège.  En  1545  il 
fut  nommé  subdélégué  des  inquisiteurs  généraux  dans  le  duché 
de  Brabant,  et  en  1547,  inquisiteur  général  des  Pays-Bas,  eu 
même  temps  que  Ruard  Tapper,  par  un  bref  de  Paul  III  en 
date  du  G  juillet  1547.  Quelques  mois  avant  sa  mort  il  succéda 
à  Tapper  dans  la  charge  de  doyen  de  St.  Pierre  à  Louvain.  11 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  neveu  Rémi  Drieux,  évèque 
de  Brucfes. 

Gachard,   Corr.   de  Phil,   II,   t.  I,  p.  cxiii,  cxiv.  — 
Biogr,  nat.,  t.  VI,  p.   169-170  (article  de  M.  Kervyn  de 
Volkaersbeke).  —  vander  Aa,  lettre  D,  p.  351. 
Il  7 
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:>1.  Corndlh  van  Kp.iitborne  ou  ab  Eertborne  (né  à  Anvers 
en  150(>,-t  le  2.>  aviil  155 1\  docteur  en  théologie  de  l'université 
(1.^  I.ouv.iin,  pi'jpur  des  couvents  des  dominicains  à  Anvers  et  à 
Hniges,  i)uis  provincial  de  son  ordre.  En  1550,  au  chapitre 
pr  «viucial  tenu  k  Gand,  il  fut  élu  inquisiteur  pour  le  diocèse  de 
Cambrai  {^per  diœiesim  Cameraceiisem,,  qui  s'étendait  alors  sur 
une  partie  notable  des  Pays-B.is  (voir  Bacehem). 

Séguier,  P.   I, .  p.   47-^9.   —  de  Jonghe,   Belg,  dom,^ 
p.  21G. 

Nicolas  VAN  Egmo.nd.  Voir  Nicolas  Bacehem. 
Bernard  de  Embrica.  Voir  Bernard  Gruwel. 
Jean  de  Endiiovia.  Voir  Jeaii  Oudenschelllng. 

32.  Jean  Estacquet  fît  partie  à  Mons  en  1543  d'une  commis- 
sion inquisitoriale  composée  de  cinq  membres,  qui  s'occupa  du 
procès  intenté  à  Marion  Tuurnier,  comme  le  prouve  la  sentence 
interlucutoire  tirée  des  archives  de  Mons  par  M.  Arsène  Loin, 
où  on   lit  :  «  Messieurs   les  inquisiteurs   de   la  foy   résidens  à 

Mons Ainsi    pronunchié   par   lesdis    sieurs  inquisiteurs, 

présens  Thiéry  du  Mont,  maistre  Nicolle  du  Terne,  Pierre 
Godemart,  maistre  François  Goubille  et  Jehan  Estacquet.  Moy 
présent  comme  clerc  desdis  sieurs  inquisiteurs  :  N,  Pelet  » . 

Bidl.  comm.  roy.  dliist.,  2""  série,  t.  VIII,  p.  34. 

33.  Jean  Fabri  ou  Fabry,  doyen  et  chanoine  de  la  collégiale 
de  St.  Germain  à  Mons.  Il  fut  nommé  subdélégué  des  inquisiteurs 
généraux  dans  le  comté  de  Ilainaut  en  1515,  conjointement  avec 
Jean  Bonhomme,  chanoine  de  la  même  église.  (Voir  Bonhomme.) 

Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  t.  I,  p.  cxiv.  —  Arsène 
Loin,  Bull,  de  la  comm.  roy.  dliist.,  2'  série,  t.  VIII, 
p.  29,  34. 

Si.  Louis  FÉABLE  ou  Fidelis,  de  Tournai  ou  du  Tournaibis 
(f  vers  15G2),  docteur  en  théologie  de  l'université  de  Paris, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Tournai.  M.  Paul  Fredericq  (^/^/^?;i 
du  cortège  historique  de  la  Pacification  de  Gand,  187G,  p.  15) 
le  range  au  nombre  des  inquisiteurs  d'après  «  des  recherches 
récentes  faites  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles.  » 
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BiograjMe  nat.,  t.  VII.  p.  2  (article  de  M.  Aug.  Van 
der  Meersch).  —  Voir  Philippe  Hanneton. 

35.  Jean  Frelin  (f  le  17  septembre  1537),  dominicain  du 
couvent  de  Lille.  «  Mr.  Nicolas  Coppin,  doyen  de  St.  Pierre  à 
Louvain,  »  dit  le  P.  Richard,  «  instruit  de  son  mérite  et  de  sa 
capacité,  le  désigna  pour  l'office  d'inquisiteur  dans  la  Flandre 
Gallicane.  Mr.  Coppin,  qui  l'avait  nommé  inquisiteur  pour  la 
Flandre  Gallicane,  était  lui-même  inquisiteur  général  dans  les 
Pays-Bas.  » 

Richard,  p.  56. 

36.  Jacques  Gheelius  de  Leeuw-St.  Pierre  entre  Hal  et  Bru- 
xelles (f  le  8  août  1608  ou  1612),  prieur  du  couvent  des  domi- 
nicains de  Louvain.  Il  fut  inquisiteur  pour  tout  le  diocèse  archi- 
épiscopal de  Malines  jusqu'à  sa  mort. 

Séguier,  P.  I,  p.  79-81.  —  de  Jonghe,  Belg.  dom., 
p.  157.  —  Valerius  Andréas,  Fasti  AcacL,  p.  133. 

Tilman  Ghybens.  Voir  Tilman  Clercx. 

Hermanmcs  Goudanus.  Voir  Lethmaet. 

37.  Bernard  Gruwel  de  Embrica  (d'Emmerich,  Prusse  rhé- 
nane), prieur  du  couvent  des  dominicains  de  Zwolle,  fut  inquisi- 
teur dans  le  diocèse  d'Utrecht  pour  la  Gueldre  et  la  Frise.  Il 
joua  un  rôle  important  dans  son  ordre,  surtout  entre  1529  et 

1548. 

de  Jonghe,  Des.  Bat.  dom.,  p.  191.  —  Paul  Fredericq, 
Album,  }).  15,  où  il  est  désigné  seulement  par  sa  dignité 
de  prieur  du  couvent  des  dominicains  de  Zwolle.  (Voir 
Philippe  Hanneton.) 

Vincent  de  Haarlem.  Voir  Vincent  de  Beverwijck. 

38.  Philippe  Hanneton,  licencié  en  droit  et  chanoine  de  la 
cathédrale  de  St.  Rombaut  à  Malines.  Il  exerça  les  fonctions 
d'inquisiteur  dans  la  seigneurie  de  Malines. 

Paul  Fredericq,  Album  du  cortège  de  la  Pacification  de 
Gand,  p.  15.  L'auteur  y  donne  une  lii;te  d'inquisiteurs 
subdélégués  qui  ne  sont  pas  mentionnés  par  M.  Gachard 


iCorr.  (h  Ph.  Il,  tome  I),  d'après  «  des  recherches 
récontes,  faites  aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles;.  » 
Ces  recherches  furent  faites  eu  1870,  à  la  demande  de 
M.  FreJericq,  par  M.  Piiichxrt,  chef  de  section  aux 
archives  de  Bruxelles,  qui  parvint  ainsi  à  ajouter  quatorze 
inquisiteurs  à  ceux  que  cite  M.  GachirJ.  Nous  avons  pu 
vérifier  l'exactitude  de  cette  découverte  pour  cinq  «l'entre 
eux  :  Pierre  Barberij,  Louis  Féable,  Nicolas  de  Castro, 
Martin  Donck  et  Nicolas  de  Nova  Terra.  C'est  pourquoi  nous 
avons  admis  aussi  les  autres  dans  notre  liste  alphabétique. 

39.  Jea}i  Hklst,  bachelier  en  théologie,  fut  inquisiteur  dans  le 
duché  de  Brabant. 

Paul  Fredericq,  Albi'.m,  p.  15.  (Voir  Philippe  Hanneton.) 

40.  Jea)i  Henten  ou  Hentenius  de  Nechlin  près  de  Thuin 
(né  en  1499,  f  le  1*-^  octobre  1566),  prieur  du  couvent  des  domi- 
nicains de  Louvain.  II  fat  nommé  inquisiteur  général  pour  le 
diocèse  de  Liège  au  chapitre  provincial  de  son  ordre  tenu  à 
Bois-le-duc  en  1556  (geiierilis  apud  Ebicrones  filei  viniex  et 
iiiqioisitor,  jyer  diœoesim  Leodiensem). 

Séguier,  P.  I,  p.  57-61.  —  Quétif  et  Échard,  t.  II,  p.  195. 

41.  Tînerry  Hesius  ou  Hezius  (f  cà  Liège  le  10  mai  1555;. 
Il  était  né  près  d'EinJhoveu  à  Heeze,  d'où  son  nom  de  Hesius. 
Il  fut  protonotaire  apostolique,  chanoine  de  St.  Lambert  à  Liège 
et  secrétaire  intime  du  pape  Adrien  VI  (l).  En  1540,  il  était 
inquisiteur  dans  le  comté  de  Flandre  et  le  duché  de  Brabant, 
comme  on  le  voit  par  ce  passage  des  instructions  données  au 
nonce  du  pape  près  de  la  diète  germanique,  le  15  mai  1540  : 
«  Theodoricus  Hesius,  canonicus  Leodiensis,  inquisitor  haereticae 
pravitatii^  per  Flandriam  et  Brabantiam.  » 

Papiers  cVÉtat  de  Granvelle,  t.  11,   p.  594,  cités  par 


fl)  Hesius  avait  transporté  à  I.iè^e  les  papiers  de  ce  pape.  Grôgoire  XIII 
«'adressa  plus  tirl  au  prince-érèque  Gérard  de  Groesbeck  pour  les  faire 
revenir  à  Rome,  Ils  manquent  aux  archives  du  Vatican.  {Ânn.  de  Vimir.  de 
Louvain,  186,?,  p.  2ô8.) 
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Henné,  t.  IX,  p.  68,  note.  —  A7ial.  ecclês.,  t.  XVIII, 
p.  88  et  105.  —  Annuaire  de  Viiniv.  catJi.  de  Loiitahi, 
année  1862,  p.  257  et  suiv.     * 

42.  Nicolas  Houzeau  (f  1547),  prieur  des  Écoliers  à  Mens. 
En  1525  il  fut  nommé  inquisiteur  général  en  même  temps  que 
Coppin  et  Bueclens  par  le  pape  Clément  VIL  En  1543  il  remplaça 
Jacques  de  Lattre,  décédé,  comme  prieur  du  couvent  des  Écoliers 
à  Mons. 

Gachard,  Corr.  de  Ph.  Il,  t.  I,  p.  cxii.  —  Henné, 
t.  IX,  p.  68, 

43.  François  Hoverus,  bachelier  en  théologie,  fut  inquisiteur 
dans  la  seigneurie  de  Malines. 

Paul  Fredericq,  Alhim,  p.  15.  (Voir  i^/^V?};;;^ Hanneton.) 

41.  François  van  der  Hulst,  conseiller  au  Conseil  de  Brabant, 
^iremier  inquisiteur  général  des  Pays-Bas  et  le  seul  laïque  qui 
remplît  une  charge  inquisitoriale  dans  nos  provinces  au  XVP 
siècle.  Charles-Quint  lui  donna  une  commission  d'inquisiteur, 
accompagnée  d'importantes  instructions,  le  23  avril  1522.  Il 
s'adjoignit  aussitôt  le  carme  Nicolas  Bacehem,  dit  van  Egmond 
(voir  ce  nom),  et  fit  commencer  des  poursuites  contre  les  augus- 
tins  d'Anvers,  dont  le  prieur  Jacques  Spreng  avait  déjà  été 
inquiété  une  première  fois  en  1520.  Le  pai)e  Adrien  VI,  par  un 
bref  du  P'''  juin  15j3,  confirma  la  nomination  de  van  der  Hulst 
comme  inquisiteur  général  des  Pays-Bas  en  lui  décernant  les 
plus  grands  éloges  et  par  dérogation  aux  saints  canons  qui 
excluaient  les  laïques  des  fonctions  inquisitoriales.  François  van 
dor  Hulst  se  rendit  odieux  au  peuple,  surtout  en  Hollande  et 
en  Brabant,  et  fut  destitué  par  Marguerite  de  Parme,  gouvernante 
dos  Pays-Bas  et  tante  de  Charles-Quint,  en  15J4  pour  avoir 
falsifié  un  acte  public. 

Gachard,  Corr,  de  Ph.  II,  t.  l,  ]).  cviii-c\  xi.  —  IhMine, 
t.  IV,  p.  303-313.  —  vander  Aa,  lettre  H,  p  145::^,  où 
on  trouvera  jilusieurs  références. 

45.  Jean  Lanceau  (Lancelli)  ou  Lannau  (t  le  9  janvier  15:>5), 
dominicain   du  couv(>nt  (\o   Lijle.    Il  fut  nommé  inquisiteur  dans 
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toute  la  Flandre  pallicaiite  (Lille,  Douai  et  Orcliies),  qui  dépendait 
(lu  diocèse  de  Tournai,  et  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 
Richard,  p.  55  et  5(3.  —  Qu('tif  et  Échard,  t.  II,  p.  90. 
(Ces  derniers  auteurs  ne  mentionnent  pas  ses  fonctions 
d'inquisiteur  et  l'appellent  Lanceau.  Il  ne  fait  qu'un  avec 
le  Layinaïc  du  P.  Richard,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  les  détails  biographiques  et  les  dates  donnés  de  part 
et  d'autre.) 

Jacques  Latomus.  Voir  Masson. 

46.  Jacques  de  Lattre  (f  1543),  prieur  du  couvent  des  Ecoliers 
à  Mons.  Il  est  mentionné  comme  inquisiteur  dans  le  compte  de 
la  recette  générale  de  1539  en  ces  termes  :  «  Jacques  de  Lattre, 
prieur  des  escoliers  en  la  ville  de  Mons  et  inquisiteur  de  la  foy.  » 
A  sa  mort  il  fut  remplacé  comme  prieur  des  Écoliers  par  Nicolas 
Houzeau,  qui  fut  aussi  inquisiteur. 

Henné,  t.  IX,  p.  68,  note. 

47.  Laurenthis  Laurentii  (Laurenszoon),  docteur  en  théologie 
de  l'université  de  Paris,  fut  prieur  du  couvent  des  dominicains 
de  Groningue  en  1525,  eut  des  démêlés  très  vifs  avec  les  protes- 
tants, spécialement  avec  le  célèbre  historien  frison  Ubbo  Emmius, 
et  fut  inquisiteur  dans  les  diocèses  d'Utreclit  et  de  Munster.  On 
sait  que  ce  dernier  diocèse  comprenait  une  grande  partie  de  la 
province  de  Groningue. 

de  Jonghe,  Des.  Bat.  ihm.,  p.  156. 

48.  Gaspar  Lebrun  était  inquisiteur  en  mai  1534  dans  le 
comté  de  Hainaut  avec  Nicolas  de  Terne  et  d'autres  encore, 
comme  le  prouve  une  remonstrance  des  échevins  de  Mons  à 
Cliarles-Quint,    tirée  des  archives  de  Mons  par  M.  Arsène  Loin. 

Il  y  est  dit  :  « ledit  Jaspart  (Lebrun)  et  maistre  Nicolle 

du  Terne,  inquisiteurs  de  la  foy  avec  aultres  commis  par  Vostre 
Majesté  au  pays  de  ITaynnau.  »  Cette  remontrance  nous  fait 
connaître  les  ^détails  d'un  conflit  qui  s'était  élevé  entre  les  inqui- 
siteurs et  le  mngistrat  montois  sur  la  manière  de  procéder  contre 
les  hérétiques.  L'empereur  donna  raison  aux  inquisiteurs. 

D^dl.  de  la  comm.  roy.  dliisL,  2"  série,  t.  VIII,  p.  25. 
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49.  Grégoire  Lefebvre  (f  1594),  docteur  en  théologie,  carme 
du  couvent  de  Valenciennes  et  plus  tard  provincial  de  son  ordre 
en  France.  Il  assista  à  un  des  interrogatoires  de  Simon  Fauveau, 
celui  du  20  février  1562,  comme  le  prouve  le  procès-verbal  de  cet 
interrogatoire  rapporté  par  M.  Paillard  dans  ses  Troîcbles  de 
Valenciennes  (t.  II,  p.  116.)  Simon  Fauveau,  un  des  raaubrûlés, 
fut  interrogé  plusieurs  fois  par  la  commission  judiciaire  extraor- 
dinaire, nommée  spécialement  pour  la  répression  de  l'hérésie  à 
Valenciennes.  Le  premier  interrogatoire  de  ce  calviniste  avait, 
fort  embarrassé  la  comiui^sioii;  il  avait  roulé  sur  des  questions 
de  doctrine,  auxquelles  les  laïques  ne  s'entendaient  pas  trop.  Il 
arrivait  souvent,  en  effet,  que  dans  ces  procès  les  juges  n'étaient 
pas  de  force  à  discuter  avec  l'accusé.  Dans  ce  cas  ils  appelaient 
à  leur  aide  un  moine  ou  un  théologien  pour  les  défendre  contre 
lui.  C'est  le  cas  ici,  me  semble-t-il.  Grégroire  Lefebvre  n'est 
mentionné  que  dans  le  procès-verbal  du  second  interrogatoire  et 
il  n'est  mentionné  que  là,  parce  que  c'est  la  seule  séance  où  l'on 
ait  eu  besoin  de  lui. 

Paillard,  Troiibles  de    Valenciennes,  t.  I,  p.  55  et  t.  IL 
p.  116.  —  Leboucq,  Hist.  ecclésiaslicpce,  p.  91. 

50.  Herman  Lethmaet  ou  Lethmatius  o\x  HermannusGovDk- 
NUS,  de  Gouda  (né  en  1492,  f  le  6  décembre  1555\  docteur  en 
théologie  de  la  Sorbonne  à  Paris.  Il  fut  protégé  par  Érasme  qui.  le 
recommanda  au  pape  Adrien  VI  d'Utrecht.  Il  devint  chanoine,  puis 
doyen  de  S"  Marie  d'Utrecht  ;  ensuite  levêque  d'Utrecht  Georges 
d'Egmont  le  nomma  son  vicaire-général.  En  1553  il  fut  nommé 
par  la  régente  des  Pays-Bas,  ).!arie  de  Hongrie,  inquisiteur  pour 
les  provinces  d'Over-Yssel,  de  Groningue  et  do  Fi'i.se,  ('(^njoin- 
t(Mnent  avec  Sonnius.  C'était  un  inquisiteur  relativeni<Mit  imxb'ré; 
il  était  pénétré  de  la  nécessité  d'une  réforme  religieuse,  mais 
voulait  la  voir  opérer  sans  schisme, 

Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  t.  I,  \k  r\x  (>f  cxxt. —  vander 

Aa,   lettre   L,   p.    363   et  36 J,    où  on   trouv(M'a  beaucoup 

de  références. 

5î.  Laurent  Liioste,  prêtre  de  l'c^glise  de  St.  Maurice  :i  Lille,  fut 
inquisiteur  dans  le  comté  de  Flandre. 
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Paul  Fredoricq,  yi/^?/w,  p.  15.  (Yo'w  P/iih'ppeUx-SNEToy.) 

52.  Oiiillaiime  van  dkr  Linden  Damasz  ou  Lindanus,  de 
Dordreclit,  (né  en  1525,  f  en  novembre  1588),  docteur  en  théo- 
logie, professeur  à  l'université  de  Dillingeu  en  Souabe,  puisa  celle 
de,  Louvain,  écrivain  ecclésiastique  fécond  et  savant,  doyen  des 
chanoines  de  La  Haye,  vicaire  de  l'évêque  d'Utrecht.  Il  fut 
inquisiteur  pour  les  pays  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise  et 
eut  des  démêlés  en  1556  avec  les  autorités  frisonnes  à  l'occasion 
de  l'exercice  de  ses  fonctions  inquisitoriales.  En  1502  il  fut  désigné 
pour  occuper  le  nouveau  siège  épiscopal  de  Ruremonde;  en  juillet 
1588  il  passa  à  l'évêché  de  Gand,  qu'il  n'administra  que  quelques 
mois. 

van  der  Aa,  lettre  L,  p.   400-465,  où  on  trouvera  une 
longue  liste  de  références. 

53.  Jean  Macquet,  de  Binche.  Un  compte  de  1525  l'appelle 
«  procureur  et  promoteur  de  notre  saint  père  le  pape  allencontre 
des  lutherians,  pour  emploier  aux  despens  nécessaires  pour 
procéder  à  leur  pugnition  et  correction.  » 

Henné,  t.  IV,  p.  315. 

54.  Eravd  de  la  Marck,  prince-évêque  de  Liège  et  cardinal, 
fut  nninmé  inquisiteur  général  dans  toute  la  Basse-Allemagne 
par  le  pape  Clément  VII  en  1525.  Au  nom  de  Charles-Quint  la 
gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite  d'Autriche,  s'opposa  à  cette 
nomination,  qui  resta  sans  effets. 

Gachard,  Corr.  de  PU.  II,  t.  I,  p.  cxii  et  cxiii. 

55.  Jacqv.es  Masson  ou  Latomus  (né  en  1475,  f  le  29  mai  1541). 
Il  naquit  à  C^mbron  en  Hainaut.  Docteur  es  arts  et  professeur 
cà  l'université  de  Paris,  il  fut  emmené  à  Louvain  en  1500  par  Stan- 
donck,  qui  l'établit  directeur  du  collège  qu'il  venait  de  fonder. 
Il  prit  une  })art  très  active  aux  controverses  théologiques  qui 
aboutirent  à  la  condamnation  dos  écrits  de  Luther  par  luniversité 
de  Louvain.  Il  remplit  à  ditlerentes  reprises  des  missions  inquisi- 
toriales, conjointement  avec  Nicolas  Bacehem  et  Ruard  Tappor. 
notamment  en  1522  (procès  de  Jacques  Spreng)  et  en  1513  (procès 
de  Paul,    chapelain  de   St.  Pierre  à  Louvain).  Foppens    l'appelle 
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ïhaereticae  pravitatis  inquisitor  \igilantissimus.  »  Il  ne  doit  pas  être 
lonfondu  avec  son  neveu  Jacijues  Masson  (1510-1598),  ni  avec  le 
célèbre  philologue  Barthélerai  Masson  (1485-1506). 

Foppens,  p.  520.  —  Paquot,  Mémoires,  t.  III,  p.  24.  — 

van  der   Aa,   lettre  L,    p.   194-196.   —  Henné,  t.  IX.  p. 

46.  — Mémoires  de  Fr.  de  Enzinas  (éd.  Campan),  1. 1,  p.  25 

et  suiv.  et  surtout  p.  45-49. 

56.  Paschasius  Maupayetz  (f  vers  1550)  de  St.  Orner  en  Flan- 
Ire,  docteur  en  théologie  de  l'université  de  Bourges  et  prieur 
lu  couvent  des  dominicains  de  St.  Orner.  Au  chapitre  provincial 
ie  Zierikzee,  tenu  en  1525, il  fut  nommé  inquisiteur  pour  le 
îiocèse  de  Thérouenne  {per  diœcesim  Morinensea  alias  Terua- 
^ensem),  qui  s'étendait  sur  la  partie  sud-ouest  du  comté  de 
Flandre.  Son  panégyriste,  le  dominicain  Guillaume  Sêguier,  insiste 
sur  l'activité  qu'il  déploya  contre  les  protestants  :  «  Haereticorum 
acerbus  semper  hostis,  adversus  quos  quam  strenue  se  gesserit 
testantur  Archiva  Magistratus  Duaceni  {Douai)  ecclesiastici  et 
secularis  et  aliorum.  » 

Séguier,  P.  II,  p.  168-170. 

57.  Corneille  Meldet  (f  en  1559),  doyen  de  St.  Jacques  à 
Louvain,  fut  nommé  inquisiteur  général  des  Pays-Bas  par  le  pape 
Jules  III  (Bulle  du  8  mars  1555). 

Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  t.  I,  p.  cxxiii. 

Jean  Meuran.  Voir  Jean  Coppin. 

58.  Z^:'t?m  DE  Mil  (f  le  24  octobre  1563),  prieur  du  couvent 
des  dominicains  d'Ypres.  Le  pape  Paul  III  le  nomma  inqui- 
siteur pour  le  diocèse  de  Thérouenne,  qui  s'étendait  alors 
sur  Ypres  et  sur  la  partie  méridionale  du  comté  de  Flandre 
[Dunkerque,  Bergues-St.  Winoc,  Bailleul,  St.  Omer,  etc.) 

de  Jonghe,  Belg.  dom.,  p.  74. 

50.  Jacques  Moens,  prieur  d'Oudewater  près  de  Schoonhoven 

jdans  le  comté  de  Hollande,  figure  dans  le  Registre  sur  le  faicl 

les  hérésies  et  inquisition,    et  sur   une    liste  de  subdéh^gués  des 

nquisiteui's  généraux  des  Payî>-Bas  dans  les  comtés  de  Hollande 

t  de  Zélande. 
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Gachard  Corr.  de  Ph.  11^  t.  I,  p.  cxv,  note  (voir 
Maître  Bockeldus). 

60.  Nicolas  de  Monte,  doyen  de  Boko,  fut  nommé  inquisiteur 
snbdéléguë  dans  le  duché  de  Brabant,  conjointement  avec  Driutius 
(Drieux),  en  1545. 

Gachard,  Corr.  de  Pli .  11,  t.  I,  p.  cxiv. 

Jean  de  Montibus.  Voir  Jean  Coppin. 

Cl.  iV^/co/rt^^  Neelsius,  de  Campenliout  en  Bra])ant  (f  à  Gand 
le  29  janvier  1(301),  docteur  en  théologie,  dominicain  du  couvent 
de  Gand  et  prieur  provincial  de  son  ordre.  Il  fut  inquisiteur 
{hœriticœ  prantalis  inquisitor).  —  En  1577  il  fut  appelé  de 
Louvain  à  Gand  pour  combattre  l'hérésie  :  «  contra  venenosa 
dogmata  haereticorum.  » 

Séguier,  P.  I,  p.  131-133.  —  de  Jonghe,  Delg.  dom. 
p.  77.  —  Foppens,  p.  915. 

G2.   Pavl  VAN  Neeren  (f  le  9  juin  1538),  prieur  du  couvent 
des  dominicains  de  Bergues-St.  Winoc,  d'Ypresetde  Gand,  prieur 
provincial  de  son  ordre.  Il  fut  inquisiteur, 
de  Jonghe,  Beig.  dom.,  p.  71. 

63.  Nicolas  Nieuwland,  dit  de  (a)  Nova  Terra,  né  à  Egmond 
dans  le  comté  de  Hollande  f  en  1580),  doyen  de  l'église  de  S'"  Marie 
à  Utrecht,  puis  évêqne  d'Hébrcn  i.  p.  i.  et  sufïragant  de  Tévêque 
d'Utrecht.  En  1500  il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Haailem  par 
Philippe^Il  et  le  pape  Pie  IV.  Il  se  démit  de  ses  fonctions  en 
1  569.  Il  remplit  des  fonctions  inquisitorales  dans  la  Gueldre,  la 
Frise,  Groningue  et  Utrecht. 

vander  Aa,  lettre  N,  p.  70,  où  l'on  frouvoin  beaucou]» 
de  références.  —  Paul  Fredericq,  Alhmn,  p.  F.  (Voir 
Pliili]ype  Hanneton). 

64.  Jean  Nockart  ou  Nociiart,  de  Lille  (f  le  28  décem])re  1540), 
prieur  du  couvent  des  dominicains  de  Lille.  Peu  après  1531  il 
fut  nommé  inquisiteur  général  du  diocèse  de  Tournai,  fonctions 
qu'il   remplit  avec  la  plus   grande  vigilance  [sximma  xigilantia) 
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jusqu'à  sa  mort.  Le  diocèse  de  Tournai  s'étendait  alors  sur  Lille 
et  sur  presque    toute  la  Flandre  à  l'ouest  de  l'Escaut. 

Quétif  et  Échard,  t.  II,  p.  108.  —  Richard,  p.  56  et 
57,  qui  dit  de  lui  comme  inquisiteur  :  «  Il  s'acquitta  de 
cet  Office  avec  autant  de  douceur  et  de  charité  que  de 
prudence   et  de  sagesse.  » 

65.  Jean  Xorgandt,  moine,  était  inquisiteur  à  Courtrai  en 
1535  et  y  était  assisté  du  doyen  Arnould  de  Cocq.  (Voir  ce  nom). 

Nicolas  DE  Noya  Terra.  Voir  Nicolas  NIEU^^'LA^D. 

QxS.  Jean  Oudenschelling,  dit  de   Endhoyta,   d'Eindhoven  en 
3rabant,  (f  en  1537),  prieur  du  couvent  des  dominicains  de  Gand. 
'1  fut  inquisiteur,    «   haereticae   pravitatis   inquisitor.    » 
de  Jonghe,  Belg.  dom.,  p.  71. 

67.  Jean  Pollet,  de  Courtrai,  (f  en  1560],  licencié  en  droit 
îUrmsque  juris  licentiatus)  et  chanoine  de  St.  Pierre  cà  Lille, 
'ut  nommé  en  1545  subdélégué  des  inquisiteurs  généraux  pour 
e  comté  de  Flandre,   conjointement  avec  Pierre  Titelmans. 

Gachard,  Corr.  de  PMI.  II,  t.  I,  p.  cxiv.  —  Anal, 
ecclés.,  t.  XVIII,  p.  83. 

Ç)^.  Josse  Rayesteyn  (f  le  7  février  1570).  On  l'appelle  souvent 
FiLETANUS  de  Thielt,  sa  ville  natale,  dans  le  comté  de  Flandre. 
[1  fut  prévôt  de  l'église  collégiale  de  V^^alcourt,  chanoine  de  St. 
Bavon  à  Gand,  et  directeur  d'un  collège  cà  l'université  de  Louvain, 
311  il  avait  conquis  le  grade  de  docteur  en  théologie.  En  1550 
1  fut  envoyé  au  Concile  de  Trente  et  en  ]5j7  au  Colloque  de 
Worms.  En  1560  il  fut  nommé  inquisiteur  général  dos  Pays- 
Bas  par  le  pape  Pie  IV,  conjointement  avec  Baius,  dont  il 
combattit  bientôt  après  les  doctrines  avec  le  plus  grand  achar- 
lement. 

Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  t.  I,  p.  cxxiii,  note.  — 
Foppens,  p.  770. 

60.  Antoine  Rtgerman,  d'Alost,  dominicain  (né  on  1500,  t  le 
12  juin  1585),  prieur  des  couvents  de  Gand,  de  La  Haye  ot  de 
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Haarlem.  II  fut  un  inquisiteur  énergique  dans  toutes  ces  localités  : 
«  sanctae  fîdei  inquisitor  haereticos  ea  aetate  iisque  in  legioni- 
bus  omnia  populantes   insoctatus  est  accerrime.  » 

Quétif  et  Échard,  t.  II,  p.  270.  —  de  Jonglie,   Belg. 
dom.,  p.  76. 

Martin  Rithovius.  Voir  Martin  Bauwens. 

70.  Jacques  de  Roeck-,  chantre  de  Louvain.  Dans  un  compte 
de  1525  il  est  nommé  «  siiffragant  de  la  cour  de  Cambray  » 
et  mentionné  comme  ayant  présidé  à  des  poursuites  inquisito- 
riales,  conjointement  avec  Coppin  et  Tapper  :  «  Pour  vacacions 
par  eulx  faictes  à  Malines  et  à  Anvers  pour  la  correction  des 
luthériens  es  mois  de  janvier  et  février  XXV.  j^ 

Henné,  t.  IV,  p.  330,  note. 

71.  Jean  de  Roza,  docteur  en  droit  et  prévôt  d'Arras,  fut 
inquisiteur  pour  le  comté  d'Artois. 

Paul   Fredericq,   Album,   p.    15.   (Voir   PhiUj)})^  Han- 
neton.) 

72.  Antoine  Ruyskenvelt  (f  en  1601),  docteur  en  théologie, 
prieur  du  couvent  des  dominicains  de  Gand.  Il  fut  inquisiteur. 
En  1581  ses  sermons  provoquèrent  une  émeute  à  Bruxelles, 
qui  était  alors  aux  mains  des  Calvinistes,  et  le  firent  expulser 
et  avec  lui  non  seulement  les  dominicains,  mais  encore  tous  les 
ecclésiastiques  que  contenait  la  ville. 

de  Jonghe,  Belg.  dom.,  p.  82,  81,  339. 

François  Sonnius.  Voir  François  van  de  Velde. 

73.  Corneille  Stryen  ou  Cornélius  Andre.e  (fils  d'André) 
A  Stryen  (f  en  1546),  licencié  en  théologie  et  chanoine  de  la 
Chapelle  h.  la  Haye  {canoniciis  p'datii  Ilagensis  apucl  Bafatos). 
En  1515  il  fut  nommé  subdélégué  des  inquisiteurs  généraux 
en  Hullande  et  Zélande,   conjointement  avec  François  Sonnius. 

Gachard,    Corr.  de  Ph.    II,    t.   I,    p.  cxiv.    —  Anah 
ecclés.,  t.   XVHI,    p.    182. 

71.  Godefi'oid  Stryroede,  Striroyde  ou  Strirous,  de  Diest 
en  Brabant  (f  le  16  novembre  1549).  Il  était  prieur  des  domini- 
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cains  de  Louvain.  C'était,  paraît-il,  iin  prédicateur  flamand  très 

éloquent.    Erasme    l'attaque    violemment    {Ejvst.,    lib.    XVIII, 

p.  575).  Au  chapitre  provincial  de  son  ordre,  tenu  à  Anvers  en 

1543,  il  fut  nommé  inquisiteur  général  pour  la  région  de  Louvain 

[per  tractum  Lovaniensern),  qui  relevait  du  diocèse  de  Liège  [per 

diœcesim  Leodiensem).   La  même  année,   il  fut  mêlé  au  procès 

d'iiérésie  du  chapelain  Paul  de  l'église  de  St.  Pierre  en  cette  ville. 

Séguier,   P.   I,   p.   45-47.  —  Quétif  et  Échard,   t.   II, 

p.  134,  135.  —  Foppens,  p.  374.  —  Mémoires  de  Fr.  de 

Enzinas  (éd.  Campan),  t.  I,  p.  42,  43,  57,  66-69. 

75.  Ricard  Tapper  (né  en  1480,  f  à  Bruxelles  le  2  mars  1558). 

11  naquit  à  Enkhuizen  dans  le  comté  de  Hollande.  Il  fit  ses  études 
à  l'université  de  Louvain  et  y  devint  recteur  et  professeur  au 
collège  théologique  du  St.  Esprit;  en  1535  il  succéda  à  Jean 
Coppin  comme  doyen  de  l'église  de  St.  Pierre.  En  1543  il  fit  partie, 
avec  Tilman  Clercx  et  Jacques  Masson  (Latomus),  d'une  commis- 
sion inquisitoriale  qui  instruisit  le  procès  de  Paul,  chapelain  de 
St.  Pierre  à  Louvain.  En  1547  il  fut  nommé  inquisiteur  général 
par  le  pape  Paul  III,  conjointement  avec  Michel  Drieux.  Il  prit 
une  part  active  au  Concile  de  Trente  et  fut  un  inquisiteur 
inexorable.  Après  sa  mort  les  protestants  publièrent,  en  latin 
et  en  flamand,  des  libelles  infamants  pour  sa  mémoire. 

Gachard,  Corr.  de  Pli.  II,  t.  I,  p.  cxiii.  —  Henné, 
t.  IX,  p.  46.  —  Valerius  Andréas,  Fasli  Acad.,  p.  105. 
—  Foppens,  p.  1084.  — Mémoires  de  Fr.  de  Enzinas  (éd. 
Campan),  t.  I,  p.  25  et  suiv.,  surtout  p.  49-55.  —  van 
der  Aa,  lettre  T,  p.  6,  où  l'on  trouvera  beaucoup  de 
références. 

76.  Baltliasar  Thellier  ou  Tellier,  dit  Textor,  de  Sneinghem 
près  de  St.  Omer,  dans  le  comté  de  Flandre  (né  en  1529,  f  le 

12  avril  1577),  dominicain.  Au  chapitre  provincial  de  son  ordre, 
tenu  à  Douai  en  1565,  il  fut  nommé  inquisiteur  général.  Jusqu'à 
sa  mort  il  remplit  ces  fonctions  à  Anvers  et  à  St.  Omer  avec 
une  grande  énergie.  On  soupçonne  les  protestants  de  St.  Omer 
de  l'avoir  empoisonné  à  cause  d'un  sermon  violent  prêché  par 
Ini  contre  les  Gueux,   le  prince  d'Orange  et  les  États-Généraux. 
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Précédemment  il  s'était    fuit   à  Anvers    une   grande  réputation 
comme  prédicateur  en  langue  française. 

Séguior,  P.  I,  p.  G{j-ij)i.  ■—  Quétif  et  Écliard,  t.  II, 
p.  211,  215. 

77.  Nicolas  DU  Terne  était  inquisiteur  dans  le  comté  de 
Ilainaut  en  mai  1534,  conjointement  avec  Gaspar  Lebrun.  (Voir 
ce  nom). 

Josse  Tiletanus.  Voir  Josse  Rayesteyn. 

TiLMAN.  Voir  Tilmaii  Clercx. 

78.  Pierre  Titelman  ou  Titelmans,  de  Hasselt  (f  le  5  sept. 
1572),  licencié  en  théologie,  d'abord  président  du  collège  de 
Houterlé  à  Louvain  jusqu'en  1540,  puis  doyen  de  St.  Hermès 
à  Renaix  et  enfin  chanoine  à  Courtrai.  Il  fut  nommé  en  1545 
subdélégué  des  inquisiteurs  généraux  pour  le  comté  de  Flandre, 
conjointement  avec  Jean  Pollet.  C'était  le  plus  ardent  des  inqui- 
siteurs, toujours  en  marche,  toujours  en  lutte,  tantôt  avec  les 
magistrats  de  la  Flandre,  tantôt  même  avec  l'évêque  de  Bruges 
Pierre  de  Corte,  qu'il  trouvait  trop  mou.  Il  resta  très  probablement 
inquisiteur  jusqu'à  sa  mort  en  1572. 

Mémoires  de  AVesembeke,  p.  92,  194,  196,  350  et  sq. 
—  Gachard,  Corr.  de  Ph,  II,  t.  II,  p.  485.  —  Bull.  com. 
Toy.  dliist.,  2^  série,  t.  VIII,  p.  48.  —  Anal,  ecclês.,  t. 
XVIII,  p.  75  :  «  De  ejus  iiiquisitione  et  zelo  contra  hae- 
reticos  Flandriae  pastores  mira  referuntur.  » 

79.  Pecanus  ToLLES^is,  (le  doyen  de  Tholen?).  Nous  n'avons  pas 
pu  apprendre  le  vrai  nom  de  ce  prêtre  ;  mais  son  caractère  d'in- 
quisiteur est  formellement  affirmé  par  un  billet  de  Sonnius  à 
Viglius,  billet  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  mais  qui  paraît 
avoir  été  écrit  vers  l'année  1561.  Dans  cette  courte  lettre,  Sonnius 
prie  \'iglius  de  dire  au  doyen  de  Tholen  d'apporter  avec  lui  sa 
vieille  commission  d'inquisiteur,  «  suas  veteres  litteras  inqui- 
sitionis.  » 

A\>ir  la  correspondance  entre  Sonnius  et  Viglius  dans 
les  Bull,  comrji.  roy.  dliist.,  P"  série,  t.  XVI  supplément, 
lettre  XLMI. 
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80.  François  van  de  Velde  ou  de  Ca^ipo  (né  en  1506,  t  le 
29  juin  1576).  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Sonnius,  qui  lui 
venait  de  son  village  natal  Sonne  ou  Zon  près  d'Eindlioven,  dans 
le  Brabant  septentrional.  On  le  trouve  souvent  nommé  de  Campo 
A  ZoN  dans  les  documents  latins.  Docteur  eu  théologie  et  curé 
de  St.  Jacques  à  Louvain,  il  fut  nommé  en  1540  professeur  à 
l'université  de  cette  ville  et  chanoine  de  St.  Pierre.  Eu  15^3 
il  fut  chargé  de  l'instruction  du  procès  d'hérésie  intenté  à  Pierre 
Alexandre,  conjointement  avec  Pierre  de  Corte  et  Thomas  de 
Capella.  En  1545  il  fut  nommé  subdélégué  des  inquisiteurs 
généraux  pour  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande,  en  même 
temps  que  Corneille  Strjen.  A  cette  occasion  il  fut  pourvu  d'une 
seconde  prébende  de  chanoine  à  la  cathédrale  d'Utrecht.  En  1551 
il  fut  envoyé  au  Concile  de  Trente.  En  1553  la  gouvernante  des 
Pays-Bas  Marie  de  Hongrie  étendit  ses  pouvoirs  inquisitoriaux 
aux  provinces  de  Frise,  d'Over-Yssel  et  de  Groningue.  Ses  lettres 
à  Viglius  donnent  des  détails  curieux  sur  la  manière  dont  il 
s'acquittait  de  sa  charge  d'inquisiteur.  En  1557  il  assista  au 
colloque  de  Worms.  Philippe  II  le  chargea  plus  tard  de  négocier 
à  Rome  l'érection  des  nouveaux  évêchés  dans  les  Pays-Bas.  Il 
en  revint  en  1560,  porteur  d'un  bref  du  pape  Pie  IV  qui  le 
nommait  inquisiteur  général  et  commissaire  du  Saint-Siège  avec 
pleins  pouvoirs  pour  régler  la  grave  question  des  évêchés.  En 
1560  il  fut  nommé  premier  évêque  de  Bois-le-Duc  et  fut  transféré 
en  1568  au  siège  épiscopal  d'Anvers,  où  il  mourut  en  1576. 
Marnix  lui  a  dédié  ironiquement  son  célèbre  pamphlet  Byenkorf 
der  II.  Eoomsche  Kerckc  (1569). 

Foppens,  p.  311.  —  Gachard,  Corr.  de  Ph.  II,  t.  I, 
p.  cxiv  et  cxxi.  —  Henné,  t.  IX,  p.  76-78.  —  De  Ram, 
Fr,  Sonnii  ad  Viglium  cjnstolae,  passim  (Brux.,  1850).  — 
Mémoires  de  Fr.  de  Enzinas  (éd.  Campan),  t.  I,  p.  55  et 
passim.  —  Annal,  ecclés.,  t.  VII,  p.  83-117  (monographie 
de  M.  le  chanoine  P.  Claessens). 

81.  Ican  Watier  ou  Walteri  (f  le  0  avril  1564),  de  Lille. 
11  entra  dans  l'ordre  des  dominicains  on  1521  et  y  remplit 
diverses    charges    élevées.    Sa   mémoire    était  telle    qu'il  citait. 
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(lit-on,  par  cœur  toute  la  Somme  do  St.  Thomas  d'A^quin.  Il 
fut  élu  inquisiteur  en  1542  pour  la  partie  de  langue  française 
comprise  dans  le  diocèse  de  Tournai  [per  dlœceslm  Tor)iacmscm 
pro  portlone  Gallobclgica).  Ce  diocèse  s'étendait  surtout  sur  la 
plus  grande  partie  de  la  Flandre  dite  flamingante  et  comprenait 
Gand,  Bruges,  Furnes,  etc.  ;  mais  il  englobait  aussi  la  Flandre 
dito  gallicante  (Lille,   Douai  et  Orcliies). 

Séguier,  P.  I,  p.  50-53.    —   Valerius  Andréas,  Fasti, 
Acad.,  p.    110.   —  Richard,  p.   57  et   58. 

82.  Florent  van  den  Wijngaert,  docteur  en  théologie,  fit 
en  1522  partie  de  la  commission  inquisitoriale  devant  laquelle 
comparut  Corneille  de  Schryver  (Grapheus).  Voir  Bacehem. 
II  est  nommé  «  Florens  Oom  vanden  Weygaert,  van  Hollant  » 
dans  une  chronique  manuscrite  du  temps.  (Antw.  Archieveu- 
hlad,  t.  YII,   p.    127). 

83.  Pierre  ,    prieur    du    couvent    des   dominicains   à   La 

Haye,  fut  inquisiteur  pour  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande. 

Paul  Fredericq,  Alhim,  p.  15.  (Voir  Philippe  Hanneton). 

84 ,     curé    du     grand    béguinage    de    Bois-le-Duc,     fut 

inquisiteur  pour  le  duché  de  Brabant. 

Paul  Fredericq,  Album,  p.  15.  (Voir  comme  plus  haut). 
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Commîmicatioii   de    M.    EUGÈNE    HUBEET, 

professeur    à    l'université    de    Liège. 


Il  y  a  trente-cinq  ans,  M.  Gachard,  réminent  archiviste 
général  du  royaume,  esquissa  l'histoire  de  l'Inquisition  aux  Pays- 
Bas,  dans  la  magistrale  étude  qui  ser'  d'introduction  à  son  premier 
volume  de  la  Gorrcspomlance  de  Phil'ppe  II.  (i)  Pour  les  hommes 
de  science  et  de  bonne  foi  U  question  mt  tranchée  :  l'Inquisition 
avait  existé  en  Belgique  ec  son  organisation  avait  été  rendue 
fo.miûabie  par  Cha  les-Quint.  Malheureusement  les  savantes 
dissertations  que  M.  Gachard  place,  sous  forme  de  préfaces,  en 
lêLe  de  ses  grandes  publications,  sont  peu  connues  en  dehors 
d'un  |j a blic  .spécial  Toï^l  resteint,  (2)  et,  il  y  a  quelques  années,  un 
certain  nomb.'e  de  puolicistes  belgea  prétendirent  de  nouveau  que 
ja.nais  l'odieux  tribunal  n'avait  siégé  dan>-  Jes  Pays-Bas  ;  cette 
contre-vérité  î'ui:  même  portée  à  la  tribune  nationale.  Les 
réiatations    ne  manquèrent   pas    à     ce      audacieuses  assertions. 


(1)  Correspondance  de  Philippe  II  sur  les  cjtaires  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  CVIII 
k  CXXVI.  (Rapport  adressé  par  M.  GacUard  à  M.  le  comte  de  Tlieux,  n  iniare 
de  rinlérieur.) 

('')  U  en  est  de  même  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Alexandre  Henné, 
Ilislcire  du  règne  de  (  fiarîcs-Quint  en  Belgique,  10  vol.,  185fc-1800.  Lts  chapitres 
ccacernai.t  1  Inquisition  Suni  particuiièreiueut  remar<,uables  et  loiu.es,  non 
Seuleiuent  sur  les  docum»  nts  mis  en  lumière  par  M.  G..c].ard,  maia  encore 
6ur  une  foule  d'autres  pièces  tirées  de  nos  archives. 
n 
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Quelques-unes  (1)  se  fonderont  surtout  sur  un  document  capital, 
révélé  au  monde  savant  dès  184(S  par  M.  Gachard,  et  conservé 
aux  archives  du  royaume  à  Bruxelles. 

Nous  voulons  parler  du  R^^gîstre  sur  le  falot  des  hérésies  et 
inquisition. 

Ce  Registre  est  un  volumineux  recueil  de  1316  pages  in-S** 
comprenant  114  pièces  très  importantes  recueillies  par  le  juris- 
consulte Viglius,  membre  du  Conseil  d'État  sous  Pliillipe  II,  et 
qui  dans  la  suite  devint  prévôt  du  chapitre  de  St.  Bavon  à  Gand. 
Ces  pièces  sont  d'une  belle  écriture,  généralement  bien  conservées, 
mais  on  les  a  reliées  sans  souci  de  l'ordre  chronologique. 

Peu  de  personnes  ont  pu  consulter  ce  précieux  manuscrit  ; 
nous  l'avons  examiné,  il  y  a  quelques  mois,  aux  archives  de 
Bruxelles,  et  nous  croyons  rendre  service  à  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  du  XVP  siècle,  en  publiant  ici  la  liste  des  documents 
réunis  par  Viglius. 

Peut-être  cette  nomenclature  curieuse  déterminera-t-elle  quel- 
qu'un de  nos  compatriotes  à  faire  du  Registre  une  étude 
approfondie  et  à  écrire  l'histoire  complète  et  scientifique  de 
l'Inquisition  aux  Pays-Bas.  Il  est  du  reste  à  notre  connaissance 
que  les  archives  du  royaume  possèdent  encore  d'autres  documents 
importants  et  peu  connus  sur  l'Inquisition  et  son  fonctionnement 
dans  les  Pays-Bas  au  XVI*  siècle. 

Nous  indiquerons  exactement  pour  chaque  pièce  le  feuillet  du 
Registre  où  elle  figure  et  nous  avons  rangé  tous  ces  documents 
dans  l'ordre  chronologique. 

E.  H. 


(1)  Notamment  l'article  do  M.  Paul  Fredericq  sur  V Inquisition  néerlandaise  tt     . 
Us  cUricaux,  publié  dans  1r  Revue  de  Belgique  en  1882.  [i 
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Table  chronologique  des  pièces  contenues  dans  ce  Registre. 

1.  Lille,  24  mars  1429.  Mandement  de  Pliilippe-le-Bon,  daté  de 
Lille,  touchant  les  confiscations  décrétées  contre  plu.sieurs  héré- 
tiques de  la  ville  de  Lille,  condamnés  à  être  brûlés  par  sentence 
de  révêque  de  Tournay  et  du  sire  Lambert  de  Campo,  vicaire 
de  l'Inquisition  de  la  foi  {Registre,  folio  658 j. 

2.  22  mars  1520.  Premier  édit  de  Charles-Quint,  par  lequel 
il  enjoint  au  bailli  de  Nivelles  et  du  roman  pays  de  Brabant  de 
saisir  et  de  brûler  tous  livres  et  écrits  provenant  de  la  secte 
hérétique  de  Luther  (f**  650). 

3.  23  avril  1523.  Lettres  patentes  de  Charles-Quint  déclarant 
que  François  Van  der  Huist  a  été  commis  par  lui  avec  pleins  pou- 
voirs afin  de  poursuivre  l'hérésie  luthérienne  dans  les  pays  de 
par  deçà.  Copie  authentique  du  temps  (f°  645). 

4.  19  avril  1521.  Acte  déclaratoire  de  Charles-Quint  aux  princes 
de  l'empire  romain  contre  Martin  Luther  (f°  635). 

5.  17  janvier  1522.  Lettres  patentes  de  Charles-Quint,  qui 
commet  et  fonde  de  pleins  pouvoirs  en  sa  qualité  d'inquisiteur 
contre  l'hérésie  luthérienne  dans  les  Pays-Bas  François  Van 
der  Hulst,  conseiller  ordinaire  du  Conseil  de  Brabant,  et  lui 
adjoint  Jacques  Laurenty,  docteur,  président  du  grand  Conseil 
de  Malines,  sans  l'avis  et  délibération  duquel  il  ne  pourra  jamais 
procéder,  et  en  cas  de  besoin,  deux  autres  docteurs  en  théologie 
(1^640). 

6.  30  avril  1522.  Ordonnance  de  Charles-Quint,  qui  enjoint 
à  tous  justiciers,  huissiers,  etc.,  d'ajourner  et  arrêter  toutes 
personnes  quelconques  qui  leur  seront  dénoncées  par  François 
Van  der  Hulst,  commis  inquisiteur  général  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie  dans  les  Pays-Bas  (f°  019). 

7.  Autre  copie  authenti(iue  de  la  même  ordonnance  (f^  624). 

8.  \"  jioiïi  15i3.  Bref  du  pape  Adrien  VI,  qui  confère  à  Fran- 
çois Van  der  Hulst  le  titre  et  les  pleins  pouvoirs  d'inquisiteur 
général  contre  l'hérésie  dans  les  Pays-Bas  (f^  612). 


110  REOISTRE.    HÉRÉSIES    ET    INQUISITION. 

Ce  brof  porte  que  Van  der  Ilulst  n'étant  pas  dans  les  ordres,  ne 
pouvait  pa>:,  d'après  les  S.  S.  Canons  être  appelé  à  cet  office,  mais 
que  c'est  à  cause  de  ses  grands  mérites  que  le  p  ipe  s'est  écarté 
en  sa  faveur  de  la  règle  ordinaire.  Van  der  liulst  dut  être 
révoqué  l'année  suivante  parce  qu'il  s'était  rendu  coupable  de 
faux  en  écriture  publique.  ^Voir  la  préface  citée  de  M.  Gachard). 

0.  10  mars  1533.  Co:n.nis<;ion  apostolique  datée  de  Rome 
et  donnée  par  Clément  VII  à  Laurent,  cardinal  de  St.  Anastase, 
pour  prendre  connaissance  des  plaintes  élevées  contre  les  inqui- 
siteurs commis  a  i  fait  de  l'iiérésie  dans  les  Pays-Bas  par 
Adrien  VI,  e.  pour  les  remplacer,  si  l'intérêt  de  la  religion  catho- 
lique l'exige,  par  les  prévôts  de  St.  Martin  à  Ypres  et  des 
Écoliers  à  Monset  par  le  doyen  de  l'église  de  St.  Pierre  à  Louvain, 
oj  bien  par  deux  ou  un  d'entre  eux,  avec  pleins  pouvoirs  de 
revoir  et  d'instruire  à  nouveau  les  causes  et  procès  pendants 
au  tribunal  de  leurs  prédécesseurs.  Suivent  les  lettres  exécu- 
toires par  lesquelles  le  cardinal  susdit  dépose  les  inquisiteurs 
commis  par  Adrien  et  confère  leurs  offices  auxdits  prévôts  et 
doyen  avec  amples  instructions  et  pouvoirs  pour  agir  en  toutes 
choses  et  œuvres  quelconques  dans  Tintérêt  de  la  religion 
catholique  (f°  005). 

10.  3  avril  1523.  Extrait  d'une  lettre  de  la  gouvernante  à 
l'empereur,  touchant  la  nécessité  qu'il  y  a  de  réprimer  l'hérésie 
dans  les  Pays-Bas  :  que  S.  M.  obtienne  du  pape  que  celui-ci  y 
commette  des  inquisiteurs  spéciaux,  l'action  des  évêques  diocé- 
sains   n'étant   pas  assez   efficace   (f^  00^). 

11.  18  aoilt  1523.  Extrait  d'une  lettre  de  l'empereur  à  sa 
tante  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas,  touchant  le  main- 
tien et  la  conservation  des  droits,  grâces  et  lettres  de  placet 
dont  l'empereur  use  dans  ses  pays,  nonobstant  les  bulles 
publiées  par  les  papes  lors  de  leur  avènement  (P  599). 

12.  12  avril  1521.  Lettre,  datée  de  Malines,  de  Marguerite 
d'Autriche  à  l'empereur  pour  lui  donner  avis  que  le  pape,  qui 
avait  commis  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  pour  y  exercer  l'Liqui- 
sition   contre   l'hérésie   luthérienne,   le  prévôt  de  St.   Martin   à 
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Ypres,  le  prévôt  des  Écoliers  à  Mors  et  ir.aître  Jean  de  Mon- 
tibus,  doyen  de  l'église  de  St.  Pierre  à  Louvain,  venait  d'envoyer 
au  cardinal  de  Liège  un  bref  par  lequel  il  l'inve.'^tis.'-ait  de  pleins 
pouvoirs  pour  ladite  Inquintion;  sur  quoi,  de  l'avis  de  l'arcbe- 
vêque  de  Palerme  et  du  Conseil  privé,  que  ce  bref  pourrait 
donner  lieu  à  de  grands  abus  par  la  suite,  elle  propose  à  S.  M. 
de   ne  pas   l'admettre  et    de    lui    refuser   son    placet  (f*  600). 

13.  22  mai  1524.  Extrait  d'une  lettre  de  l'empereur  à  sa 
tante  Marguerite  touchant  ce  qui  a  été  fait  à  Anvers  et  à 
Amsterdam  contre  la  secte   de  Luther  (f*  598). 

14.  14  aoilt  15'-:"4.  Extrait  d'une  lettre  de  l'empereur  à  sa 
tante  Marguerite,  en  réponse  à  sa  proposition  de  solliciter  du 
pape  l'érection  de  plusieurs  nouveaux  évêchés,  ce  dont  l'empe- 
reur reconnaît  l'utilité  (f"  596). 

15.  27  février  1533.  Ordonnance  de  l'empereur,  qui  accorde 
grâce  et  pardon  à  tous  les  anabaptistes  de  la  Hollande,  qui  con- 
fesseront leur  erreur  dans  le  terme  de  vingt-quatre  jours,  à 
partir  de  la  date  de  la   publication  de    la  présente   (f"  590). 

16.  l"  juin  1534.  «Instruction  pour  Maistre  Guillaume  Zegers, 
conseiller  en  Hollande,  de  ce  qu'il  aura  à  dire  et  remonstrer  à 
la  Majesté  de  la  Royne,  de  par  Monsieur  le  comte  de  Hooch- 
straten,  gouverneur  de  Hollande  »  (f  580).  Cette  instruction 
contient  les  propositions  faites  par  le  comte  de  Hoogstraeten  et 
le  Conseil  de  Hollande  pour  la  réprei^sion  et  extirpation  des  sectes 
hérétiques,  entre  autres  de  la  secte  appelée  MelcJiiorite.  Les 
notes  placées  en  mai'ge  de  la  plupart  des  articles  paraissent  être 
le  résultat  des  délibérations  du  Conseil  de  la  reine. 

17.  \0  février  1535.  Sermo  reginae.  Avis  du  Conseil  de  Brabant 
au  sujet  de  la  requête  mentionnée  ci-après  (f"  574). 

18.  Requête  au  Conseil  de  Brabant  en  obieution  d'une  ordon- 
nance sur  l'objet  qui  suit  :  Depuis  la  propagation  de  la  secte 
luthérienne,  des  religieux  et  religieuses  de  divers  ordres  et 
règles  ont  rompu  leurs  vœux  et  errent  dans  la  mcnde,  au  grand 
scandale  des  fidèles  :  entre  temps  ils  sont  parvenus  à  se 
faire  accorder  par  la  cour  de  Rome  des  lettres  provisionnelles 


118  REGISTRE.    HÉRÉSIES    ET   INQUISITION. 

d'exemption  et  d'absolution  qui  n'ont  force  en  Brabant  qu'après 
avoir  obtenu  le  placet  du  Conseil.  Ce  placet  accordé  sans  que 
les  supérieurs  de  ces  religieux  et  religieuses  aient  été  entendus 
au  préalable,  ces  derniers  présentent  leurs  lettres  aux  juges, 
qui  ajournent  lesdits  supérieurs  afin  de  les  voir  entériner.  Il 
arrive  alors  que  les  titulaires,  au  lieu  de  comparaître  en  personne, 
se  font  représenter  par  des  procureurs,  qui  emploient  contre 
l'opposition  des  supérieurs  une  foule  de  moyens  dilatoires  et 
propres  à  accumuler  les  frais  de  la  procédure.  On  demande  donc 
au  Conseil  de  Brabant  de  rendre  une  ordonnance  statuant  que 
tout  religieux  ou  religieuse,  en  instance  pour  obtenir  l'entéri- 
nement de  ses  lettres  provisionnelles,  ait  à  se  constituer  domicile 
en  un  lieu  convenable.  De  cette  manière,  si  la  sentence  décide 
que  les  lettres  de  rémission  ont  été  obtenues  par  fraude  et  sub- 
reption,  les  titulaires  de  ces  lettres  se  trouveront  sous  le  coup 
de  la  sentence  et  seront    passibles  de    son   exécution  (f  575). 

19.  \0  juin  1535.  Ordonnance  au  nom  de  l'empereur,  avisée 
en  Conseil  d'État,  contre  les  anabaptistes  et  leurs  sectaires 
(f  578). 

20.  8  piin  1536.  Lettres  par  lesquelles  Jean  de  Carondelet, 
archevêque  de  Palerme,  chef  du  Conseil  privé,  promulgue  dans 
les  Pays-Bas  la  commission  apostolique  donnée  par  Clément  VII 
à  Laurent,  cardinal  de  St.  Anastase,  touchant  les  inquisiteurs 
et  le  mandement  fait  par  ce  cardinal  en  exécution  de  la  com- 
mission apostolique  (f  592)  —  (Voir  aussi  pièce  n°  9,  f°  605.) 

21.  6  juillet  1537.  Bref  de  Paul  III  à  Ruard  Tapper,  doyen 
de  l'église  de  St.  Pierre  à  Louvain,  et  à  Michel  Driutius  pour 
les  investir  du  titre  et  des  fonctions  d'inquisiteurs  généraux 
dans  toute  l'étendue  des  Pays-Bas  (P  571). 

22.  14  janvier  1538.  Mandement  de  l'empereur  au  duc  d'Aer- 
schot,  grand  bailli  du  Hainaut,  pour  qu'il  fasse  connaître  dans 
son  gouvernement  que  tous  les  luthériens  repentants,  qui  ren- 
treront dans  le  giron  de  l'église  catholique  et  feront  abjuration 
de  leurs  erreurs,  seront  reçus  en  grâce  et  pardon  (P  566). 
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23.  1540.  Avis  du  Conseil  de  Brabant  sur  un  nouveau  placard 
de  l'empereur  pour  l'extirpation  des  sectes  et  hérésies  (f°  562). 

24.  10  juillet  1540.  Ordonnance  de  l'empereur,  datée  de 
Bruges,  portant  défense  d'imprimer,  de  vendre  et  de  lire  certains 
livres  défendus,  dont  les  titres  sont  indiqués  (f°  560). 

25.  12  mars  1542.  Ordonnance  de  l'empereur,  datée  de  Bru- 
xelles, contre  l'impression,  la  vente  et  la  lecture  d'écrits  et  de 
livres  réputés  dangereux.  Cette  ordonnance  contient  les  titres 
de  quelques-uns  de  ces  livres  (f  558). 

2Q.  14  février  1544.  Copie  de  l'ordonnance  de  l'empereur  qui 
commet  et  institue  dans  les  Pays-Bas  des  inquisiteurs  chargés 
d'agir  contre  les  sectes  et  fauteurs  d'hérésie  (f  545).  Voir  aussi 
fol.  389. 

27.  12  mars  1544.  Bref  de  Paul  III  par  lequel  il  donne  licence 
à  tous  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers  de  déposer  et  de  por- 
ter témoignage  en  matière  de  justice  pour  ci'ime  d'hérésie  (en 
double  coi)ie  authentique)  (f  554). 

28.  1544.  Liste  des  personnes  à  nommer  pour  exercer  Tlnqui- 
sition  dans  les  terres  et  domaines  de  S.  M.  (f'  539). 

29.  25  atril  1544.  Ordonnance  de  l'empereur,  datée  d'Anvers, 
accordant  à  la  loi  et  échevinage  de  la  ville  de  Gand  la  connais- 
sance du  crime  de  lèse-majesté  divine,  qui  était  dévolu  au  Conseil 
de  Flandre  (f°  53^). 

30.  1545.  Copie  de  la  minute  des  lettres  de  subdélégation 
dépêchées  par  Nicolas  Houseau,  prieur  des  écoliers  à  Mons, 
inqui.siteur  de  la  foi,  sur  IN'icolas  de  Monte,  Michel  Driutius  et 
autres  gens  d'Eglise  de  diverses  villes  pour  y  agir  contre  les 
crimes  d'hérésie  (f*  534). 

2>\.  2^  féxrier  IbAb.  Ordonnance  de  Charles-Quint,  datée  de 
Maestricht,  créant  des  inquisiteurs  dans  les  Pays-Bas  afin  d'y 
poursuivre  le  crime  d'hérésie  (f  266). 

32.  Q  juillet  1546.  Bref  de  Paul  III  aux  inquisiteurs  généraux 
dans  les  Pays-Bas,  Ruard  Tapper  et  Michel  Driutius,  concernaut 
l'hérésie  (copie  authentique)  (f°528). 
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33.  1547.  Doutes  soumis  à  S.  M.  par  les  inquisiteurs  de  la 
Frise  sur  l'exercice  de  rinquisition  dans  cette  province  (ï°  522). 

34.  1547.  Articles  conçus  par  le  Conseil  privé  sur  l'ordre  de 
la  reine  gouvernante  pour  servir  d'instruction  aux  prélats  et 
évéques  des  divers  diocèses  dans  la  réforme  que  les  progrès  de 
l'hérésie  mal  combattue  nécessitent  parmi  le  clergé  (en  double) 
(^513). 

35.  1547.  Mémoire  délivré  par  les  inquisiteurs  au  président 
Viglius  (P  510). 

36.  1547.  Lettre  originale  de  Ruard  Tapper  et  Michel  Driutius 
à  S.  M.  concernant  l'Inquisition  (f  508). 

37.  1548.  Articles  adressés  au  président  Viglius  touchant 
l'Inquisition  contre  l'hérésie  (f°  490). 

38.  Trois  pièces  diverses  sur  le  même  sujet,  en  latin  (f°  494). 

39.  Avis  des  Conseillers  députés  par  S.  M.  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie  (f  506). 

40.  Points  proposés  concernant  l'Inquisition  (f°  486). 

41.  1548.  Avis  du  comte  de  Lalaing  sur  le  moyen  le  plus 
efficace  d'extirper  l'hérésie  (f  478). 

42.  13  novrmhre  1549.  Avis  présenté  au  Conseil  privé  sur  les 
doutes  et  questions  que  le  Conseil  de  Flandre  lui  a  soumis  con- 
cernant le  mode  de  procéder  en  matière  d'hérésie  (en  latin) 
(P  397). 

43.  20  oioxeonlre  1549.  Copie  authentique  de  l'ordonnance  et 
déclaration  pour  droit  et  loi  perpétuelle  touchant  la  confiscation 
des  biens  des  hérétiques  et  autres  ayant  commis  crime  de  lèse- 
majesté  tant  divine  qu'humaine,  entre  le  prince  et  ses  vassaux 
ou  seigneurs  particuliers,  usant  de  confiscation  (v.  Plac.  de  FI. 
t.  I,  p.  153).  La  confiscation  dans  le  cas  susdit  a  lieu  nonobstant 
coutumes  et  privilèges  contraires  (f"  471). 

44.  2  avril  1550.  Ordonnance  de  Charles-Quint  contre  l'hérésie 
luthérienne  dans  les  pays  de  Gueldre  et  de  Zutphen  (f"  454). 

45.  Même  ordonnance  en  minute  (f*  369). 
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46.  30  avril  1550.  Ordonnance,  statut  et  ëdit  perpétuel  de 
Charles-Quint  pour  l'extirpation  des  hérésies  (en  flamand)  (voir 
Plac.  de  FL,  t.  I,  p.  157)  (f  423). 

47.  31  mai  1550.  Propositions  concernant  les  inquisiteurs 
généraux  et  particuliers  à  nommer  dans  le  pars  et  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  —  Elles  sont  apostillées  en  marge  de  la  main 
du  président  Viglius  «  après  que  l'empereur  en  a  ouï  le  rapport 
le  26  du  même  mois  »  (f°  394). 

48.  Instructions  originales  émanées  de  Charles-Quint  sur 
l'exercice  de  l'Inquisition  et  les  pouvoirs  des  inquisiteurs  contre 
l'hérésie  dans  les  Pays-Bas.  —  Ces  instructions  sont  en  latin  et 
portent  la  signature  de  l'empereur  (v.  Plac,  de  Bral).,  t.  I, 
p.  41)  (f  389). 

49.  29  juillet  1550.  Extrait  d'une  lettre  de  Charles-Quint  à 
sa  sœur  la  reine  Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
concernant  les  difficultés  opposées  par  le  Magistrat  d'Anvers  à 
la  publication  d'une  nouvelle  ordonnance  sur  les  hérésies  (f  389). 

50.  25  septemlre  1550.  L'empereur  renouvelle  à  Augsbourg  le 
statut  et  édit  perpétuel  pour  l'extirpation  et  l'anéantissement  des 
sectes  hérétiques  (v.  PI.  de  Flandre,  t.  I,  p.  186)  (P  369). 

51.  17  septemlre  1553,  Instruction  pour  Herman  Letmatius  et 
François  Zonnius,  docteurs  en  théologie,  envoyés  dans  les  pro- 
vinces de  Frise,  d'Overyssel,  de  Groningue  et  pays  environnants 
en  qualité  d'inquisiteurs  (f  364). 

52.  27  janvier  1554.  Mandement  (en  flamand)  de  Charles- 
Quint  aux  gouverneurs,  pour  leur  recommander  le  choix  d'othciers 
de  justice  bien  famés  et  fervents  catholiques,  afin  d'en  obtenir 
une  action  plus  efficace  contre  les  hérésies  (f"  310). 

53.  21  janvier  1554.  Même  mandement  en  français  (f  346). 

54.  27  janvier  1554.  Même  mandement  au  comte  de  Lalaing, 
gouverneur  du  Ilainaut  (f"  342). 

55.  27  janvier  1554.  Mandement  de  même  nature  aux  évêquos 
pour  leur  enjoindre  de  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  la  mission 
des  inquisteurs  mal  secondés  dans  leurs  poursuites  contre  les  héré- 
sies (P  344), 
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56.  21  ja)wier  ll^r^i.  Pareil  mandement  pour  les  présidents  des 
Conseils  de  justice  (f"  348). 

57.  21  janvier  1554.  Édit  de  l'empereur.  Il  confirme  aux  habi- 
tants du  Jlaiuaut  le  privilège  d'être  exemptés  de  la  confiscation 
des  biens,  même  dans  le  cas  où  ces  habitants  seraient  suspectés 
d'hérésie  (f  350). 

58.  1"  février  1551.  Mandement  de  Charles-Quint,  daté  de 
Bruxelles,  aux  huissiers  et  sergents  d'armes  ordinaires  et  extraor- 
dinaires du  Conseil  privé,  Grand  conseil  et  Conseil  provincial  de 
Flandre  pour  leur  ordonner  de  prêter  aide  et  assistance  aux 
inquisiteurs  commis  à  l'extirpation  de  l'hérésie  dans  les  Pays-Bas 
(f  321). 

59.  \2  juillet  1554.  Lettre  en  flamand  des  inquisiteurs  de  la  Fnse 
à  la  reine  gouvernante,  afin  qu'elle  leur  fasse  connaître  sa  décision 
sur  plusieurs  points  des  lettres  d'amnistie  octroyées  par  l'empe- 
reur aux  hérétiques  repentants  (f"  316). 

60.  12  juillet  1554.  Lettre  en  latin  des  inquisiteurs  de  la  Frise 
au  président  Viglius  pour  lui  demander  de  presser  la  décision  à 
intervenir  sur  la  lettre  précédente  (f""  315). 

61.  28  juillet  1554.  Avis  du  Conseil  privé  sur  la  lettre  des 
inquisiteurs  de  Frise  (f  313). 

62.  6  août  1554.  Articles  proposés  pour  une  ordonnance  à 
émaner  de  S.  M.  concernant  la  juridiction  spirituelle  en  Frise, 
afin  de  prévenir  des  conflits  entre  elle  et  la  juridiction  du  Conseil 
de  S.  M.  en  cette  province  (f*'  306). 

63.  6  aoitt  1554.  Lettre  en  flamand  de  la  reine  de  Hongrie  en 
réponse  aux  inquisiteurs  de  la  foi  en  Fiise,  qui  interprête  et 
explique  le  mandement  de  S.  M.  en  date  du  18  juin  précédent 
concernant  les  hérétiques  repentants  de  la  Frise  (f°  302). 

64.  1554.  Ordonnance  de  Charles-Quint,  rendu  à  la  requête  des. 
visiteurs  des    chartreux,    pour    la    poursuite  et   l'arrestation  des 
religieux  de  cet  ordre,  fugitifs  et  apostats  (f*  299). 

65.  9  ao?tt  1555.  Induit  de  Paul  IV  en  faveur   des  hérétiques 
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qui  confesseront  leurs  erreurs  dans  un  terme  donne  et  rentreront 
dans  le  giron  de  l'Église  (f**  287). 

66.  1555.  Mémoire  et  instruction  pour  Messire  Philippe  de 
Montmorency,  comte  de  Hornes  et  gouverneur  du  pays  et  duché  de 
Gueldre  et  comté  de  Zutphen,  comment  il  se  aura  à  régler  et  con- 
duyre  au  gouvernement  d'iceluy  paysff  292). 

67.  1555.  Dispositions  à  solliciter  du  Saint-Siège  concernant 
l'Inquisition,  (f"  272.) 

68.  8  mars  1555.  Bref  du  pape  Jules  III  qui  approuve,  confirme 
et  amplifie  en  faveur  de  Ruard  Tapper  et  Cornélius  Meldet, 
doyens  des  églises  de  St.  Pierre  et  de  St.  Jacques  à  Louvain,  et  de 
Michel  Driutius,  officiai  général  de  Liège,  les  instructions  et  pleins 
pouvoirs  donnés  par  le  bref  d'Adrien  VI  de  1523  et  par  la  commis- 
sion apostolique  de  Clément  VII  du  19  mars  1524  contre  l'hérésie 
luthérienne  et  ses  fauteurs,  quels  qu'ils  soient,  ecclésiastiques  ou 
laïques,  de  tout  rang  et  dignité  (f*  276).  —  Voir  le  bref  d'Adrien 
VI  (f"*  612)  et  la  commission  apostolique  de  Clément  VII  (f*  605). 

69.  Remèdes  proposés  comme  les  plus  efficaces  pour  prévenir 
la  propagation  de  l'hérésie  en  Belgique  et  ramener  les  esprits 
égarés  (anonyme)  (P  236). 

70.  Articles  soumis  au  roi  Philippe  II  pour  l'extirpation  de 
l'hérésie.  Cette  pièce  porte  au  dos  :  «  Articnli  Titelmani  »  et 
semble  renfermer  les  propositions  des  inquisiteurs  de  la  foi  (f  242). 

71.  Sommaire  des  articles  présentés  par  les  inquisiteurs  pour 
l'extirpation  des  sectes,  «  avec  aucuns  autres  pointz  concernans  la 
mesme  matière  »  (f  244). 

72.  Avis  du  Conseil  privé  sur  les  articles  présentés  par  les 
inquisiteurs  de  la  foi:  il  s'y  trouve,  en  marge,  inscrites  de  la  main 
du  président  Viglius,  les  résolutions  prises  par  l'empereur  le  28 
décembre  1554  sur  plusieurs  des  points  y  contenus  (f°  251). 

73.  Instruction  épiscopale  touchant  la  répression  de  l'hérésie 
dans  les  Pays-Bas,  sans  nom  d'auteur  (f"  230). 

74.  28  7iovemhre  1555.  Édit  de  Philippe  II,  en  latin,  qui  maintient 
et  confirme  les  instructions   émanées  de  Charles-Quint  (datées  du 
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31  mai  1550  (voir  fol.  389)  sur  l'exorcice  de  riiKiuisition  dans  les 
Pays-Bas  et  les  pouvoirs  des  inquisiteurs  commis  pour  l'extirpation 
de  l'iiérésie  (V.  Plac.  de  Brahant,  t.  I,  p.  il)  (P  191). 

75.  1"  dècemlre  1555.  Ordonnance  de  Philippe  II,  qui  enjoint 
aux  conseils,  gouverneurs,  baillis,  etc.,  de  prêter  aide  et  assistance 
dans  l'exercice  de  leur  charge  aux  inquisiteurs  généraux  commis 
dans  les  Pays-Bas  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  (copie  authen- 
tique) (f"  172). 

70.  16  dècemlre  1557.  Notes  sur  des  articles  à  proposer  pour 
une  nouvelle  bulle  sur  l'Inquisition  (f"  1G2). 

77.  Conditions  requises  pour  le  bon  effet  et  la  meilleure 
expédition  des  affaires  de  l'Inquisition  contre  l'hérésie  (f"  164j. 

78.  Articles  de  foi  religieuse,  professés  par  le  cardinal  Baro- 
nius,  notés  comme  hérétiques  et  scandaleux  par  le  procurateur 
de  la  foi  et  de  la  chambre  apostolique  (f°  158). 

79.  Arrêt  de  la  cour  de  Dole  (l),  qui  interdit  à  l'inquisiteur  de 
la  fi  pour  le  fait  d'hérésie  toute  arrestation  non  soumise  au 
préalable  aux  officiers  de  justice  des  ressorts  respectifs  et  lui 
défend  d'ap})liquer  la  question  ou  torture  et  de  procéder  à  sentence 
sans  l'avis  et  décret  de  l'official  de  Besançon  (f°  204). 

80.  Narré  de  l'arrestation  de  deux  conseillers  du  Parlement, 
ordonné  par  le  roi  de  France  Henri  II,  dans  la  séance  à  laquelle 
il  était  venu  assister  et  où  ces  conseillers,  de  même  que  la  veille 
sept  autres,  arrêtés  plus  tard,  avaient  voté  pour  la  liberté  de 
conscience  contrairement  à  l'ordonnance  du  roi  contre  les  ana- 
baptistes et  autres  hérétiques  (f"  150). 

81.  \S  janxier  1500.  Édit  de  François  II,  roi  de  France,  daté 
d'Orléans,  qui  annule  tous  procès  pour  cause  de  religion  et 
ordonne  la  mise  en  liberté  de  tous  les  détenus  de  ce  chef-(r  154). 


(1)  Nous  avons  cru  bien  fniro  en  pu})liant  le  titre  des  pièces  7'J  à  j1,  l>ien 
qu'elles  aient  .'spécialement  rapport  à  l'histoire  de  France,  parce  qu'elhs  sont 
curieuses  et,  pf^nsonB-nous,  inédites  en  partie. 
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82.  Ordonnance  du  même,  portant  défense  à  quiconque  d'en- 
gager débat  ou  dispute  sur  le  fait  de  la  religion  (f°  154). 

83.  22  février  1560.  Mandement  de  François  II,  roi  de  France, 
adressé  aux  conseillers  du  Parlement,  enjoignant  de  faire  sortir 
du  royaume  les  prisonniers  qui,  mis  en  liberté  par  suite  de 
l'ordonnance  du  18  janvier  précédent,  persisteraient  dans  la 
nouvelle  religion  (f"  155). 

84.  1"  mai  1560.  Édit  de  François  II,  roi  de  France,  daté  de 
Romorantin,  qui  défère  aux  prélats  de  son  royaume  l'entière 
connaissance  de  tous  les  crimes  d'hérésie  et  l'interdit  aux  parle- 
ments (f°  152). 

85.  19  mars  1562.  Sentiment  du  prévôt  Herlaer  et  du  Drossart 
de  Brabant  sur  les  placards  contre  les  hérétiques  et  sur  la 
surveillance  à  exercer  sur  les  lieux  publics  de  Bruxelles  et  les 
bois  qui  l'entourent  (f  149). 

^Q.  14  mars  1563.  Commission,  datée  de  Bruxelles,  de  Phi- 
lippe II  au  marquis  de  Berghes,  gouverneur,  capitaine  et  grand- 
bailli  du  Hainaut,  Valenciennes  et  Cambray.  —  Sur  la  requête 
de  l'archevêque  de  Cambray,  Philippe  II  enjoint  à  tous  les  officiers 
placés  sous  les  ordres  du  marquis  de  Berghes  d'assister  ledit 
archevêque,  ses  vicaires,  etc.  dans  la  saisie  du  temporel  des 
églises  paroissiales  où  les  curés  propriétaires  ne  résident  pas  et 
ce  afin  de  forcer  ceux-ci  à  résidence  pour  mieux  protéger  la 
religion  catholique  contre  les  sectes  et  hérésies  ^copie  collationnée 
sur  l'acte  original)    î"  114). 

87.  Résolution  du  Roi,  prise  ensuite  de  la  relation  faite  à 
S.  M.  par  le  comte  d'Egmont  au  nom  de  la  gouvernante,  sur 
l'état  de  la  religion  dans  les  Pays-Bas  (f°  138). 

88.  17  octohre  1563.  Lettre  de  Philippe  II  à  la  duchesse  de 
Parme,  datée  du  Bois  de  Ségovie.  Il  lui  accuse  réception  de  l'avis 
de  chacun  des  personnages  ayant  pris  part  au  conseil  tenu  sur  le 
fait  de  la  religion.  Il  approuve  certaines  mesures  proposées.  — 
Instructions  touchant  certaines  villes  de  la  Hollande  et  de  la 
Zôlande.  —  Différend  entre  l'évêque  de  Bruges  et  le  Magistrat 
sur  l'enterrement  des  anglais.   —  Dispositions  à  l'égard  de    la 
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prévôté  de  Merssen  où  les  fiscaux  doivent  défendre  avec  soin  le 
droit  de  S.  M.  contre  les  prétentions  du  cardinal  de  Lorraine.  — 
Points  concernant  les  évoques  de  Bruges,  Harlem,  Middelbourg, 
etc.  —  Répnission  des  pasquilles  et  pamphlets.  —  L'Inquisition 
doit  continuer  à  se  faire  par  les  inquisiteurs.  —  Châtiments  à 
intliger  aux  anabaptistes  prisonniers  (f  123). 

89.  Relation,  en  latin,  du  Conseil  d'État  tenu  sur  l'ordre  de 
S.  M.  par  la  duchesse  de  Parme  avec  plusieurs  évêques,  théolo- 
giens et  conseillers,  pour  aviser  aux  moyens  de  raffermir  la 
religion  catholique  dans  les  Pays-Bas  et  d'extirper  les  sectes  et 
hérésies  (f°  113). 

90.  11  janvier  1564.  Extrait  d'une  lettre  de  la  duchesse  de 
Parme  au  Roi,  relative  à  une  entrevue  qu'elle  eut  avec  les 
députés  d'Anvers.  Elle  leur  a  déclaré  que  les  anabaptistes  prison- 
niers en  cette  ville  seraient  jugés  conformément  aux  placards 
et  que,  des  hérétiques  wallons  s'étant  réfugiés  à  Anvers  et  à 
Borgerhout,  les  ordonnances  contre  les  conventicules  devaient 
y  être  mises  à  exécution.  —  Elle  demande  l'avis  de  S.  M.  sur 
le  titre  de  «  J2iges  ecclésiastiques  »  que  l'on  pourrait  substituer 
à  celui  d'inquisiteurs,  devenu  odieux  au  public  (f'  120;. 

91.  11  janvier  1565.  Extrait  d'une  lettre  de  la  duchesse  de 
Parme  au  Roi.  —  Elle  expose  comment  et  par  qui  était  dans  le 
principe  exercée  l'Inquisition  aux  Pays-Bas,  et  quels  inquisiteurs 
y  furent  par  la  suite  commis  à  l'extirpation  de  l'hérésie.  «  Il 
»  serait  nécessaire  que  des  instructions  précises  réglassent  les 
j>  pouvoirs  de  ces  juges  spirituels  pour  qu'ils  soient  mieux  secondés 
»  par  les  olliciers  civils  de  V.  M.,  mais  l'Inquisition  est  devenue 
>  très  odieuse  et  rencontre  de  grands  obstacles  »  (f"  106). 

92.  18  décembre  1565.  Dépêche  de  la  duchesse  de  Parme  au 
gouverneur  et  au  Conseil  de  l'Artois,  au  Conseil  de  Brabant,  au 
grand-bailli  de  Hainaut,  etc.  Elle  les  informe  que  le  roi,  par 
ses  dernières  lettres  dont  elle  leur  envoie  un  extrait,  ordoune 
que  les  ordonnances  et  placards  sur  la  religion  soient  observés 
dans  leur  stricte  teneur,  de  même  que  les  décrets  du  Concile  de 
Trente  (f^  108). 


I 


'i 


REGISTRE.    HÉRÉSIES    ET    INQUISITION.  127 

93.  Extrait,  joint  à  la  lettre  précédente,  des  lettres  du  roi 
à  la  duchesse  de  Parme,  ordonnant  le  maintien  des  ordonnances 
et  placards  sur  la  religion,  l'obéissance  et  la  soumission  aux 
inquisiteurs  et  l'observation  des  décrets  du  Concile  de  Trente 
(f°  109). 

94.  2o  janvier  1565.  Lettre  du  Conseil  de  Brabant  à  la  duchesse 
de  Parme.  C'est  une  relation  de  l'audience  que  le  Conseil  a 
accordée  aux  députés  des  quatre  chefs-villes.  Ceux-ci  se  sont 
expliqués  sur  l'Inquisition  et  les  décrets  du  Concile  de  Trente  et 
ont  laissé  un  écrit.  Le  Conseil  demande  à  la  gouvernante  quelle 
réponse  il  doit  y  faire  (f°  88). 

95.  1"  février  1565.  Copie  d'une  lettre,  datée  de  Louvain,  écrite 
par  Jacques  Tiletanus  en  réponse  à  une  missive  de  la  duchesse 
de  Parme,  du  26  janvier.  Tiletanus  lui  cite  plusieurs  cas  où 
rinquisition  a  été  reconnue  dans  les  Pays-Bas.  A  cette  lettre 
sont  joints  des  documents  concernant  l'existence  et  les  actes  de 
l'Inquisition  (f  82). 

96.  1"  février  1565.  Requête  du  Magistrat  d'Anvers  aux  chan- 
celier et  gens  du  Ctuiseil  de  Brabant,  par  laquelle  il  leur  demande 
d'ordonner  au  conseiller  Jacob  Maes  de  lui  délivrer  copie  de  la 
représentation  que  ledit  Maes,  alors  pensionnaire  de  la  ville 
d'Anvers,  fit  contre  l'édit  par  lequel  Charles-Quint  voulut  en  1550 
introduire  l'Inquisition  (f°  80). 

97.  8  mars  1565.  Supplique  des  quatre  chefs-villes  de  Brabant 
aux  chancelier  et  gens  du  Conseil  pour  rappeler  leur  supplique 
du  mois  de  janvier  précédent,  tendant  à  faire  révoquer  l'ordon- 
nance, qui  établit  l'Inquisition  et  maintient  les  décrets  du  Concile 
de  Trente.  Les  chefs-villes  demandent  communication  des  docu- 
ments remis  au  Conseil,  afin  qu'elles  puissent  mieux  éclairer  la 
cour  sur  l'objet  de  leur  requête  (f'  78). 

98.  8  mars  1565.  Consulte  du  Conseil  de  Brabant  à  la  duchesse 
de  Parme  sur  les  pièces  et  documents  qu'elle  leur  avait  commu- 
niqués afin  d'éclaircir  les  points  concernant  l'Inquisition,  contenus 
dans  la  supplique  adressée  par  les  quatre  chefs-villes  au  Conseil 
de  Brabant,  et  d'aviser  à  la  réforme  à  y  faire  (f  7-1'. 
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99.  24  mars  1565.  Projet  d'apostille  proposée  par  la  gouver- 
nante au  Conseil  de  Brabant  pour  être  mis  par  celui-ci  sur  la 
supplique  qu'il  a  reçue  des  quatre  chefs-villes  de  Brabant  au 
sujet  de  l'Inquisition  (f"  70). 

100.  21  mars  1565.  Lettre  des  chancelier  et  gens  du  Conseil 
de  Brabant  à  la  duchesse  de  Parme,  lui  donnant  leur  avis  sur 
rapoi>tille  ci-dessus  qu'ils  trouvent  insuffisante  (^  72). 

101.  2o  7nai\bQb.  Projet  d'édit  de  Philippe  II  modérant  les 
placards  sur  la  religion  (f  37). 

102.  Discours  sur  les  considérations  prises  au  Conseil  touchant 
la  modération  des  placards  sur  le  fait  de  la  religion  (f^  32). 

103.  Compromis  d'alliance  et  de  confédération  contre  l'établisse- 
ment de  l'Inquisition  dans  les  Pays-Bas  (f°  24). 

104.  Déclaration  par  laquelle  les  confédérés  proclament  l'alliance 
et  confédération  formée  contre  l'établissement  de  l'Inquisition 
(f"  26). 

105.  25  mai  1565.  Résolution  des  États  de  Flandre  convoqués  à 
Gand  pour  délibérer  sur  la  modération  que  la  gouvernante  a 
apportée  aux  placards  sur  la  religion,  sauf  approbation  de  S.  M. 
Les  Etats  de  Flandre  adhèrent  à  cette  modération  à  la  condition 
première  que  i'Inquisition  soit  absolument  abolie  dans  les  Pays-Bas 
(f°  28). 

106.  Requête  des  confédérés  à  Marguerite  de  Parme  pour  lui 
demander  s'il  est  vrai  que  trois  gentihommes  de  sa  maison,  qui  se 
trouvaient  dans  leur  compagnie  le  jour  où  ils  présentèrent  leur 
requête,  ont  été  cassés  pour  ce  motif,  attendu  que,  ce  faisant,  ils 
auraient  contrevenu  au  service  de  S.  M.  et  au  serment  prêté  à 
S.  A.  —  Les  seigneurs  font  remarquer  que,  s'il  en  était  ainsi, 
«  cela  les  couvrirait  tous  de  blâme  et  de  déshonneur  »  (f*  22). 

107.  Lettre  par  laquelle  le  comte  de  Brederode  envoie  à  la 
duchesse  de  Parme  la  requête  mentionnée  ci-dessus  (f  23). 

108.  Requête  des  marchands,  etc.,  aux  seigneurs  confédérés 
à  Saint- Trond,  afin  de  leur  demander  aide  et  protection  dans 
l'exercice  de  la  religion  évangélique  (f  20). 
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109.  Requête  des  confédérés  à  Marguerite  de  Parme,  en  réponse 
à  récrit  qui  leur  a  été  laissé  de  sa  part  à  l'entrevue  de  Duffel  par  le 
prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont,  chargés  de  traiter  avec  eux 
(f«  15). 

110.  4  décembre  1565.  Lettre  de  Marguerite  de  Parme  aux 
baillis  et  gens  de  loi  de  Gand  pourqu'ils  aient  à  empêcher  dans 
leur  ville  que  les  ministres  des  nouvelles  sectes  ne  s'arrogent 
d'entraver  les  exercices  de  la  religion  catholique  et  que  les  prêches 
ne  se  fassent  en  armes.  Elle  ordonne  de  poursuivre  par  tous  les 
moyens  de  rigueur  toute  pratique  séditieuse  ou  scandaleuse  et 
d'expulser  de  la  ville  de  Gand  les  ministres  ou  «  prédicants  » 
étrangers,  bannis  ou  apostats,  comme  perturbateurs  du  repos 
public  (f  8). 

111.  Réponse  des  confédérés  à  Marguerite  de  Parme  touchant 
la  demande  que  leur  a  faite  de  sa  part  le  comte  d'Egmont,  de 
donner  quelques  explications  et  éclaircissements  sur  certains  arti- 
cles de  l'écrit  présenté  par  eux  à  la  gouvernante  (f  11). 

112.  14  décembre  1565.  Lettre  de  Marguerite  de  Parme  au 
comte  d'Egmont,  gouverneur  de  la  Flandre,  concernant  les  pra- 
tiques hérétiques  qui  ont  lieu  dans  cette  province,  et  lui  en- 
joignant de  poursuivre  et  empêcher  les  collectes  d'aumônes,  cènes 
«  calvinistiques  »,  congrégations,  écoles,  etc.,  par  lesquelles  se 
propage  l'hérésie  (f  5). 

113.  11  janvier  1566.  Bref  de  Pie  V  à  Marguerite  de  Parme, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  pour  lui  annoncer  son  exaltation  au 
Saint-Siège  et  recommander  à  son  zèle  de  maintenir  les  peuples 
dans  la  foi  catholique  (f*"  2). 

114.  1566.  Bref  de  Pie  V  à  Did;ico  de  Espinosa,  président  du 
Conseil  royal  de  Castille,  le  substituant  à  Ferdinand,  archevêque  de 
Séville,  dans  l'ofTice  et  les  pouvoirs  d'inquisiteur  général  du  tribu- 
nal institué  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  (f  1). 
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